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LEs habitons de Cachemire font doux, légers, occu­pés de bagatelles, comme d’autres peuples le font d’affaires férieufes, & vivans comme des enfans qui 
ne favent jamais la raifon de ce qu’on leur ordonne, 
qui murmurent de to u t, fe confolent de to u t, fe mo­
quent de tout, & oublient tout.
Ils n’avaient naturellement aucun goût pour les arts. 
Le royaume de Cachemire a fubfifté plus de treize cent 
ans, fans avoir eu ni de vrais philofophes , ni de vrais 
poètes, ni d’architectes paffables, ni de peintres, ni de 
fculpteurs. Ils manquèrent longtems de manufactures 
& de commerce , au point que pendant plus de mille 
ans, quand un marquis Cachemirien voulait avoir du 
linge & un beau pourpoint, il était obligé d’avoir re- 
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cours à un Juif ou à un Banian. Enfin vers le commen­
cement du dernier fiécle, il s’éleva dans Cachemire 
quelques hommes qui femblaient n’être pas de la na­
tion , & qui nourris de la fcience des Perfans & des 
Indiens portèrent la raifon & le génie auffî loin qu’ils 
peuvent aller. 11 fe trouva un fultan qui encouragea ces 
grands - hommes , & qui à l’aide d’un bon vifirpoliça, 
embellit, & enrichit le royaume. Les Cachemiriens 
reçurent tous Les bienfaits en plaifantant, & firent des 
chanfons contre le fultan, contre le miniftre, & contre 
les grands-hommes qui les éclairaient.
Les arts languirent depuis à Cachemire. Le feu que 
des génies infpirés du ciel avaient allumé, fut couvert 
de cendres. La nature parut épuifée. La gloire des arts 
à Cachemire ne confiftait prefque plus que dans les 
•pieds & dans les mains. 11 y avait des gens fort adroits , 
qui avaient l’art de paffer une jambe par-deifus l’autre 
au fon des inftrumens avec une grâce merveilieufe ; 
d’autres qui inventaient toutes les femaines une façon 
admirable d’ajufter un ruban ; & enfin d’excellens chy- 
miftes, qui avec de l’effence de jambon, & autres fem- 
blables élixirs, mettaient en peu d’années toute une 
maifon entre les mains des médecins & des créanciers. 
Les Cachemiriens parvinrent par ces beaux arts à l’hon­
neur de fournir de modes, de danfeurs, & de euifiniers 
prefque toute I’Afie.
On parlait cependant beaucoup de rendre la capi­
tale plus commode, plus propre, plus faine, & plus 
belle qu’elle ne l’était. On en parlait, & on ne faifait 
rien. Un philofophe de l’indouftan, grand amateur du 
bien public, & qui difait volontiers & inutilement fon 
avis quand il s’agiffait de rendre les hommes plus heu­
reux & de perfedionner les arts, pafla par la capitale 
de Cachemire; il eut avec un des principaux boftangis 
un long entretien fur la manière de donner à cette 
villf tout ce qui lui manquait. Le boftangi convenait 
qu’il était honteux de n’avoir pas un grand & magni-
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fîque temple femBlable à celui de Pékin, ou d’Agra; 
que c’était une pitié de n’avoir aucun de ces grands 
bazarcls , c’eft-à-dire , de ces marchés & de ces ma- 
gafins publics entourés de colonnes, & fervans à la 
fais à l’utilité & à l’ornement II avouait que les filles 
deftinées aux jeux publics étaient indignes d’une ville 
du quatrième ordre ; qu’on voyait avec indignation de 
très vilaines maifons fur de très beaux ponts, & qu’on 
défirait en vain des places, des fontaines , des ftatues, 
& tous les monumens qui font la gloire d’une nation.
Permettez-moi, dit le philofophe Indien, de vous 
faire une petite queftion. Que ne vous donnez-vous 
tout ce qui vous manque ? Oh , dit le petit boftangï, 
il n’y a pas moyen ; cela coûterait trop cher. Cela ne 
coûterait rien du to u t, dit le philofophe. On nous a 
déjà étalé ce beau paradoxe , reprit le citoyen ; mais 
ce font des difcours de fage, c’eft-à-dire , des chofes 
admirables dans la théorie, & ridicules dans la prati­
que. Nous Pommes rebattus de ces belles fentences. 
Mais qu’avez-vous répondu, dit le philofophe , à ceux 
qui vous ont reprefente qu’il r.e s’agiflàit que de vou­
loir pleinement, & qu’il n’en coûter ât rien à l’émt de 
Cachemire pour orner yotre capit.de , pour faire toutes 
les grandes chofes dont elle a befûn? Nous n’avons 
rien répondu, dit le boftangï : nous nous Pommes mis 
à rire félon notre coutume, & nous n’avons rien exa­
miné. Oh bien, dit le philofophe, riez moins , exami­
nez davantage , & je vais vous démontrer ce paradoxe, 
qui vous rendrait heureux, & qui vous allanne. Le 
Cachemirien, qui était un homme fort poli, fe mordit 
les lèvres de peur d’éclater au nez de l’Indien; & ils 
eurent enfemble la converfation fuivante.
L e P h i l o s o p h e .
Qu’appeliez-vous être riche?
L e  B O S T A N G I.
Avoir beaucoup d’argent.
A ij
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L e P h i l o s o p h e .
Vous vous trompez. Les habïtans de l’Amérique mé­
ridionale pofledaient autrefois plus d’argent que vous 
n’en aurez jamais ; mais étant fans induftrie , ils n’a­
vaient rien de ce que l’argent peut procurer: ils étaient 
réellement dans la mifère.
L e B o s t a n g i .
J’entends ; vous faites confifter la richeffe dans la 
poffeffion d’un terrain fertile.
L e P h i l o s o p h e .
Ss'asB £■ “
Non : car les Tartares de l’Ukraine habitent un des 
plus beaux pays de l’univers, & ils manquent de tout. 
L’opulence d’un état eft comme tous les talens qui 
dépendent de la nature & de l’art. Ainfl la richefl'e I 
confifte dans le fol & dans le travail. Le peuple le plus B 
riche & le plus heureux eft celui qui cultive le plus le 
meilleur terrain ; & le plus beau préfent que D IE U I 
ait fait à l’homme , eft la néceffité de travailler. ’ .
L e B o s t a n g i .
D’accord ; mais pour faire ce qu’on nous demande, j 
il faudrait le travail de dix mille hommes pendant dix !| 
années : & où trouver de quoi les payer ? I
L e P h i l o s o p h e .
N’avez-vous pas foudoyé cent mille foldats pendant 
dix ans de guerre ?,
L e B o s t a n g i .
Il eft vrai, & l’état ne paraît pourtant pas appauvri.
L e P h i l o s o p h e .
Quoi ! vous avez de l’argent pour envoyer tuer cent
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mille hommes, & vous n’en avez pas pour en faire
vivre dix mille?
L e B o s t a n g i .
Cela eft bien différent : il en coûte beaucoup nfoîns 
pour envoyer un citoyen à la m ort, que pour lui faire 
fculpter du marbre.
L e P h i l o s o p h e .
■a
Vous vous trompez encor. Trente mille hommes 
de cavalerie feulement font beaucoup plus chers que 
dix mille artifans ; & la vérité eft, que ni les uns ni 
les autres ne font chers quand ils font employés dans 
le pays. Que croyez-vous qu’il en ait coûté aux anciens 
Egyptiens pour bâtir des pyramides, & aux Chinois 
pour faire leur grande muraille ? des oignons & du riz. 
Leurs terres ont-elles été épuifées pour avoir nourri 
des hommes laborieux, au-lieu d’avoir engraiffé des 
fâ'méans ?
L e B o s t a n g i .
I$
Vous me pouffez à bout, & vous ne me perfuadez 
pas. La philofophie raifonne, & la coutume agit.
L e P h i l o s o p h e .
Si les hommes avaient toujours fuivi cette maxime, 
ils mangeraient encor du gland, & ne fauraient pas ce 
que c’elt que la pleine lune. Pour exécuter les plus 
grandes entreprises , il ne faut qu’une tête & des 
mains , & on vient à bout de tout. Vous avez de belles 
pierres, du fer, du cuivre, de beaux bois de charpen­
te ; jl ne vous manque donc que la volonté.
L e B o s t a n g i .
Nous avons de tout. La nature nous a très bien 
traites. Mais quelles dépenfes énormes , pour mettre 
tant de matériaux en œuvre?
A iij
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L e P h i l o s o p h e .
Je n’entends rien à ce difconrs. De quelles dépenfes 
parlez.vous donc? Votre terre produit de quoi nourrir 
& vêtir tous vos habitans. Vous avez fous vos pas 
tous les matériaux ; vous avez autour de vous deux 
cent mille fainéans que vous pouvez employer : Il ne 
relie donc plus qu’à les faire travailler, & à leur donner 
pour leur falaire de quoi être bien nourris & bien vêtus. 
Je ne vois pas ce qu’il en coûtera à votre royaume de 
Cachemire ; car aflurément vous ne payerez rien aux 
Perfùns & aux Chinois pour avoir fait travailler vos 
citoyens.
L e B o s t a n g i .
Ce que vous dites eft très véritable, il ne fortira 
ni argent ni denrées de l’état.
L e P h i l o s o p h e ,
Que ne faites-vous donc commencer dès aujour­
d’hui vos travaux ?
L e B o s t a n g i .
Il eft trop difficile de faire mouvoir une fi grande 
machine.
L e P h i l o s o p h e .
Comment avez-vous fait pour foutenir une guerre 
qui a coûté beaucoup de fang & de trefors ?
L e B o s t a n g i .
Nous avons fait jullement contribuer en proportion 
de leurs biens les poffdïeurs des terres & de l'argent.
L e P h i l o s o p h e .
Eh bien, fi on contribue pour le malheur de l’efpèce 
humaine, ne donnera-t-on rien pour fon bonheur & 
pour fa gloire ? Quoi ! depuis que vous êtes établis en
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corps de peuple, vous n’avez pas encor trouvé le fe- 
cret d’obliger tous les riches à faire travailler tous 
les pauvres ? Vous n’en êtes donc pas encor aux pre­
miers élémens de la police ?
L e B o s t a n g ï .
Quand nous aurions fait enforte que les poffdTeurs 
du r iz , du lin , & des beftiaux donnaffent du pilau & 
des chemîfes aux mendians qu’on emploîrait à remuer 
la terre, & à porter les fardeaux, on ne ferait guère 
avancé. Il faudrait faire travailler tous les artiftes , qui 
le long de l’année font employés à d’autres travaux.
L e P h i l o s o p h e .
J’ai ouï dire que dans l'année vous avez environ fix 
vingt jours , pendant lefquels on ne travaille point à 
Cachemire. Que ne changez-vous la moitié de ces jours 
oifeux en jours utiles? Que n’employez-vous aux édi­
fices publics pendant cent jours les artiftes défoccupés ? 
Alors ceux qui ne favent rien , ceux qui n’ont que deux 
bras, auront bien vite de l’induftrie : vous formerez 
un peuple d’artiftes.
L e B o s t a n g ï .
Ces tems font deftinés au cabaret & à la débauche, 
& il en revient beaucoup d’argent au tréfor public.
L e P h i l o s o p h e .
Votre raifon eft admirable ; mais il ne revient d’ar­
gent au tréfor public que par la circulation. Le travai’ 
n’opère-t-il pas plus de circulation que la débauche, 
qui entraîne des maladies ? Eft-il bien vrai qu’il foit de 
l’intérêt de l’état que le peuple s’enyvre un tiers de 
l’année ?
Cette converfation dura longtems. Le boftangi avoua 
enfin que le philofophe avait raifon, & il fut le pre-
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mier boftangi qu’un philofophe eût perfuadé. Il pro­
mit de faire beaucoup ; mais les hommes ne font ja­
mais ni tout ee qu’ils veulent, ni tout ce qu’ils peu­
vent.
|
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Pendant que le railbnneur & le boftangi s’entrete­
naient ainfi des hautes fciences , il paffa une vingtaine 
de beaux animaux à deux pieds portans petit manteau 
par-deffus longue jaquette, capuce pointu fur la tê te , 
ceinture de corde fur les reins. Voilà des grands gar­
çons bien faits, dit l’Indien ; combien en avez -vous 
dans votre patrie ? A-peu-près cent mille de différentes 
efpèces, dit le boftangi. Les braves gens pour travailler 
à embellir Cachemire ! dit le philofophe. Que j’aime­
rais à les voir la bêche, la truelle, l’équerre à la main ! 
Et moi auflï, dit le boftangi, mais ce font de trop grands 
faints pour travailler. Que font-ils donc?dit l’Indien. 
Ils chantent, ils boivent, ils digèrent, dit le boftangi. 
Que cela eft utile à un état!-dit l’Indien. Cette con- 
verfation dura longtems & ne produiiit pas grand’ chofe.
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L e P l a i d e u r .
E H bien, monfieur ! le procès de ces pauvres or­phelins. L’ A V O C A T.
Comment ! Il n’y a que dix - huit ans que leur bien 
eft aux faifies-réelles. On n’a mangé encor en frais 
de juftice que le tiers de leur fortune ; & vous vous 
plaignez !
L e P l a i d e u r .
Je ne me plains point de cette bagatelle. Je connais 
l’ufage ; je le refpecte : mais pourquoi depuis trois
-»Wb£.m
Un Pl a i d e u r  et  un Avoc at . 9
mois que vous demandez audience n’avez - vous pu 
]'obtenir qu’aujourd’hui ?
L’ A V O C A T.
C’eft que vous ne l ’avez pas demandée vous-même 
pour vos pupilles. Il falait aller plufieurs fois chez 
votre juge , pour le fupplier de vous juger.
L e P l a i d e u r .
Son devoir eft de rendre juftice, fans qu’on l’en prie. 
Il eft bien grand de décider des fortunes des hommes 
fer fon tribunal : il eft bien petit de vouloir avoir des 
malheureux dans fon antichambre. Je ne vais point à 
l’audience de mon curé le prier de chanter fa grand’ 
meffe ; pourquoi faut-il que j’aille fupplier mon juge 
de remplir les fondions de fa charge ? Enfin donc, 
après tant de délais,nous allons être jugés aujourd’hui?
L’ A V O C A T.
Oui ; & il y a grande apparence que vous gagnerez 
un chef de votre procès ; car vous avez pour vous un 
article déçifif dans Charondas.
L e P l a i d e u r .
Ce Charondas eft apparemment quelque chancelier 
de nos premiers rois, qui fit une loi en faveur des 
orphelins ?
L’ A V O C A T.
Point du tout; c’eft un particulier qui a dit fon avis 
dans un gros livre qu’on ne lit point : mais un avocat 
le cite ; les juges le croyent, & on gagne fa caufe.
L e P l a i d e u r .
Quoi ! l’opinion d’un Charondas tient lieu de loi ‘
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L’ A V O C A T.
Ce qu’il y a de trifte, c’eft que vous avez contre 
vous Turnet & Brodeau.
L e P l a i d e u r .
Autres légiüateurs de la même force, fans doute ? 
L’ A V O C A T.
Oui. Le droit romain n’ayant pu être fuffifamment 
expliqué dans le cas dont il s’agit, on fe partage en 
pluiieurs opinions différentes.
L e P l a i d e u r .
p
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Que parlez-vous ici du droit romain ? Eil-ce que 
nous vivons fous JuJlinien & fous Thèodofe ?
L’ A V O C A T.
Non pas ; mais nos ancêtres aimaient beaucoup la 
chafle & les tournois ; ils couraient dans la terre-iainte 
avec leurs maitreffes. Vous voyez bien que de fi im­
portantes occupations ne leur îaiffaient pas le tems 
d’établir une jurifprudence univerfelle.
L e P l a i d e u r .
Ah ! j’entends. Vous n’avez point de loix , & vous 
allez demander à Juftinien & à Cbarmidas ce qu’il faut 
faire quand il y a un héritage à partager.
L’ A v o c a t .
Vous vous trompez. Nous avons plus de loix que 
toute l’Europe enfemble ; prefque chaque ville a la 
fienne.
L e P l a i d e u r .
Oh ! oh! voici bien une autre merveille.
rj.
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L’ A V O C A T.
Ah! fi vos pupilles étaient nés à Guignes-la-putain, 
au-lieu d’être natifs de Melun près Corbeii J
L e P l a i d e u r .
Lh t ie n ,  qu’arriverait-il alors?
L’ A V O C A T.
Vous gagneriez votre procès haut la main : car Gui­
gnes-la-putain fe trouve fituéedans une coutume qui 
vous eft tout-à-fait favorable; mais à deux lieues de 
là c’eft tout autre chofe.
L e P l a i d e u r .
Mais Guignes & Melun ne font-ils pas en France ? 
pt n’eft-ce pas une chofe abfurde & aiïreufe, que ce 
qui eft vrai dans un village fe trouve faux dans un 
autre ? Par quelle étrange barbarie fe peut-il que des 
compatriotes ne vivent pas fous la même loi ?
L’ A V O c à  T.
C’eft qu’autrefois les habitans de Guignes & ceux 
de Melun , n’étaient pas compatriotes. Ces deux belles 
villes faifaient dans le bon tems deux empires féparés; 
& l’augufte fouverain de Guignes, quoique ferviteur du 
roi de France, donnait des loix à fes fujets ; ces loix 
dépendaient de la volonté de fan martre-d’hôtel qui 
ne favait pas lire , & leur tradition refpedable s'eft 
txanfmife aux Guignais de père en fils ; de forte que 
la race des barons de Guignes étant éteinte pour le 
malheur du genre - humain, la manière de penfer de 
leurs premiers valets fubfifte encor, & tient lieu de 
loi fondamentale. Il en eft ainfi de pofte en porte dans 
le royaume ; vous changez de iurifprudence en chan­
geant de chevaux, jiigez où en eft un pauvre avocat 
quand il doit plaider , par exemple, pour un Poitevin, 
contre un Au vcrgnac ?
f
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L e P l a i d e u r .
Mais les Poitevins , les Auvergnacs, & meflieurs de 
Guignes, ne s’habillent-ils pas de la même façon ? Eft- 
ii plus difficile d’avoir les mêmes loix que les mêmes 
habits ? Et puifque les tailleurs & les cordonniers s’ac­
cordent d’un bout du royaume à l’autre, pourquoi les 
juges n’en font-ils pas autant ?
L’ A V O C A T.
*11
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Ce que vous demandez eft aufii impoffible que de 
n’avoir qu’un poids & qu’une mefure. Comment voulez- 
vous que la loi foit partout la même , quand la pinte 
ne l’eft pas ? Pour moi, après avoir profondément rê­
vé , j’ai trouvé que comme la mefure de Paris n’eft 
point la mefure de Saint-Denis, il faut néceffairement 
que les têtes ne fuient pas faites à Paris comme à : 
Saint-Denis. La nature fe varie à l’infini, & il ne faut . | 
pas effayer de rendre uniforme ce qu’elle a rendu fi I; 
différent.
L E P L A I D E U R.
Mais il me femble qu’en Angleterre il n’y a qu’une 
loi & qu’une mefure.
L’ A v o c a t .
Ne voyez-vous pas que les Anglais font des barbares ? 
•Ils ont la même mefure ; mais ils ont en recompenfe 
vingt religions differentes.
L e P l a i d e u r .
Vous me dites là une chofe qui m’étonne ; quoi ! 
des peuples qui vivent fous les mêmes loix, ne vivent 
pas fous la même religion ?
L’ A V O C A T.
- N on, & cela feul prouve évidemment qu’ils font ; 
abandonnés à leur fens réprouvé. l
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L e P l a i d e u r .
Cela ne viendrait-il pas auffi de ce qu’ils ont cru 
les loix faites pour l’extérieur des hommes, & la reli­
gion pour l’intérieur ? Peut - être que les Anglais, & 
d’autres peuples , ont penl’é que l’obfervation des loix 
était d’homme à homme, & que la religion était de 
l’homme à Di E U. Je fens que je n’aurais point à me 
plaindre d’un anabatifte qui fe ferait badfer à trente 
ans ; mais je trouverais fort mauvais qu’il ne me payât 
pas une lettre de change. Ceux qui pèchent unique­
ment contre D i e u , doivent être punis dans l’autre 
monde ; ceux qui pèchent contre les hommes, doivent 
être châtiés dans celui - ci.
L’ A V O C A T.
Je n’entends rien à tout cela. Je vais plaider votre . 
caufe. r
L e P l a i d e u r . R
D ieu  veuille que vous l’entendiez davantage. * >
L
M A D A M E  D E  M A I N  TE N O N  E T
M ADEM OISELLE DE L’ENCLOS, (a)
M a d a m e  d e  M a i h t e s o s .
O Ui, je vous ai priée de venir me voir en fecret.Vous penfez peut-être que e’eft pour jouir à vos 
yeux de ma grandeur : non, c’eft pour trouver en vous 
des confolations.
(«) MaJame de Maintenons 
& mademoifelle Ninon de 
l’Endos, avaient longtems vé­
cu enfemble. Cette célèbre 
fille, qui eft morte à quatre- 
vingt-huit ans, avait vu l’an, 
teur, & même elle lui fit un 
legs par fon tellament. L’au-
teur a fou vent entendu dire 
à feu l’abbé de Cbâteuuneuf, 
que madame de MHntenon 
avait fait ce qu’elle avait pu 
pour engager Ninon à fe faire 
dévote , & à venir la confoler 
à Verfailles de l’ennui de la II 
grandeur & de la vieillefle. *
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14 Madame  de Ma i n t e k o n
Ma d e m o i s e l l e  de l’En c l os .
Des confolations , madame ! Je tous avoue que 
n’ayant point eu de vos nouvelles depuis votre grande 
fortune, je vous ai crue heureufe.
Ma d a me  de  Mai n  t e  n on .
J ’ai la, réputation de l’être. Il y a des âmes pour 
qui c’en eft allez. La mienne n’eft pas de cette trem­
pe ; je vous ai toujours regrettée.
Ma d e m o i s e l l e  de l’En c l os .
J’entends. Vous fentez dans la grandeur le befoin 
de l’amitié ; & moi qui vis pour l’amitié , je n’ai jamais 
eu befoin de la grandeur ; mais pourquoi donc m’avez- 
vous oubliée fi longtems ?
M a da me  de  Ma i n t  en  on .
Vous fentez qu’il a falu paraître vous oublier. Croyez 
que parmi les malheurs attachés à mon élévation, je 
compte furtout cette contrainte.
Ma d e m o i s e l l e  de l’Encl os .
Pour moi je n’ai oublié ni mes premiers plaifirs, ni 
mes anciens amis. Mais fi vous êtes malheureufe, 
comme vous le dites, vous trompez bien toute la terre 
qui vous envie.
Ma d a me  de Ma i n t e n o n .
Je me fuis trompée la première. Si lorfque nous 
foupions autrefois enfemble avec Villarjïmx & Nan- 
tmillet dans votre petite rue des tournelles, lorfque 
la médiocrité de notre fortune était à peine pour nous 
un injet de réflexion, quelqu’un m’avait dit ; Vous ap­
procherez un jour du trône ; le plus puiffant monar­
que du monde n’aura de confiance qu’en vous; toutes : 
les grâces pafferont par vos mains ; vous ferez regarcj^e . r
î w
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comme une fouveraine; fi , dis-je, on m’avait fait de 
telles prédictions, j’aurais dit ; leur accompliflement 
doit faire mourir d’étonnement & de joie. Tout s’eft 
accompli ; j’ai éprouvé de la furprife dans les premiers 
momens ; j’ai efpéré la jo ie, & je ne l’ai point trouvée.
Ma d e m o i s e l l e  de l’Encl os .
Les philofophes pouront vous croire ; mais le public 
aura bien de L peine à fe figurer que vous ne foyez 
pas contente ; & s’il penfait que vous ne l’êtes pas, 
il vous blâmerait.
Ma d a m e  d e  M a i n t e n o n .
Il faut bien qu’il fe trompe, comme moi. Ce monde- 
ci eft un vafte amphithéâtre, où chacun eft placé au 
hazard fur fom gradin. On croit que la fuprême feli- f 
cité eft dans les degrés d’en-haut. Quelle erreur ! < |
'S
Ma d e m o i s e l l e  de l’En c l o s . t
Je crois que cette erreur eft néceffaire aux hom­
mes ; ils ne fe donneraient pas la peine de s’élever, 
s’ils ne penfaient que le bonheur eft placé fort au- 
deffus d’eux. Nous connaiflbns toutes deux des pi; ifirs |)
moins remplis d’iliufions. Mais, de grâce, comment 
vous y êtes-vous prife pour être fi maihcureufe fur 
votre gradin ?
Ma d a me  de Ma i n t e n o n .
Ah ! ma chère Ninon , depuis le teins que je ne 
vous ai plus appellée que mademoifelle de l’Encioi, 
j'ai commencé à n’être plus fi heureufe. 11 faut que 
je fois prude ; c’eft tout vous dire. Mon cœur eft vui- 
de ; mon efprit eft contraint ; je joue le premier per- 
fonnage^ de France ; mais ce n’eft qu’un perfonnage. 
Je ne vis que d’une vie empruntée. Ah ! fi vous fa- 
viez ce que c’eft que le fardeau impofé à une ame
t ê  M a d a me  de Ma i n t e n o n
languiffante, de ranimer une autre ame, d’amufer un 
efprit qui n’eft plus amufable! (ù )
Ma d e m o i s e l l e  de  l’En c l o s .
Je conçois toute la tri fie (Te de votre lîtuation. Je 
crains de vous infulter en réfi échiUant que Ninon eft 
plus heureufe à Paris, dans fa petite maifon , avec 
l’abbé de Châteauneuf & quelques amis, que vous à j 
Verfailles auprès de l’homme de l’Europe le plus ref- j : 
pectable , qui met toute fa cour à vos pieds. Je crains i 
de vous étaler la fupériorité de mon état. Je fais qu’il 
ne faut pas trop goûter fa félicité en préfence des 
malheureux. Tâchez , madame, de prendre votre gran­
deur en patience ; tâchez d’oublier Fobfcurité volup- ;: 
tueufe où nous vivions toutes deux autrefois, comme j 
vous avez été forcée d’oublier ici vos anciennes amies.
Le feul remède dans votre état douloureux , c’eft de 
ne dire jamais, g
Félicité paflëe , [:
Qiii ne peut revenir,
Tourment de ma pcnféc , :
Que n’ai - je , en te perdant, perdu le ibuvenir ï
Buvez du fleuve Léthé ; confolez-vous furtout en jet­
tent les yeux fur tant de reines qui s’ennuyait.
Ma d a m e  de Ma i n t e n o n .
Ah! Ninon! peut-on fe confoler feule? J’ai une 
propofition à vous faire ; mais je n’ofe.
Ma d e mo i s e l l e  de l’Encl os .
Madame, franchement c’eft à vous à être timide; 
mais ofez.
Madame
(l>) Ce font let propres paroles de madame de Maintenait
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Ma d a me  de  Ma i n t s s o n .
Ce ferait de troquer, du moins en apparence, votre 
philofophie contre de la pruderie , de vous faire fem­
me refpeétable. Je vous logerais à Verfailles; voir fe­
riez mon amie plus que jamais ; vous m’aideriea à 
fupporter mon état.
Ma d e m o i s e l l e  de  l’En c l o s .
Je vous aime toujours, madame; mais je vous avou- 
rai que je. m’aime davantage. Il n’y a pas moyen que 
je me falTe hypocrite & malheureufe , parce que la 
fortune vous a maltraitée.
Ma d a m e  de  M a i s t e n o k .
A h, cruelle 'Ninon ! Vous avez le cœur plus dur 
qu’on ne l’a même à la cour. Vous m’abandonnez 
impitoyablement.
M a d e m o i s e l l e  de  l’En c l o s .
Non, je fuis toujours fenfible. Vous m’attendriflez ; 
& pour vous prouver que j’ai toujours le même goût 
pour vous, je vous offre tout ce que je puis ; quittez 
Verfailles, venez vivre avec moi dans la rue des tour- 
nelles.
Ma d a me  d e  Ma i n t e n o h .
Vous me percez le cœur. Je ne puis être heureufe 
auprès du trône,- & je nepourais l’être au marais. Voilà 
le funefte effet de la cour.
Ma d e m o i s e l l e  d e  l’E ncl os .
Je n’ai point de remède pour une maladie incurable. 
Je confulterai fur votre mal avec les philofophes qui 
viennent chez moi ; mais je ne vous promets pas qu’ils 
faffent l’impoffible.
Mélanges, &c. Tom. IV. B
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Madame de Mai nt ekon.
Quoi, fe voir au faîte de la grandeur, être adorée,
& ne pouvoir être heureufe !
Mademoi selle de l’Enclos.
Ecoutez , il y a peut-être ici du mal-entendu. Vous 
vous croyez malheureufe, uniquement par votre gran. 
deur. Le mal ne viendrait-il pas auffi de ce que vous 
n’avez plus ni les yeux fi beaux, ni î’eftotnac fi bon , 
ni les déftrs fi vifs qu’autrefois ? Perdre ta. jeunefle, fa 
beauté, fes pallions, c’eft là le vrai malheur. Voilà 
pourquoi tant de femmes fe font dévotes à cinquante 
ans, & fe fauvent d’un ennui par un autre.
Madame de Ma i n t e n o n ,
Mais vous êtes plus âgée que moi, & vous n’êtes ni 
malheureufe ni devote.
Mademoi selle de l’Enclos.
Expliquons-nous. Il ne faut pas à notre âge s’ima' 
giner qu’on puifle jouir d’une félicité complette. Il 
faut une ame bien vive, & cinq fens bien parfaits, 
pour goûter cette efpèce de bonheur-là. Mais avec 
des amis, de la liberté & de la philofophie, on eft 
auffi bien que notre âge le comporte. L’ame n’eft mal 
que quand elle eft hors de fa Iphère. Croyez-moi : ve­
nez vivre avec mes philofophes.
Madame de Ma i n t e n o n .
Voici deux miniftres qui viennent. Cela eft bien loin 
des philofophes. Adieu donc, ma chère Ninon.
Mademoi selle de l’Enclos.
Adieu, augufte infortune»,
m \Jj*m
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UN PHILOSOPHE E T  U N  CONTRO­
LE U R -G E N E R A L D ES FINANCES.
L e P h i l o s o p h e .
S Avez-vous qu’un miniftre des finances peut faire beaucoup plus de b ien , & par conféquent être un 
plus grand-homm e, que vingt maréchaux de France?
L e M i n i s t r e .
Je favais bien qu’un philofophe voudrait adoucir 
en moi la dureté qu’on reproche à ma place ; mais 
je ne m’attendais pas qu’il voulût me donner de la 
vanité.
L e P h i l o s o p h e .
La vanité n’eft pas tant un vice que vous le penfez. 
Si Louis X I V  n’en avait eu un p eu , fon règne n’eût 
pas été fi illuftre. Le grand Colbert en avait ; ayez 
celle de le  furpafler. Vous êtes né dans un tems plus 
favorable que le  fien. Il faut s’élever avec fon fiécle.
L e M i n i s t r e .
Je conviens que ceux qui cultivent une terre fer­
tile , ont un grand avantage fur ceux qui l’ont d é. 
frichée.
L e P h i l o s o p h e .
Croyez qu’il n’y a rien d’utile que vous ne puiffiez 
faire aifément. Colbert trouva, d’un côté , l’adminiil 
tration des finances dans tout le  défordre où les guer­
res civiles & trente ans de rapine l’avaient plongée. Il 
trouva de l ’autre une nation légère , ignorante, aC. 
fervie à des préjugés, dont la rouille avait treize cent 
ans d’ancienneté. Il n’y avait pas un homme au con- 
feil qui fût ce que c’eft que le change. I l n’y en avait
B ij
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pas un qui fût ce que c’eft que la proportion des ef- 
pèces, pas un qui eût l’idée du commerce. A préfent 
les lumières fe font communiquées de proche en pro­
che. La populace refte toûjours dans la profonde igno­
rance, où la néceffité de gagner fa v ie , & j ’ofe dire 
le bien de l’é ta t, doivent la tenir. Mais l’ordre moyen 
eft éclairé. Cet ordre eft très confidcrable ; il gouverne 
les grands, qui penfent quelquefois, & les petits qui 
ne penfent point. Il eft arrivé dans la finance, depuis 
le célèbre Colbert, ce qui eft arrivé dans la mufi- 
que depuis Lnlli. A peine Lulti trouva-t-il des 
hommes qui puffent exécuter fes fymphomes, toutes 
fimples qu’elles étaient.- Aujourd’hui le nombre des 
artiftes, capables d’exécuter la muiique la plus fa- 
vante, s’eft accru autant que l’art même. Il en eft 
ainfi dans la philofophie & dans l’adminiftration. Col. 
bert a plus fait que le duc de S u l l i il faut faire plus 
que Colbert.
A ces m ots, le mîniftre appercevant que le philo- 
fophe avait quelques papiers, il voulut les voir; c’était 
un recueil de quelques idées qui pouvaient fournir 
beaucoup de réflexions ; le miniftre prit le papier, 
& lut.
La richeffe d’un état confifte dans le nombre de 
fes habitans & dans leur travail.
Le commerce ne fert à rendre un état plus puiflfant 
que les voifins, que parce que dans un certain nombre 
d’années il a une guerre arec fes voifins, comme dans 
un certain nombre d’années il y a toûjours quelque 
calamité publique. Alors dans cette calamité de la 
guerre, la nation la plus riche l’emporte néceffaire- 
ment fur les autres, toutes chofes d’ailleurs égales, 
parce qu’elle peut acheter plus d’alliés & plus de trou­
pes étrangères. Sans la calamité de la guerre , l’aug­
mentation de la maffe d’or & d’argent ferait inutile.
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Car pourvu qu’il y ait affez d’or & d’argent pour la 
circulation , pourvu que la balance du commerce foit 
feulement égale , alors il eft clair qu’il ne nous man­
que rien.
S’il y a deux milliards dans un royaume , toutes les 
denrées & la main-d’œuvre coûteront le double de 
ce qu’elles coûteraient s’il n’y avait qu’un milliard. Je 
fuis auffi riche avec cinquante mille livres de rente , 
quand j’achète la livre de viande quatre fous , qu’a­
vec cent mille , quand je l’achète huit fous ; & le 
refte à proportion. La vraie richeffe d’un royaume 
n’eft donc pas dans l’or & l’argent ; elle eft dans l’a­
bondance de toutes les denrées ; elle eft dans l’in- 
duftrie & dans le travail. Il n’y a pas longtems qu’on 
a vu fur la rivière de la Plata un régiment Efpagnol, dont 
tous les officiers avaient des épées d’or ; mais ils man­
quaient de chemifes & de pain.
Je fuppofe que depuis Hugues Capet la quantité d'ar­
gent n’aic point augmenté dans le royaume, mais que 
l’induftrie fe foit perfectionnée cent fois davantage 
dans tous les arts ; je dis que nous fommes réellement 
cent fois plus riches que du tems de Hugues Capet : 
car être riche, c’eft jouir. Or je jouis d’une maifon 
plus aérée, mieux bâtie, mieux diftribuée que n’était 
celle de Hugues Capet lui - même : on a mieux cultivé 
les vignes, & je bois de meilleur vin : on a perfec­
tionné les manufactures, & je fuis vêtu d’un plus beau 
drap : l’art de flatter le goût par des apprêts plus fins, 
me fait faire tous les jours une chère plus délicate , 
que ne l’étaient les feftins royaux de Hugues Capet. 
S’il fe faifait tranfporter , quand il était malade, d’une 
maifon dans une autre , c’était dans une charrette ; 
& moi je me fais porter dans un carroffe commode & 
agréable, où je reçois le jour fans être incommodé du 
vent. Il n’a pas falu plus d’argent dans le royaume 
pour fufpendre fur des cuirs une caifle de bois peinte, 
il n a falu que de l’induftrie ; ainfi du refte. On prenait
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dans les mêmes carrières les pierres dont on bâtiffait 
la maifon de Hugues Capei, & celles dont on bâtit 
aujourd’hui les maifons de Paris. I l ne faut pas plus 
d’argent pour conftruire une vilaine prifon, que pour 
faire une maifon agréable. Il n’en coûte pas plus pour 
planter un jardin bien entendu, que pour tailler ridi­
culement des i f s ,  & en faire des repréfentations grof- 
fières d’animaux. Les chênes pourriffaient autrefois 
dans les forêts ; ils font façonnés aujourd’hui en par­
quets. Le làble reliait inutile fur la terre ; on en fait 
des glaces.
Or celui-là eft certainement riche qui jouit de tous 
Ces avantages. L’induftrie feule les a procurés. Ce 
n’eft donc point l ’argent qui enrichit un royaume, c’eft 
l ’efprit ; j’entends l ’efprit qui dirige le  travail.
Le commerce fait le  même effet que le travail des 
mains ; il contribue à la douceur de ma vie. Si j’ai 
befoin d’un ouvrage des In d es, d’une produétion de 
la nature, qui ne fe trouve qu’à Ceilan ou à Ternate, 
je fuis pauvre par ces befoins ; je deviens riche quand 
le  commerce les fatisfait. Ce n’était pas de l’or & de 
l ’argent qui me manquaient ; c’était du caffé & de la 
cannelle. Mais ceux qui font fix mille lieues,au rifque 
de leur v ie , pour que je prenne du caffé les m atins, 
ne font que le  fuperflu des hommes laborieux de la 
nation. La richeffe confifte donc dans le grand nombre 
d’hommes laborieux.
:
!
Le b u t , le devoir d’un gouvernement fage, eft donc 
évidemment la peuplade & le travail.
Dans nos climats, il naît plus de mâles que de fe­
melles , donc il ne faut pas faire mourû les femelles.
Or il eft clair que c’eft les faire mourir pour la fociété, 
que de les enterrer toutes vives dans des clo îtres, où 
elles font perdues pour la race préfente, & où elles : 
anéantiffent les races futures. L’argent perdu à doter »
-'rr*93$?
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des couvens, ferait donc très bien employé à en cou» 
rager des mariages. Je compare les terre: en friche, 
qui font encor en France, aux filles qu’on lai fie fécher 
dans un cloître. Il faut cultiver les unes & les antres. 
Il y a beaucoup de manières d’obliger les cultivateurs 
à mettre en valeur une terre abandonnée : mais il y 
aune manière fure de nuire à Fetat, c’eft de iaiflèr 
fubiîfter ces deux abus , d’enterrer les filles , & de 
laiffer des champs couverts de ronces. La ftérilité, 
en tout genre , eft ou un vice de la nature , ou un 
attentat contre la nature.
Le roi, qui eft l’économe de la nation, donne des 
penfions à des dames de la cour, & il fait bien ; car cet 
argent va aux marchands, aux coèffeufes & aux bro- 
deufes. Mais pourquoi n’y a-t-il pas des penfions atta­
chées à l’encouragement de l’agriculture ? Cet argent 
retournerait de même à l’état, mais avec plus de profit.
On fait que c’eft un vice dans un gouvernement, 
qu’il y ait des mendians. II y en a de deux efpèces ; 
ceux qui vont en guenilles d’un bout du royaume à 
l’autre arracher des paflans , par des cris lamentables, 
de quoi aller au cabaret ; & ceux, qui vêtus d’habits 
uniformes, vont mettre le peuple à contribution , au 
nom de Die u , & reviennent fouper chez eux, dans 
de grandes maifons, où ils vivent à leur aife La pre­
mière de ces deux efpèces eft moins pernicieufe que 
l’autre ; parce que , chemin faifant, elle produit des 
enfans à l’é ta t, & que fi elle fait des voleurs , elle 
fait auffi des maqons & des foldats. Mais toutes deux 
font un mal, dont tout le monde fe plaint, & que per- 
fonne ne déracine. H eft bien étrange que dans un 
royaume, qui a des terres incultes & des colories , on 
fouffre des habitans qui ne peuplent ni ne travaillent. 
Le meilleur gouvernement eft celui où il y â le moins 
d’hommes inutiles. D’où vient qu’il y a eu des peu­
ples , qui ayant moins d’or & d’argent que nous, ont 
immortalifé leur mémoire par des travaux que nous
B iiij
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n’ofons imiter ? Il eft évident que leur adminiftration 
valait mieux que la nôtre, puifqu’elle engageait plus 
d’hommes., au travail.
Les impôts font néceflaires. La meilleure manière 
de les lever, eft celle qui facilite davantage le travail 
& le commerce. Un impôt arbitraire eft vicieux. U 
n’y a que l’aumône qui puiflè être arbitraire ; mais dans 
un état bien policé, il ne doit pas y avoir Heu à l’au­
mône. Le grand Sha-Abas, en faifant en Perfe tant 
d etablififemens utiles , ne fonda point d’hôpitaux. On 
lui en demanda la raifon ; Je ne veux pas, dit-il, qu’on 
ait befoin d’hôpitaux en Perle.
Qu’eft-ce qu’un impôt ? C’eft une certaine quantité 
de blé , de bcftiaux , de denrées , que les poffefl'eurs 
 ^ des terres doivent à ceux qui n’en ont point. L’argent
}"* n’eft que la repréfentation de ces denrées. L’impôt n’eft donc réellement que fur les riches ; vous ne pou­vez pas demander au pauvre une partie du pain qu’il 
gagne & du lait que les mammelles de fa femme don­
nent à fes enfans. Ce n’eft pas fur le pauvre, fur le 
manœuvre , qu’il faut impofer une taxe. Il fau t, en 
le faifant travailler , lui faire elpérer d’être un jour 
allez heureux pour payer des taxes.
Pendant la guerre, je fuppofe qu’on paye cinquante 
millions de plus par an. De ces cinquante millions il 
en paflè vingt dans le pays étranger : trente font em­
ployés à faire maffacrer des hommes. Je fuppofe que 
pendant la paix, de ces cinquante millions, on en paye 
vingt-cinq ; rien ne paffe alors chez l’étranger : on fait 
travailler , pour le bien public , autant de citoyens 
qu’on en égorgeait. On augmente les travaux en tout 
genre ; on cultive les campagnes ; on embellit les villes : 
donc on- eft réellement riche en payant l’état. Les im­
pôts , pendant la calamité de la guerre, ne doivent 
pas fervir à nous procurer les commodités de la vie ; 
ils doivent fervir à la défendre. Le peuple le plus heu-
w
r
J VU 
1 
.....""■■■................ 
...* 
1111.
Üt et un Control. génér. des Finances. 2$
reux doit être celui qui paye le plus ; c’eft incontef- 
tablement le plus laborieux & le plus riche.
Le papier public eft à l’argent, ce que l’argent eft aux 
denrées ; une repréfentation, un gage d’échange. L’ar­
gent n’elt utile , que parce qu’il elt plus aifé de payer 
un mouton avec un louis d’or , que de donner pour un 
mouton quatre paires de bas. Il eft de même plus aifé 
à un receveur de province , d’envoyer au tréfor-royal 
quatre cent mille francs dans une lettre , que de les 
faire voiturer à grands frais : donc une banque , un 
papier de crédit eft utile. Un papier de crédit eft dans 
le gouvernement d’un é ta t, dans le commerce & dans 
la circulation, ce que les cabeftans font dans les car­
rières. Ils enlèvent des fardeaux que les homrrles n’au­
raient pu remuer à bras. Un Ecoffais , homme utile 
& dangereux, établit en France le papier de crédit ; 
c’était un médecin qui donnait une dofe d’émétique 
trop forte à des malades. Ils en eurent des convul- 
ftons ; mais parce qu’on a trop pris d’un bon remède, 
doit-on y renoncer à jamais ? 11 eft refté des débris de 
fon fyftême, une compagnie des Indes , qui donne de 
la jaloufie aux étrangers, & qui peut faire la grandeur 
de la nation ; donc ce fyftême, contenu dans de jufîes 
bornes , aurait fait plus de bien qu’il n’a fait de mal. (a)
Changer le prix des efpèces, c’eft faire de la fauffe 
monnoie. Répandre dans le public plus de papier de 
crédit que la maffe & la circulation des efpèces & des 
denrées ne le comportent, c’eft encor faire de la fauffe 
monnoie.
Défendre la fortie des matières d’or & d’argent, eft 
, un refte de barbarie & d’indigence ; c’eft à la fois vou-
| loir ne pas payer fes dettes &  perdre le commerce ; i
j c’eft en effet ne pas vouloir payer ; puifque fi la nation !
| eft débitrice , il faut qu’elle folde fon compte avec !
( e )  Alors la compagnie des Indesfubfiftait avec éclat & |j
donnait de grandes efpérances. j-
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l’étranger. C’eft perdre le commerce, puifque l’cr & 
l’argent font non-feulement le prix des marchandifes, 
mais font marchandifes eux-mêmes. L’Efpagne a con- 
fervé , comme d’autres nations , cette ancienne lo i, 
qui n’eft qu’une ancienne mifère, La feule reffource 
du gouvernement eft qu’on viole toûjours cette loi.
Charger de taxes dans fes propres états les denrées 
de fon pays d’une province à une autre, rendre la 
Champagne ennemie de la Bourgogne, & la Guienne 
de la Bretagne ; c’eft encor un abus honteux & ridicule. 
C’eft comme fi je poftais quelques-uns de mes domef- 
tiques dans une antichambre , pour arrêter & pour 
manger une partie de mon fouper lorfqu’on me l’ap­
porte. On a travaillé à corriger cet abus, & à la honte 
de l’efprit humain, on n’a pu y réuffir.
Il y avait bien d’autres idées dans les papiers du 
philofophe ; le miniftre les goûta ; il s’en procura une 
copie ; & c’eft le premier porte-feuille d’un philo­
fophe qu’on ait vu dans le porte-feuille d’un miniftre.
rr
M A R C -A U R È L E  E T  U N  R E C O L L E T .
JVI A R C-A U K È L E.
JE crois me reconnaître enfin. Voici certainement le capitoîe, & cette bafilique eft le temple. Cet 
homme que je vois là eft fans doute prêtre de Jupiter. 
Ami, un petit m ot, je vous prie.
L e R e c o l l e  t .
3
Ami 1 Fexpreffion eft familière. 11 faut que vous foyez 
bien étranger, pour aborder ainfi frère Fuigenre le ré­
collet , habitant du capitoîe , confeffeur de h  ducheffe 
de Pnpoli, & qui parle quelquefois au pape , comme 
s’il parlait à un homme.
....- '“-'T'ur""*....... ............
Marc-Aurèle et un Recollet.
M a r c - A u r è i e .
Frère Fulgence au capitole ! Les chofes font un peu 
changées. Je ne comprends rien à ce que vous dites. 
Eft-ce que ce n’eft pas ici le  temple de Jupiter ?
L e R e c o l l e  t.
A llez, bon hom m e, vous extravaguez. Qui êtes- 
vou s, s’il vous p la ît, avec votre habit à l’antique, & 
votre petite barbe? D’où v en ez -v o u s, & que voulez.
vous?
M a r c * A u r è l e .
Je porte mon habit ordinaire ; je reviens voir Ro- 
< me : je fuis Marc - Aurèle.
L e R e c o l l e  t.
Marc-Aurèle ? J’ai entendu parler d’un nom à-peu- 
près femblable. Il y avait un empereur payen, à ce que 
je crois, qui fe nommait ainfi. <■
M a r  c - A u r è l e.
C’eft m oi-m ême. J’ai voulu revoir cette Rome qui 
m’aimait, & que j’ai aimée; ce capitole, où j’ai triom­
phé en dédaignant les triomphes ; cette terre que j’ai 
rendue heureufe. Mais je ne reconnais plus Rome. 
J’ai revu la colonne qu’on m’a érigée, & je n’y ai 
plus retrouvé la ftatue du fage Antonin mon père. 
C’eft un autre vifage.
L e R e c o l l e  t.
Je le crois b ien , Mr. le damné. Sixte-Quint a relevé 
votre colonne ; mais il y a mis la ftatue d’un homme 
qui valait mieux que votre père & vous.
M A R c  - A U R È I. E.
J’ai toujours cru qu’il était fort aifé de valoir mieux 
Ü f'^r-TT—"
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que moi ; mais je croyais qu’il était difficile de valoir 
mieux que mon père. Ma piété a pu m’abufer : tout 
homme eft fujet à l’erreur. Mais pourquoi m’appeliez- 
vous damné ?
L e R e c o l l e  t.
C’eft que vous l’êtes. N’eft-ce pas vous, (autant qu’il 
m’en fouvient ) qui avez tant perfécuté des gens à qui 
vous aviez obligation, & qui vous avaient procuré de la 
pluie pour battre vos ennemis ?
M a r c - A u r e l  e.
Hélas ! j ’étais bien loin de perfécuter perfonne. Je 
rendis grâces au ciel, de ce que par une heureufe con- 
jonéiure il vint à propos un orage dans le tems que 
mes troupes mouraient de foif ; mais je n’ai jamais en­
tendu dire que j’euffe obligation de cet orage aux 
gens dont vous me parlez, quoiqu’ils fuffent de fort 
bons foldats. Je vous jure que je ne fuis point damné. 
J ’ai fait trop de bien aux hommes, pour que l’eilence 
divine veuille me faire du mal. Mais dites-moi, je vous 
prie , où elt le palais de l’empereur mon fuc-ceffeur? eft- 
ce toujours fur le mont Palatin? Car en vérité je ne 
reconnais plus mon pays.
L e R e c o l l e t .
Je le crois bien vraiment ; nous avons tout perfec­
tionné. Si vous voulez, je vous mènerai à Monte- 
Cavallo. Vous baiferez les pieds du St. Père ; & vous 
aurez des indulgences dont vous me paraiffez avoir 
grand befoin.
M a r c - A u r è l e .
Accordez- moi d’abord la vôtre ;&  dites-moi fran­
chement , eft - ce qu’il n’y aurait plus d’empereur , ni 
d’empire Romain?
e...-.... . .. !
e t  u n  R e c o l l e t . 
L e R e c o l l e t .
Si fait, fi fa it , il y a un empereur & un empire ; 
mais tout cela eft à quatre cent lieues d’ic i, dans une 
petite ville appellée Vienne fur le Danube. Je vous 
confeille d’y aller voir vos fucceffeurs ; car ici vous r i t  
queriez de voir l’inquifition. Je vous avertis que les 
révérends pères dominicains n’entendent point raille­
rie , & qu’ils traiteraient fort mal les Marc-Aurèles, 
les Antonim , les 'Iraians, & les Titus , gens qui ne 
favent pas leur catéchifme.
M a r c - A u r è l e .
-
Iü
Un catéchifme ! l’inquifition ! des dominicains ! des 
récollets ! des cardinaux ! un pape ! & l’empire Romain 
dans une petite ville fur le Danube ! Je ne m’y atten­
dais pas ; mais je conçois qu’en feize cent ans les 
chofes de ce monde doivent avoir changé de face. Je 
ferais curieux de voit un empereur Romain, Marco- 
mon , Qiiade, Cimbre ou Teuton.
L e R e c o l l e t .
Vous aurez ce plaifir-là quand vous voudrez, & 
même de plus grands. Vous feriez donc bien étonné, 
fi je vous difais que des Scythes ont la moitié de votre 
empire, & que nous avons l’autre ; que c’eft un prêtre 
comme moi qui eft le fouverain de Rome : que frère 
Fulgence poura l’être à fon tour ; que je donnerai des 
bénédictions au même endroit où vous traîniez à votre 
char des rois vaincus ; & que votre fucceffeur du Da­
nube n’a pas à lui une ville en propre ; mais qu’il y 
a un prêtre qui doit lui prêter la fienne dans l’occafion.
M a r c - A u r è l e .
Vous me dites-là d’étranges chofes. Tous ces grands 
changemens n’ont pu fe faire fans de grands malheurs. 
J’aime toujours le genre-humain, & je le plains.
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L e R e c o l l e  t.
Vous êtes trop bon. Il en a coûté à la renté des tor. 
rens de fang, & il y a eu cent provinces ravagées ; 
mais il ne falait pas moins que cela pour que frère Fui. 
gence dormît au capitole à fon aife.
M A R C 4  D E i  t  £.
Rome, cette capitale du monde, eft donc bien dé. 
chue & bien malheureufe.
L e R e c o l l e t .
Déchue, G vous voulez ; mais malheureufe, non. Au 
contraire, la paix y règne, les beaux arts y  fleuriffent.
Les anciens maîtres du monde ne font plus que des 
maîtres de mufique. Au-lieu d’envoyer des colonies 
en Angleterre, nous y  envoyons des châtrés & des g 
violons. Nous n’avons plus de Scipions, qui détruifent 
des Carthages ; mais auffi, nous n’avons plus de prof- : 
criptions. Nous avons changé la gloire contre le repos.
AI A K C - A U R È L E.
J ’ai tâché dans ma vie d’être philofophe, je le fuis 
devenu véritablement depuis. Je trouve que le repos 
vaut bien la gloire ; mais par tout ce que vous me 
dites , je pouiMs foupqonner que frère Fulgtnce n'tft 
pas philofophe.
L e R e c o l l e t .
Comment ? je ne fuis pas philofophe ! je le fuis à 
la fureur. J ’ai enfeigné la philofophie, & qui plus eft 
la théologie.
A l A R C . A U R è L E .
Qu’eft-ce que cette théologie, s’il vous plaît ? I ■
« S * * 6
£ e t  u n  R e c o l l e t .
L e R e c o l l e t .
r
C’e f t. . .c ’eft ce qui fait que je fuis ic i, & que les 
empereurs n’y font plus. Vous paraiflez fâché de ma 
gloire, & de la petite révolution qui eft arrivée à 
votre empire.
M a r c - A u r é l e .
J’adopte les décrets éternels ; je fais qu’il ne faut 
pas murmurer contre la deftinée ; j’admire la vicifli- 
tude des chofes humaines ; mais puifqu’il faut que tout 
change, puifque l’empire Romain eft tom bé, les ré­
collets pouront avoir leur tour.
L e R e c o l l e t .
Je vous excommunie, & je vais à matines.
M a r c - A u r è l e .
Et moi, je vais me rejoindre à l’Etre des êtres. »
U N  B R A C M A N E ,  E T  U N  J É S U IT E  ,  S U R
la nècejjïté &  /’enchaînement des cbofes.
L e J é s u i t e .
C’Eft apparemment par les prières de St. François Xavier que vous êtes parvenu à une fi heureufe 
& fi longue vieilleffe ? Cent quatre - vingt ans ! cela eft 
digne du tems des patriarches.
L e B r a c m a n e .
Mon maître Fonfouka en a vécu trois cent ; c’eft le 
j cours ordinaire de notre vie. J’ai une grande eftime 
m  pour François Xavier »• mais fes prières n’auraient ja- ’
Ü L  r i
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mais pu déranger l’ordre de l’univers ; & s’il avait eu 
feulement le don de faire vivre une mouche un inf- 
tant de plus que ne le portait l’enchaînement des def- 
tinées, ce globe - ci ferait toute autre chofe que ce que 
vous voyez aujourd’hui.
L e J é s u i t e .
Vous avez une étrange opinion des futurs contin- 
gens. Vous ne favez donc pas que l’homme eft libre, 
que notre volonté difpofe à notre gré de tout ce qui 
fe palfe fur la terre. Je vous affure que les feuls jé- 
fuites y ont fait pour leur part des changemens con- 
fidérables.
L e B r a c m a n e .
Je ne doute pas de la fcience & du pouvoir des 
révérends pères jéfuites ; ils font une partie fort efti- 
mable de ce monde ; mais je ne les en crois pas les 
fouverains. Chaque homme, chaque être, tant jéfuite 
que bracmane , eft un reffort de l’univers; il obéit à 
la deftinée, & ne lui commande pas. A quoi tenait-il 
que Gengis - Kan conquit l’Afie ? A l’heure à laquelle 
fon père s’éveilla un jour en couchant avec fa femme, 
à un mot qu’un Tartare avait prononcé quelques années 
auparavant. Je fuis, par exemple, tel que vous me 
voyez, une des caufes principales de la mort déplorable 
de votre bon roi Henri I V , & vous m’en voyez encor 
affligé.
L e J é s u i t e .
Votre révérence veut rire apparemment? Vous la 
caufe de l’aiTaflinat de Henri IV  !
L e B r a c m a n e .
Hélas oui. C’était l’an neuf cent quatre-vingt-trois 
mille de la révolution de Saturne, qui revient à l’an 
cinq cent cinquante de votre ère. J’étais jeune & étour­
di. Je m’avifai de commencer une petite promenade 
du pied gauche, au-lieu du pied droit, fur la côte
... ■ de tr
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de Malabar, & de-là fuivit évidemment la mort de 
Henri IV .
Comment cela, je vous fupplïe ? Car nous qu’on ac- 
cufait de nous être tournés de tous les côtés dans 
cette affaire, nous n’y avons aucune part.
Voici comme la deftinée arrangea la ehofe En avan­
çant le pied gauche, comme j’ai l’honneur de vous 
dire, je fis tomber malheureufement dans l’eau mon 
ami Eriban, marchand Perfan , qui fe noya. Il avait 
une fort jolie femme , qui convola avec un marchand 
Arménien ; elle eut une fille, qui époufa un Grec ; la 
fille de ce Grec s’établit en France, & époufa le père F 
de Ravaillac. Si tout cela n’était pas arrivé . vous fen- | |  
tez que les affaires des maifons de France & A’ Autriche 
auraient tourné différemment. Le fyfiême de l’Europe c 
aurait changé. Les guerres entre l’Allemagne & la Tur­
quie auraient eu d’autres fuites ; ces fuites auraient in­
flué fur la Perfe, la Perfe fur les Indes. Vous voyez 
que tout tenait à mon pied-gauche, lequel était lie à 1 
tous les autres événemens de l ’univers, pafTés, pré- i 
fens, & futurs.
Je veux propofer cet argument à quelqu’un de nos 
pères théologiens, & je vous apporterai la folution.
En attendant je vous dirai encore, que la fervante 
du grand-père du fondateur des feuillans ( car j’ai 
lu vos hiftoires ) était auffi une des caufes néceffaires 
de la mort de Henri I F ,  & de tous les accidens que ;
L e J é s u i t e .
L e B r a c m a n e .
L e J é s u i t e .
L e B r a c m a n e .
cette mort entraîna.
C
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L e J é s u i t e .
Cette fervante - là était une maîtreffe femme. 
L e B r a c m a n e .
Point du tout. C’était une idiote, à qui fon maître 
fit un enfant. Madame de la Barrière en mourut de 
chagrin. Celle qui lui fuecéda, fu t , comme difent vbs 
chroniques, la grand'mère du bienheureux Jecm de la 
Barrière, qui Fonda l’ordre des feuillans. Ravaillac fut 
moine dans cet ordre. Il puifa chez eux certaine doc­
trine fort à la mode alors , comme vous lavez. Cette 
doctrine lui perfuada que c’était une bonne œuvre 
d’affaffiner le meilleur roi du monde. Le refte eft
connu.
L e J é s u i t e .
Malgré votre pied gauche , & la fervante du grand- 
père du fondateur des feuillans, je croirai toujours que 
Faction horrible de Ravaillac était un futur contin­
gent , qui pouvait fort bien ne pas arriver ; car enfin 
la volonté de l’homme eft libre.
L e B r a c m a n e .
L e J é s u i t e .
•'sS »*M_.---
Je ne fris pas ce que vous entendez par une volonté 
libre. Je n’attache point d’idée à ces paroles. Etre 
libre , c’eft faire ce qu’on veut, & non pas vouloir ce 
qu’on veut. Tout ce que je fais , c’eft que Ravaillac 
commit volontairement le crime qu’il était deftiné à 
faire par des loix immuables. Ce crime était un chaî­
non de la grande chaîne des deftinées.
Vous avez beau dire ; les chofes de ce monde ne 
font point fi liées enfemble que vous penfez. Que fait, 
par exemple, au refte de la machine la converfatioa 
inutile que nous avons enfemble fur le rivage des 
Indes ?
"‘t U-1
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L e B r a c m a n e .
Ce que nous difons vous & moi eft peu de chofe , 
fans doute ; mais fi vous n’étiez pas ic i , toute la ma­
chine du monde ferait autre qu’elle n’eft.
L e J é s u i t e .
Votre révérence Bmmine avance-là un furieux pa­
radoxe. ”
L e B r a c m a n e .
Votre paternité Ignacienne en croira ce qu’elle vou­
dra. Mais certainement nous n’aurions pas cette con- 
verfation, fi vous n’étiez venu aux Indes. Vous n’au­
riez pas fait ce voyage , fi votre St. Ignace de Loyola 
n’avait pas été bleffé au fiége de Pampelune , & fi un 
roi de Portugal ne s’était obftiné à faire doubler le 
cap de Bonne-Efpérance. Ce roi de Portugal n’a-1-il 
pas, avec le fecours de la boutTole , changé la face 
du monde ? Mais il falait qu’un Napolitain eût inventé 
la bouffole ; & puis dites que tout n’eft pas éternelle­
ment aflervi à un ordre confiant , qui unit par des 
liens invifibles & indiflolubles tout ce qui n a ît, tout 
ce qui ag it, tout ce qui fouffre, tout ce qui meurt fur 
notre globe.
L e J é s u i t e .
Eh , que deviendront les futurs contingens ?
L e B r a c m a n e .
Ils deviendront ce qu’ils pouront : mais l’ordre établi 
par une main éternelle & toute-puiffante doit fubfifter 
à jamais.
L e J é s u i t e .
A vous entendre il ne faudrait donc point prier 
D i eu ? *
L e B r a c m a n é.
Il faut l’adorer. Mais qu’entendez-vous par le prier ?
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.m— 
m 
i fn mu i 
i 
.. I 
nu .n—
36 U n Br a c m a n e  e t  u n  J é s u i t e .
L e J é s u i t e .
Ce que tout le monde entend, qu’il favorife nos dé­
fi rs , qu'il iatisfaffe à nos befoins.
L e B r a c m a n e .
Je vous comprends. Vous voulez qu’un jardinier 
obtienne du foleii, à l’heure que D i e u  a deftinée de 
toute éternité pour la pluie, «  qu’un pilote ait un 
vent d’eft , lorfqu’il faut que le vent d’occident ra- 
fraichiffe la terre & les mers ? Mon père, prier c’eft 
fe foumettre. Bon foir. La deftinée m’appelle à pré- 
fent auprès de ma bramine.
L e J é s u i t e .
Ma volonté libre me preffe d’aller donner leqon à 
un jeune écolier.
SS
l*j
L U C R È C E  E T  P O S S I D O N I U S .  ,
P R E M I E R  E N T R E T I E N .
P O S S I D O N I U S .
V Otre poëfîe eft quelquefois admirable : mais la phyfique d’Epcure me paraît bien mauvaife.
L U C K E C E. j.
Quoi, vous ne voulez pas convenir que les atomes t 
fe font arrangés d’eux-mêmes de façon qu’ils ont pro- ‘ 
duit cet univers ?
P O S S I D O N I U S .
Nous autres mathématiciens nous ne pouvons con- j. ®
s-5^ -
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■venir que des chofes qui font prouvées évidemment 
par des principes inconteftables.
L u c r è c e .
Mes principes le font.
Ex nihilo nihil, in nihilum nil pqfe revtrti.
Tangeri enirn £ÿ timgi nifi corpus nulia potefi res.
Que rien ne vient de rien, rien ne retourne à rien ;
Et qu'un corps n’eft touché que par un autre corps.
P o s s i d o n i u s .
Quand je vous aurais accordé ces principes, & mê­
me les atomes & le vuide , vous ne me perfuaderez pas 
plus que l’uni vers s’eft arrangé de lui-même dans 
l’ordre admirable où nous le voyons, que fi vous di- 
fiez aux Romains que la fphère armillaire compofee 
par PoJJidonius s’eft faite toute feule.
L u c r è c e .
Mais qui donc aura fait le monde ?
P o s s i d o n i u s .
Un Etre intelligent, plus fupérjeur au monde & à 
moi, que je ne le fuis au cuivre dont j’ai compofé 
ma fphère.
L u c r è c e .
Vous qui n’admettez que des chofes évidentes, com­
ment pouvez-vous reconnaître un principe dont vous 
n’avez d’ailleurs aucune notion?
P o s s i d o n i u s .
Comme avant de vous avoir connu, j’ai jugé que 
votre livre était d’un homme d’efprit.
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L u c r è c e ,
Vous avouez que la matière eft éternelle , qu’elle 
exifte parce qu’elle exifte ; or fi elle exifte par fa na­
ture , pourquoi ne peut-elle pas former par fa nature 
des foleils, des mondes, des plantes, des animaux, 
des hommes?
P O S S I D O S I C  s.
Tous les phîlofophes qui nous ont précédés ont cru 
la matière éternelle , mais ils ne l’ont pas démontré ; 
& quand elle ferait éternelle , il ne s’enfuit point du 
tout qu elle puiffe former des ouvrages dans lefquels 
éclatent tant de fublîmes deffeins. Cette pierre aurait 
beau être éternelle , vous ne me perfuaderez point 
qu’elle puiffe produire YIliade d’Homère.
L u c r è c e .
Non; une pierre ne compofera point Ylliade, non 
plus qu’elle ne produira un cheval ; mais la matière 
organise avec le tems , & devenue un mélange d’os, 
de chair & de fang , produira un cheval ; êc organifée 
plus finement compofera YIliade.
P g s s i d o n i u s .
Vous le fuppofez fans aucune preuve ; & je ne dois 
rien admettre fans preuve. Je vais vous donner des 
os, du fang, de la chair tout faits : je vous bifferai tra­
vailler vous & tous les épicuriens du monde. Confenti- 
riez-vous à faire le marché de pofleder l’empire Ro­
main, fi vous venez à bout de faire un cheval avec les 
ingrédiens tout préparés, ou à être pendu fi vous n’en 
pouvez venir à bout?
L u c r è c e .
Non ; cela pafTe mes forces, maïs non pas celles de 
la nature. Il faut des millions de fiécles pour que la 
nature, ayant paffé par toutes les formes poffifales,
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arrive enfin à la feule qui puiffe produire des êtres 
vivans.
P O S S I D O N I Ü S .
Vous aurez beau remuer dans un tonneau, pendant 
toute votre vie, tous les matériaux de la terre mêlés 
enfemble, vous n’en tirerez pas feulement une figure 
régulière ; vous ne produirez rien. Si le tems de votre 
vie ne peut fuffire à produire feulement un champi­
gnon ,3e tems de la vie d'un autre homme y fuffira- 
t-i! ? Ce qu’un fiécle n’a pas fa it, pourquoi plufieurs 
fiécles pouraient-ils ie faire ? Il faudrait avoir vu naître 
des hommes & des animaux du fein de la terre ,V & 
des bieds fans germe &c, &C. pour ofer affirmer .j^ ue 
la matière toute feule fe donne de telles formes : 
perfonne que je fâche n’a vu cette opération , per­
forine ne doit donc y croire.
L u c r è c e . •3
Eh bien ! les hommes, les animaux, les arbres, au- * ■
ront toujours été. Tous les philofophes conviennent 
que la matière eft éternelle ; ils conviendront que les 
générations 1e font auffi. C’eft la nature de la ma­
tière qu’ii y ait des aftres qui tournent, des oife^ux qui 
volent, des chevaux qui courent, & des hommes qui 
faifent des Iliades.
P O S S I D O N I Ü S .
Dans cette fuppofition nouvelle vous changez de 
fentiment ; niais vous fuppofez toujours ce qui eft en 
queftion, vous admettez une chofe dont vous n’avez 
pas la plus légère preuve.
L u c r è c e .
Il m’eft permis de croire que ce qui eft aujourd’hui 
était h ie r, était il y a un fiécle, il y a cent fiécles, & 
ainfi en remontant fans fin. Je me fers de votre ar­
gument ; perfonne n’a jamais vu le foleil & les aftres
C iiij
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commencer leur carrière, les premiers animaux fe for- 
mer & recevoir la vie. On peut donc penfer que tout a 
été éternellement comme il eft.
P O S S Ï D O N I U S .
Il y a une grande différence. Je vois un deffein ad­
mirable, & je dois croire qu’un être intelligent a formé 
ce deffein.
L u c r è c e .
Vous ne devez pas admettre un être dont vous n’a­
vez aucune connaiffance.
P O S S I D O N Ï Ü S .
C’eft comme fi vous me difiez, que je ne dois pas 
croire qu’un architeéte a bâti le capitole, parce que 
je n’ai pu voir cet architecte.
L u c r è c e .
r
Votre comparaifon n’eft pas jufte. Vous avez vu bâtir 
des maifons, vous avez vu des architectes ; ainfi vous 
devez penfer que c’eft un homme femblabîe aux ar­
chitectes d’aujourd’hui qui a bâti le capitole. Mais 
ici les chofes ne vont pas de même : le capitole n’exifte 
point par fa nature, & la matière «dite par fa nature. 
Il eft impoffible qu’elle n’ait pas une certaine forme. 
Or pourquoi ne voulez-vous pas qu’elle poffède par 
fa nature la forme qu’elle a aujourd’hui? Ne vous eft-il 
pas beaucoup plus aifé de reconnaître la nature qui fe 
modifie elle - même, que de reconnaître un être invi- 
fible qui la modifie ? Dans le premier cas vous n’avez 
qu’une difficulté , qui eft de comprendre comment la 
nature agit. Dans le fécond cas, vous avez deux dif­
ficultés , qui font de comprendre & cette même nature, 
& un être inconnu qui agit fur elle.
P O S S I B O N I U S .
C’eft tout le contraire. Je vois non-feulement de la
■ - ■ --- ..........
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difficulté, mais de l’impoffibilité à comprendre que la 
matière puifle avoir des deffeins infinis, & je ne vois 
aucune difficulté à admettre un être intelligent, qui 
gouverne cette matière par fes deffeins infinis, & par 
fa volonté toute -puiffante.
L u c r è c e .
Quoi? C’eft donc parce que votre efprit ne peut 
comprendre une chofe, qu’elle en fuppofe une autre ? 
C’eft donc parce que vous ne pouvez faifir l’artifice & 
les refforts néceffaires par lefquels la nature s’eft ar­
rangée en planètes, en foleils , en animaux, que vous 
recourez à un autre être ?
P O S S I D O N I U S .
i l
Non : je n’ai pas recours à un D ieu  , parce que je 
ne puis comprendre la nature : mais je comprends évi­
demment que la nature a befoin d’une intelligence fu- 
prême ; & cette feule raifon me prouverait un Dieu  , 
fi je n’avais pas d’ailleurs d’autres preuves.
L u c r è c e .
Et fi cette matière avait par elle-même l’intelli­
gence ?
P O S S I D O N I U S .
11 m’eft évident qu’elle ne la poffède point. 
L u c r è c e .
Et à moi il eft évicÉnt qu’elle la poffède, puifque 
je vois des corps comme vous & moi qui raifonnent.
P O S S I D O K I D S.
.1
&
Si la matière poffédait par elle-même la penfée, il 
faudrait que vous diffiiez qu’elle la poffède néceffaire- 
ment Or fi cette propriété lui était néceffaire, elle 
l’aurait en tout tems & en tous lieux. Car ce qui eft
II
N
L u c k è
m
néceffaire à une chofe ne peut jamais en être féparé. 
Un morceau de boue , le plus vil excrément penferait. 
Or certainement vous ne direz pas que du fumier penfe. 
La penfée n’elt donc pas un attribut néceffaire à la 
matière.
L  U c  R è c  E.
Votre raifonnement eft un fopliifine ; je tiens le mou­
vement néceffaire à la matière. Cependant ce fumier, 
ce tas de boue, ne font pas actuellement en mouve­
ment ; ils y feront quand quelque corps les pouffera. 
De même la penfée ne fera l’attribut d’un corps que 
quand ce corps fera organifé pour penfer.
P O S S I D O N I U S .
Votre erreur vient de ce que vous fuppofez toujours 
ce qui eft en queftion, Vous ne voyez pas que pour 
organifer un corps, le faire homme, le rendre pen- 
fan t, il faut déjà de la penfée, il faut un deffein arrêté. 
O r vous ne pouvez admettre des deffeins avant que les 
feuls êtres qui ont ici-bas des deffeins, foient formés; 
vous ne pouvez admettre des penfées avant que les 
êtres qui ont des penfées exiftent. Vous fuppofez encor 
ce qui eft en queftion, quand vous dites que le mou­
vement eft néceffaire à la matière. Car ce qui eft ab- 
folument néceffaire exifte toujours , comme l’étendue 
exifte toujours dans toute matière. O r le mouvement 
n’exifte pas toujours Les pyramides d’Egypte ne font 
certainement pas en mouvement. Une matière fubtile 
aurait beau paffer entre les pierres des pyramides d ’E ­
gypte, la maffe de la pyramid4eft immobile.. L e mou­
vement n’ell donc pas abfolument néceffaire à la ma­
tière ; il lui vient d’ailleurs , ainfi que la penfée vient 
d’ailleurs aux hommes. I l y a donc un être intelli­
gent & puilfant qui donne le mouvement, la vie, & la 
penfée.
L u c r è c e .
Je  veux vous répondre  en  d ifan t qu’il  y  a tou jours 
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eu du mouvement, & de l’intelligence dans le monde : 
ce mouvement & cette intelligence fe font diftribués de 
tout tems, fuivant les loix de la nature. La matière 
étant éternelle , il était impoffible que fon exiftence ne 
fût pas dans quelque ordre : elle ne pouvait être dans 
aucun ordre fans le mouvement & fans la penfée : il 
falait donc que l’intelligence & le mouvement fuffent 
en elle.
P O S S I D O N I U S .
Quelque cliofe que vous fafliez , vous ne pouvez 
jamais que faire des fuppofitions. Vous fuppofez un 
ordre, il faut donc qu’il y ait une intelligence qui 
ait arrangé cet ordre. Vous fuppofez le mouvement 
& la penfée , avant que la madère fût en mouvement, 
& qu’il y eût des hommes & des penfées. Vous ne 
pouvez nier que la penfée n’eft pas effentielle à la 
matière , puifque vous n’ofez pas dire qu’un caillou 
penfe. Vous ne pouvez oppofer que des peut-être à la 
vérité qui vous preffe ; vous fentez l’impuiffance de la 
matière, & vous êtes force d’admettre un Etre fuprê- 
m e, intelligent, tout-puiffant, qui a organifé la matière 
& les êtres penfans. Les deffeins de cette intelligence 
fupérieure éclatent de toutes parts, & vous devez les 
appercevoir dans un brin d’herbe comme dans le cours 
des aftres. On voit que tout eft dirigé à une fin cer­
taine.
L u c r è c e .
Ne prenez-vous point pour un deffein ce qui n’eft 
qu’une exiftence néceffaire ? Ne prenez-vous point pour 
une fin ce qui n’eft qu’un ufage que nous faifons des 
chofes qui exiftent ? Les Argonautes ont bâti un vaif- 
feau pour aller à Çolchos : direz-vous que les arbres 
ont été créés pour que les Argonautes bâtiffent un vaif- 
feau , & que la mer a été faite pour que les Argonautes 
entrepriffent leur navigation ? Les hommes portent des 
chauffures : direz - vous que les jambes ont été faites 
par un Etre fuprême pour être ch'tufFées ? non, fans 
doute : mais les Argonautes ayant vu du bois en ont
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L u c r è c e44
bâti un navire , & ayant connu que l’eau pouvait por­
ter ce navire, ils ont entrepris leur voyage. De même 
après une infinité de formes & de combinaifons que 
la matière avait prifes , i l  s’eft trouvé que les humeurs, 
& la corne tranfparente qui compofent l’œ il, féparées 
autrefois dans différences parties du corps humain, 
ont été réunies dans la tê te , & les animaux ont com­
mencé à voir Les organes de la génération qui étaient 
épars fe font raflemblcs , & ont pris la forme qu’ils 
ont. Alors les générations ont été produites avec ré­
gularité. La matière du foleil longtems répandue & 
écart e dans l’efpace s’eft conglobée, & a fait Lattre 
qui nous éclaire. Y a.t-il à tout cela de l’impoflibilité ?
P O S S I D O N I U S .
En vérité vous ne pouvez pas avoir férieufement 
recours à un tel fyftême. Premièrement en adoptant 
cette hypothèfe vous abandonneriez les générations 
étemelles dont vous parliez to u t-à-l’heure. Seconde­
ment vous vous trompez fur les caufes finales. Il y 
a des ufages volontaires que nous faifons des préfens 
de la nature: il y a des effets indifpenfables. Les Ar­
gonautes pouvaient ne point employer les arbres des 
forêts pour en faire un vaiffeau ; mais ces arbres étaient 
vifïbiement deftinés à croître fur la terre, à donner 
des fruits & des feuilles. On peut ne point couvrir fes 
jambes d’une chauflure ; mais la jambe eft vifïbiement 
faite pour porter le corps, & pour marcher, les yeux 
pour voir, les oreilles pour entendre , les parties de la 
génération pour perpétuer l’efpèce. Si vous confidérez 
que d’une étoile placée à quatre ou cinq cent millions 
de lieues de nous il part des traits de lumière qui vien­
nent faire le même angle déterminé dans les yeux de 
chaque animal, & que tous les animaux ont à i’inftant 
la fenfation de la lumière , vous m’avoûrez qu’il y a 
là une mécanique, un deffein admirable. O r ,n ’eft-il 
pas déraifcnnable d’admettre une mécanique fans ar- 
tifan, un deffein fans intelligence, & de tels delleins 
fans un Etre fuprême ?
I. 
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L u c r è c e .
Si j’admets cet Etre fuprême, quelle forme aura- 
t-il? Sera-t-il en un lieu ? fera-t-il hors de tout lieu ? 
fera-t-il dans le tem s, hors du tems ? remplira-t-il 
tout l’efpace , ou non ? pourquoi aurait-il frit ce mon­
de ? quel eft fon but ? Pourquoi former des êtres fen- 
iibles & malheureux? Pourquoi le mal moral, & le mal 
phyfique ? De quelque côté que je tourne mon efprit, 
je ne vois que l’incompréhenfible.
P O S S I D O N I U S .
C’eft précifément parce que cet Etre fuprême exifte, 
que fa nature doit être incomprehenfible : car s’il exifte, 
il doit y avoir l’infini entre lui & nous. Nous devons 
admettre qu’il eft, fans f.voir ce qu’il eft , & comment 
il opère. N’êtes-vous pas force d’admettre les allimp- 
totes en géométrie, fans comprendre comment ces 
lignes peuvent s’approcher toujours , & ne fe toucher 
jamais ? N’y a-1-il pas des chofes aulfi incomprében- 
fibles que démontrées dans les propriétés du cercle? 
Concevez donc qu’on doit admettre l’incompréhen- 
fible, quand l’exiftence de cet incomprehenfible eft 
prouvée.
L u c r è c e .
Quoi ! il me faudrait renoncer aux dogmes à’Epicure?
P O S S I D O N I U S .
Il vaut mieux renoncer à Epicure qu’à la raifon.
S E C O N D  E N T R E T I E N .
L u c r è c e .
Je commence à reconnaître un Etre fuprême inac- 
n  ceifible à nos fens, & prouvé par notre raifon , qui a jô
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fait le monde, & qui le conferve ; mais pour tout ce 
que je dis de l’ame dans mon troifiéme livre, admiré 
de tous les favans de Rome, je ne crois pas que vous 
puiffiez m’obliger à y renoncer.
Vous dites d’abord,
Idque Jitum media regioxe in pecioris baret.
L’efprit eft au milieu de la poitrine.
Mais quand vous avez compofé vos beaux vers, n’a­
vez-vous jamais fait quelque effort de tête? Quand 
vous parlez de l’efprit de Cicéron, ou de l’orateur Marc- 
Antoine , ne dites-vous pas que c’eft une bonne tête ? 
& fi vous difiez qu’il a une bonne poitrine, ne croirait- 
on pas que vous parlez de fa voix & de fes poumons ?
Mais ne fentez-vous pas que c’eft autour du cœur 
que fe forment les fentimens de jo ie, de douleur, & 
de crainte?
Hic exuitat tnim pavor ac metus, hœc loca circum 
Lictitùe nntlcmt.
Ne fentez-vous pas votre cœur fe dilater eu fe ref- 
ferrer à une bonne ou maovaife nouvelle? N’y a - t- i l  
j pas là des reflorts fecrets qui fe détendent ou qui pren­
nent de l’elafticite ? C’eit donc là qu’eft le liège de
11 y a une paire de nerfs qui part du cerveau , qui 
palfe à l’eftomac & au cœur, qui defeend aux parties 
de la génération , & qui leur imprime des mouvemens; 
■i direz-vous que c’eft dans les parties de la génération 
x oue réftde l’entendement humain ?
P O S S I D O N I U S .
L u c r è c e .
P O S S I D O N I U S .
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L u c r è c e .
N on, je n’oferais le dire ; mais quand je placerai 
l’ame dans la tête , au - lieu de la mettre dans la poi­
trine , mes principes fubfifteront toujours : Pâme fera 
toujours une matière infiniment déliée, femblable au 
feu élémentaire qui anime toute la machine.
I
P O S S I D O N I U S .
E T  P O S S I D O N I U
Et comment concevez - vous qu’une matière déliée 
puiffe avoir des penfees, des fentiiÜens par elle-même?
L u c r è c e .
Parce que je l’éprouve, parce que toutes les parties 
de mon corps étant touchées en ont le fentiment; 
parce que ce fentiment eft répandu dans toute ma 
machine ; parce qu’il ne peut y être répandu que par 
une matière extrêmement fubtiîe & rapide ; parce que 
je fuis un corps , parce qu’un corps ne peut être agité 
que par un corps ; parce que l’intérieur de mon corps 
ne peut être pénétré que par des corpufcules très dé­
liés , & que par conféquent mon ame ne peut être que 
Paffemblage de ces corpufcules.
P O S S I D O K I U S ,
Nous fommes déjà convenus dans notre premier 
entretien qu’il n’y a pas d’apparence qu’un rocher pmfle 
compofer YIliade. Un rayon de foleil en fera-t-il plus 
capable ? Imaginez ce rayon de foleil cent mille fois f 
plus fubtil & plus rapide ; cette clarté , cette ténuité , 
feront-elles des fentimens & des penfees ?
L u c r è c e .
Peut-être en feront-elles quand elles feront dans 
des organes préparés.
JU4s.
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P O S S I D O N Ï U S .
Vous voilà toujours réduit à des peut-être. Du feu 
ne peut penfer par lui-même plus que de la glace. Quand 
je iuppoferais que c’eft du feu qui penfe en vous , qui 
fent, qui a une volonté, vous feriez'donc forcé d’a­
vouer que ce n’eft pas par lui-même qu’il a une vo­
lonté , du fentiment & des penfées.
L u c r è c e .
N on, ce ne fera pas par lui-même ; ce fera par F a t 
femblage de ce feu de mes organes.
P O S S Ï B O N I U S .
:
Comment pouvez-vous imaginer que de deux corps 
qui ne penfent point chacun féparément, il réfulte la 
penfée quand ils font unis enfemble ?
L u c r è c e .
Comme un arbre & de la terre pris féparément ne 
portent point de fruit, & qu’ils en portent quand on 
a mis l’arbre dans la terre.
P O S S I D O K 1 0 s.
La comparaifon n’eft qu’éblouiffante. Cet arbre a en 
foi le, germe des fruits ; on le voit à l’œil dans fes bou­
tons : & le fuc de la terre développe la lubftance de 
ces fruits. Il faudrait donc que le feu eût déjà en foi le 
germe de la penfée, & que les organes du corps dé­
veloppaient ce germe.
L u c r è c e .
Que trouvez-vous à cela d’impoffible ?
P O S S I D O N I U S .
Je trouve que ce feu , cette matière quinteflencée, 
n’a pas en elle plus de droit à la penfée que la pierre.
La
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La production d’un être doit avoir quelque chofe de 
femblable à ce qui la produit ; or une penfée, une 
volonté, un fentiment, n’ont rien de femblable à de 
la matière ignée.
L u c r è c e .
Deux corps qui fe heurtent, produifent du mouve­
ment ; & cependant ce mouvement n’a rien de fem­
blable à ces deux corps, il n’a rien de leurs trois di- 
menfions, il n’a point comme eux de figure: donc un 
être peut n’avoir rien de femblable à l’être qui le pro­
duit: donc la penfee peut naître de l’aflemblage de 
deux corps qui n’auront point la penfée.
P O S S I D O N I U S .
Cette comparaifon eft encor plus éblouiffante que 
jufte. Je ne vois que matière dans deux corps en 
mouvement. Je ne vois là que des corps paffans d’un 
lieu dans un autre. Mais quand nous raifonnons en- 
femble, je ne vois aucune matière dans vos idées & 
dans les miennes. Je vous dirai feulement que je ne 
conçois pas plus comment un corps a le pouvoir d’en 
remuer un autre, que je ne conçois comment j’ai des 
idées. Ce font pour moi deux chofes également inex­
plicables ; & toutes deux me prouvent également l’e- 
xiftence & la puiflance d’un Etre fuprême auteur du 
mouvement & de la penfée.
L u c r è c e .
Si notre ame n’eft pas un feu fubtil, une quintef 
fence éthérée, qu’eft-elle donc?
P O S S I D O N I U S .
&
Vous & moi n’en favons rien ; je vous dirai bien ce 
qu’elle n’eft pas ; mais je ne puis vous dire ce qu’elle 
eft. Je vois que c’eft une puiflance qui eft en moi, que 
Mélanges, &c. îom . IV. D
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I.
je ne me fuis pas donné cette puiffimce, & que par 
eonféquent elle vient d’un Etre fupérieur à moi.
L u c r è c e .
Vous ne vous êtes pas donné la v ie , vous l’avez re­
çue de votre père ; vous avez reçu de lui la penfée 
avec la v ie , comme il l’avait reçue de fon père ; & 
ainfi en remontant à l’infini. Vous ne favez pas plus 
au fonds ce que e’eft que le principe de la v ie , que 
vous ne connaiffez le principe de la penfée. Cette 
fucceffion d’êtres vivans & penfans a toujours exifté 
de tout tems.
P O S S I D O S I U S .
Je vois toujours que vous êtes forcé d’abandonner 
le fyftême d’Epieure , & que vous n’ofez plus dire que 
la déclinaifon des atomes produit la penfée : mais j’ai : 
déjà réfuté dans notre dernier entretien la fucceffion ni 
étemelle des êtres fenfibles & penfans ; je vous ai dit, ; j 
que s’il y avait eu des êtres matériels , penfans par eux- 1 
mêmes, il faudrait que la penfée fût un attribut né- 
ceffaire effentiel à toute matière ; que fi. la matière 
penfait néceflairement par elle - même , toute matière 
ferait penfante : or cela n’eft pas ; donc il eft infou te­
nable d’admettre une fucceffion d’êtres matériels pen­
fans par eux-mêmes.
L u c r è c e .
Ce raifonnement que vous répétez, n’empêche pas 
qu’un père ne communique une ame à fon fils en for­
mant fon corps. Cette ame & ce corps croiffent en- 
femble ; ils fe fortifient, ils font aflujettis aux mala­
dies , aux infirmités de la vieilleffe. La décadence de 
nos forces entraîne celle de notre jugement ; l’effet 
ceffe enfin avec la caufe, & l’ame fe diffout comme 
la fumée dans les airs.
Frœterea gigni fariter cum carpare, &  ##4 
Crefcere fentimus, fariter que fenefcere menton.
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fflam veîuti infirma pueri, teliereque vaganlür 
Corpore :Jîc animi fequitur fentmiia tennis.
Inde ubi rtibnftis adolevit virihus atas ,
Confinant quoqtte mssjus, fif auBior eft animi vis.
P o jl, abi jam validis quafatum eft viribus sivi 
Corpus » obtujis ceciderttnt viribus artus,
Claudicat ingenimn , délirât linguaque menfqut,
Omnia deficiunt, atque uno tempore défunt.
Ergo difolvi quoqtte convertit cmnem animai 
Naturam, cm fittmwn in altat seris auras :
Qtmnioquidim gigni pariter, parîterque videmus 
Crefcere : &  ut docui ,Jimul ævo fiefs fiatifcit.
P O S S I D O N I U S .
Voilà de très beaux vers ; mais m’apprenez - vous 
par - là quelle eft la nature de l’ame ?
L u c r è c e .
Non ; je vous fais fon hiftoire, & je raifonne avec 
quelque vraifemblanee.
P O S S I D O N I U S .
Où eft la vraifemblanee, qu’un père communique à 
fon fils la faculté de penfer ?
L u c r è c e .
Ne voyez-vous pas tous les jours que les enfans 
ont les inclinations de leurs pères, comme ils en ont 
les traits.
P o S S l f i O N Ï U S .
Mais un père en formant fon fils n’a-1-il pas agi 
comme un infiniment aveugle? A -t-il prétendu faire 
une ame, faire des penfées, fen jouiffant de fa femme ? 
L’un & l’autre fàvent-ils comment un enfant fe forme
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dans le fein maternel? Ne faut-il pas recourir à quel­
que caufe iupérieure, ainfi que dans les autres opéra­
tions de la nature que nous avons examinées ? Ne Ten­
tez-vous pas, fi vous êtes de bonne foi, que les hom­
mes ne fe donnent rien, & qu’ils font fous la main d’un 
maître abfolu ?
L u C R È C E.
Si vous en favez plus que m oi, dites-moi donc ce 
que c’efl; que Famé.
P O S S I D O N I U S .
«
j
Je ne prétends pas en favoir plus que vous. Eclai­
rons-nous l’un l’autre. Dites-moi d’abord ce que c’eft 
que la végétation.
L u c r è c e .
C’efl un mouvement interne qui porte les fucs de la 
terre dans une plante , la fait croître , développe fes 
fruits , étend fes feuilles &c.
P O S S I D O N I U S .
Vous ne penfez pas fans doute qu’il y ait un être 
appelle végétation qui opère ces merveilles.
L u c r è c e .
Qui fa jamais penfé ?
P O S S I D O N I U S .
Vous devez conclure de notre précédent entretien, 
que l’arbre ne s’eft point donné la végétation lui-même.
T
L u c r è c e .
Je fuis forcé d’en convenir.
W ..... ..
....
.. 
....
.. 
! .
 
.. 
....
.. 
—
P 0 S S I D O N I U S.
Et la vie ? vous me direz bien ce que c’eft. 
L u c r è c e .
C’eft la végétation avec le fentiment dans un corps 
organifé.
P 0 S S I D O N I  ü S.
Et il n’y a pas un être appelle la vie qui donne ce 
fentiment à un corps organifé?
L u c r è c e .
Sans doute. La végétation & la vie font des mots 
qui lignifient les chofes végétantes & vivantes.
P O S S I D O N I U S .
Si l’arbre & l’animal ne peuvent fe donner la vé- f? 
gétation & la vie , pouvez-vous vous donner vos ' |
■ penfees ?
L u c r è c e .
Je crois que je le peux, car je penfe à ce que ’e 
veux. Ma volonté ét.<it de vous parler de métaphy- 
fique, & je vous en parle.
P O S S I D O N I U S .
Vous croyez être le maître de vos idées. Vous lavez 
donc quelles penfées vous aurez dans une heure, dans 
un quart d’heure?
L u c r è c e .
j ’avoue que je n’en fais rien.
P O S S I D O N I U S .
Vous avez fouvent des idées en dormant; vous faites 
des vers en rêve ; Cêfar prend des villes ; je réfous des
D iij
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problèmes ; les chiens de chaffe pourfuivent un cerf 
dans leurs fonges. Les idées nous viennent donc indé­
pendamment de notre volonté ; elles nous font don­
nées par une caufe fupérieure.
L u c r è c e ,
Comment l’entendez-vous ? Prétendez-vous que l’E­
tre fuprême eft occupé continuellement à donner des 
idées , ou qu’il a créé des fubftances incorporelles, 
qui ont enfuite des idées par elles-mêmes, tantôt avec 
le fecours des fens, tantôt fans ce fecours ? Ces fubt 
tances font-elles formées au moment de la conception 
de l’animal? font-elles formées auparavant? & atten­
dent-elles des corps pour aller s’y infinuer? ou ne 
s’ÿ logent-elles que quand l’animal eft capable de les 
recevoir? ou enfin eft-ce dans l’Etre fuprême que cha­
que être animé voit les idées des chofes ? quelle eft 
votre opinion?
P o s s i d o n i u s .
Quand vous m’aurez dit comment notre volonté * 
opère fur le champ un mouvement dans nos corps, 
comment votre bras obéit à votre volonté , comment 
nous recevons la v ie , comment nos alimens fe digè­
rent, comment du blé fe transforme en fang, je vous 
dirai comment nous avons des idées. J’avoue fur tout 
cela mon ignorance. Le monde poura avoir un jour 
de nouvelles lumières, mais depuis Thalès jufqu’à nos 
jours nous n’en avons point. Tout ce que nous pou­
vons faire, c’eft de fentir notre impuiffance, de re­
connaître un Etre tout-puiffant, & de nous garder de 
fes fyitêmes. .
. 
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P R E M I E R  E N T R E T I E N .
Un gouverneur dé la Cayenne amena un jour un fau- 
vage de la Guiane, qui était né avec beaucoup de 
bon fens , Ê? qui parlait ajjez bien le français. Un 
bachelier de Paris eut l'honneur d'avoir avec lui 
cette converfation.
L e B a c h e l i e r .
MOnfîeur le fauvage, vous avez vu fans doute _ beaucoup de vos camarades qui panent leur vie tout feuls ; car on dit que c’eft là la véritable vie de 
l’homme, & que la fociété n’eft qu’une dépravation 
artificielle.
L e S a u v a g e .
Jamais je n’ai vu de ces gens-là : l’homme me pa­
raît né pour la fociété, comme plufieurs efpèces d’a­
nimaux : chaque efpèce fuit fon inftinâ: : nous vivons 
tous en fociété chez nous.
L e B a c h e l i e r .
Comment ? en fociété ! vous avez donc de belles 
villes murées, des rois qui tiennent une cour, des 
fpeétacles, des couvens , des univerfités , des biblio­
thèques & des cabarets ?
L e S a u v a g e .
Non; eft-ce que je n’ai pas ouï dire que dans votre 
continent vous avez des Arabes, des Scythes, qui 
n’ont jamais rien eu de tout cela , & qui forment ce­
pendant des nations confidérables ? Nous vivons com­
me ces gens-là. Les familles voifmes fe prêtent du
D üij
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fecours. Nous habitons un pays chaud, où nous avons 
peu de befoins ; nous nous procurons aifément la nour­
riture ; nous nous marions, nous faifons des enfans, 
nous les élevons, nous mourons. C’eft tout comme 
chez vous, à quelques cérémonies près.
L e B a c h e l i e r .
Mais , monfleur, vous n’étes donc pas fauvage ?
L e S a u v a g e .
Je ne fais pas ce que vous entendez par ce mot.
L e B a c h e l i e r .
En vérité ni moi non plus ; il faut que j’y rêve; nous 
appelions fauvage un homme de mauvaife humeur, 
qui fuit la compagnie.
L e S a u v a g e .
Je vous ai déjà dit que nous vivons enfemble dans 
nos familles.
L e B a c h e l i e r .
Nous appelions encor fauvages, les bêtes qui ne 
font pas apprivoifées, & qui s’enfoncent dans les fo­
rêts ; & de-là nous avons donné le nom de fauvage à 
l’homme qui vit dans les bois.
L e S a u v a g e .
Je vais dans les bois comme vous autres , quand 
vous chaffez.
L e B a c h e l i e r .
Penfez-vous quelquefois ?
L e S a u v a g e .
On ne laiffe pas d’avoir quelques idées.
f
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L e B a c h e l i e r .
Je ferais curieux de favoir quelles font vos idées ; 
que penfez - vous de l’homme ?
L e S a u v a g e .
Je penfe que c’eft un animal à deux pieds, qui a la 
faculté de raifonner, de parler & de rire , & qui fe fert 
de fes mains beaucoup plus adroitement que le finge. 
J’en ai vu de plufieurs efpèces, des blancs comme 
vous, des rouges comme m oi, des noirs comme ceux 
qui font chez monfieur le gouverneur de la Cayenne. 
Vous avez de la barbe, nous n’en avons point : les 
nègres ont de la laine , & vous & moi portons des 
cheveux. On dit que dans votre Nord tous les che­
veux font blonds ; ils font tous noirs dans notre Amé­
rique : je n’en fais guères davantage.
L e , B a c h e l i e r .
Mais, votre ame , monfieur ? votre ame ? quelle no­
tion en avez-vous ? d’où vous vient-elle ? qu’eft-elle ? 
que fait-elle? comment agit-elle ? où va-t-elle ?
L e S a u v a g e .
Je n’en fais rien ; je ne l’ai jamais vue.
L e B a c h e l i e r .
A propos, croyez-vous que les bêtes foient des ma­
chines ?
L e S a u v a g e .
Elles me paraiffent des machines organifées qui ont 
du fentiment & de la mémoire.
L e B a c h e l i e r .
Et vous, & vous, monfieur le fauvage , qu’imaginez- 
vous avoir par-deflùs les bêtes?
»..„ i .!■ ^ ^ a ^ - ^ = = = ===
U n S a u v a g e %
L e S a u v a g e .
Une mémoire infiniment fupérieure, beaucoup plus 
d’idées, & comme je vous l’ai déjà d i t , une langue 
qui forme incomparablement plus de fons que la langue 
des bêtes, & des mains plus adroites, avec la faculté 
de rire qu’un grand raifonneur me fait exercer.
L e B a c h e l i e r .
Et s’il vous plaît, comment avez-vous tout cela ? 
Et de quelle nature eft votre efprit ? comment votre 
aine anime-t-elle votre corps ? penfez- vous toujours ? 
votre volonté eft-elle libre?
L e S a u v a g e .
Voilà bien des queftions; vous me demandez com- 
4 ment je poffède ce que Dieu a daigné donner à l’hom- 
|  me : c’eft comme fi vous me demandiez comment je 
«  fuis né ? Il faut bien , puifque je fuis né homme , que 
' j j’aye les chofes qui conftituent l’homme ; comme un 
arbre a de l’écorce, des racines, & des feuilles. Vous 
I voulez que je fâche de quelle nature eft mon efprit ? 
je ne me le fuis pas donné, je ne peux le favoir : com­
ment mon ame anime mon corps ? je n’en fuis pas mieux 
inftruit. Il me femble qu’il faut avoir vu le premier 
reffort de votre montre, pour juger comment elle mar­
que l’heure. Vous me demandez fi je penfe toujours ? 
non ; j’ai quelquefois des demi - idées , comme quand 
je vois des objets de loin confufément : quelquefois 
j’ai des idées plus fortes, comme lorfque je vois un 
objet de plus près , je le diftingue mieux : quelquefois 
je n’ai point d’idées du tout, comme lorfque je ferme 
les yeux, je ne vois rien. Vous me demandez après 
cela fi ma volonté eft libre? Je ne vous entends point : 
ce font des chofes que vous favez fans doute; vous me 
ferez pîaifir de me les expliquer.
L e B a c h e l i e k .
Oh vraiment oui ; j’ai étudié toutes ces matières ; je : j
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pourais vous en parler un mois de fuite, fans difcon- 
tinuer, que vous n’y entendriez rien. Dites - moi un 
peu, connaiffez- vous lè bon & le mauvais , le jufte 
& I’injufte ? favez-vous quel eft le meilleur des gouver- 
nernens ? le meilleur culte ? le droit des gens ? le droit 
public ? le droit civil ? le droit canon ? comment fe 
nommaient le premier homme & la première femme 
qui ont peuplé l’Amérique? Savez-vous à quel deffein 
il pleut dans la mer, & pourquoi vous n’avez point 
de barbe ?
L e S a u v a g e .
En vérité, moniteur, vous abufez un peu de l’aveu 
que fai fait d’avoir plus de mémoire que les animaux : 
j’ai peine à retrouver les queftions que vous me faites. 
Vous parlez du bon & du mauvais, du jufte & de l’in- 
jufte : il me paraît que tout ce qui vous fait plaiiir 
fans faire tort à perfonne eft très bon „ & très jufte ; 
que ce qui fait tort aux hommes farts nous faire de 
plaiftr eft abominable ; & que ce qui nous fait plaifir 
en faifant du tort aux autres eft: bon pour nous dans 
le moment, très dangereux pour nous - mêmes „ & très 
mauvais pour autrui.
L
L e B a c h e l i e r .
Et avec ces maximes.-là vous vivez en  & dété ?
L e S a u v a g e .
Oui, avec nos parens & nos voilïns T fans beaucoup 
de peines & de chagrins ; nous attrapons doucement 
notre centaine d’années ; pîufieurs même vont à cent 
vingt ; après quoi notre corps fertilife la terre dont il 
a été nourri.
L e B a c h e l i e r .
Vous me paraiflez avoir une borne tête , je veux 
vous la renverfer ; dînons enfemble , après quoi nous 
coà trouerons. à pbilofopher avec méthode.
JV,_
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L e S a u v a g e .
J’ai avalé des alimens qui ne me paraifîent pas faits 
pour moi, quoique j’aye un très bon eftomac ; vous 
m’avez fait manger quand je n’avais plus faim, & boire 
' quand je n’av.is plus foif; mes jambes ne font plus 
fi fermes qu’elles f  taient avant le dmer ; ma tête eft 
plus pefante , mes idees ne font plus fi nettes. Je n’ai 
jamais éprouvé cette diminution de moi-même dans 
mon p.iys. Plus on met ici dans fon corps, & plus on 
perd de fon être. Dites - m oi, je vous prie, quelle eft: 
la caufe de ce dommage ?
L e B a c h e l i e r .
Je vais vous le dire. Premièrement, à l’égard de 
ce qui fe pafle dans vos jambes, je n’en fais rien , mais 
le« médecins le lavent, & vous pouvez vous adreffer 
à eux. A l’egard de ce qui fe paffe dan' votre tê te , 
je le fins très bien ; écoutez ; L'âme ne tenant aucune 
place, eft placée dans la glande pineale, ou dans le 
corps calleux au milieu de la tête. Les efprits animaux 
qui s’élèvent de l’eflomac, montent à Pâme qu’ils ne 
peuvent toucher, parce qu'ils font matière, & qu’elle 
ne P eft pas. O r , comme ils ne peuvent agir l’un fur 
l’autre, cela fait que l’ame reqoit leur impreffion ; & 
comme elle eft fimple, & que par confequent elle ne 
peut éprouver aucun changement , cela fait qu’elle 
change , qu’elle devient pelante , engourdie quand on 
a trop mangé ; de-là vient que plufieurs grands-hom­
mes dorment après diner.
L e S a u v a g e .
Ce que vous me dites me parait bien ingénieux &
•*'P
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bien profond ; faites - moi la grâce de m’en donner 
quelque explication qui foit à ma portée.
L e B a c h e l i e r .
Je vous ai dit tout ce qui fe peut dire fur cette 
grande affaire ; mais en votre faveur je v us un peu m’é­
tendre : allons par degrés ; favez-vous que ce monde-ci 
ell le meilleur des mondes poflibles ?
I
L e S a u v a g e .
Comment ? il eft impoflible à l’étre infini de faire 
quelque chofe de mieux que ce que nous voyons?
L e B a c h e l i e r .
ÂlTurément, & ce que nous voyons eft ce qu’il y a 
de mieux. Il eft bien vrai que les hommes fe pillent 
& s’égorgent-, mais c’eft toujours en failknt l’éloge de 
l’équité & de la douceur. On malfacra autrefois une 
douzaine de millions de vous autres Américains ; mais 
c’était pour rendre les autres raifonnables. Un calcu­
lateur a vérifié que depuis une certaine guerre deTroye 
que vous ne connaiffez pas, jufqu’à celle de l’Acadie 
que vous connailfez , on a tué au moins en batailles 
rangées, cinq cent cinquante-cinq millions fix cent 
cinquante mille hommes, fans compter les petits enfans 
&les femmes ccrafees dans des villes mifes en cendres; 
mais c’eft pour le bien public : quatre ou cinq mille 
maladies cruelles auxquelles les hommes font iujets, 
font connaître le prix delà fanté ; & les crimes dont 
la terre eft couverte, relèvent merveilleufement le mé­
rite des hommes pieux, du nombre defquels je fuis. 
Vous voyez que tout cela va le mieux du monde, du 
moins pour moi.
Or les chofes ne pouraient être dans cette perfec-'
tion, fi Famé n’était pas dans la glande pinéale. Car....... '
Mais allons pied-à-pied ; quelle idée avez-vous des
S  .6Z U n S a u v a g e
loix, & du jufte & de l’injufte, & du beau & du to 
Kahn , comme dit Platon ?
L e S a u v a g e .
Mais, monfieur, eu allant p ied-à-p ied , vous me
parlez de cent chofes à la fois.
L e B a c h e l i e r .
On ne parle pas autrement en converfation. Ç à, 
dites-moi, qui a Fait les loix dans votre pays ?
L e S a u v a g e .
L’intérêt public.
L e B a c h e l i e r .
Ce mot dit beaucoup ; nous n’en connailïbns pas 
de plus énergique : comment l’entendez-vous, s’il
yous plait?
L e S a u v a g e .
J’entends que ceux qui avaient des cocotiers, & du 
maïs, ont défende ,;ux autres d’y toucher, & que ceux 
qui n’en avaient point ont été obligés de travailler 
pour avoir le droit d’en manger une partie. Tout ce 
que j’ai vu dans notre pays & dans le vôtre, m’apprend 
qu’il n’y a pas d’autre efp-it des loix.
L e B a c h e l i e r .
Mais les femmes, monfieur le fauvage, les femmes? 
L e S a u v a g e .
Eh bien , les femmes ! elles me plaifent beaucoup 
quand elles font belles & douces : elles font fort fupé- 
rieures à nos cocotiers, c’eft un fruit où nous ne vou­
lons pas que les autres touchent : on n’a pas plus de 
droit de me prendre ma femme, que de me prendre 
mon enfant. Il y a , d it-o n , des peuples qui le trou-
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vent bon ; ils font bien les maîtres, chacun fait de fon 
bien ce qu’il veut.
L e B a c h e l i e r .
Mais, les fuceeftions, les partages, les hoirs, les 
collatéraux ?
L e S a u v a g e .
Il faut bien fuccéder : je ne peux plus pofféder mon 
champ quand on m’y a enterré ; je le lai (Te à mon fils : 
fi j’en ai deux , fis le partagent. J’apprends que parmi 
vous autres, en beaucoup d’endroits, vos loix laiffent 
tout à l’aîné , & rien aux cadets ; c’eft l’intérêt qui a 
diêté cette loi bizarre : apparemment les aînés l’ont 
faite, ou les pères ont voulu que les aînés dominaffent.
L e B a c h e l i e r .
Quelles font à votre avis les meilleures loix ?
L e S a u v a ç e I
Celles où l’on a le plus confulté l’intérêt de tous 
les hommes mes femblables.
L e B a c h e l i e r . 
Et où trouve-t-on de pareilles loix?
L e S a u v a g e , 
Nulle part, à ce que j’ai ouï dire.
L e B a c h e l i e r .
Il faut que vous me difiez d’où font venus chez 
vous les hommes ? Qui croit-on qui ait peuplé l’Amé­
rique ?
L e S a u v a g e .
Mais nous croyons que c’eft D i e u  qui l ’a peuplée.
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Ce n’eft pas répondre. Je vous demande de quel 
pays font venus vos premiers hommes?
Du pays d’où font venus nos premiers arbres. Vous 
me parai fiez plaifans, vous autres meilleurs les habi- 
tans de l’Europe , de prétendre que nous ne pouvons 
rien avoir fans vous ; nous fommes tout autant en droit 
de croire que nous fommes vos pères, que vous de 
vous imaginer que vous êtes les nôtres.
Holà, eh , monfieur le fauvage, encor un petit mot ; 
croyez-vous dans la Guiane qu’il faille tuer les gens qui 
ne font pas de votre avis ?
Vous faites le plaifant. Et la conftitution , qu’en 
penfez - vous ?
L e B a c h e l i e r .
L e S a u v a g e .
L e B a c h e l i e r .
Voilà un fauvage bien têtu.
L e S a u v a g e . 
Voilà un bachelier bien bavard.
L e B a c h e l i e r .
tr
L e S a u v a g e .
O ui, pourvu qu’on les mange. —
L e B a c h e l i e r .
L e S a u v a g e .
Adieu.
J  R I S  T E
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A C R 0 T A I .
O Le bon tefns que c’était quand les écoliers de l’univerfité , qui avaient tous barbe au menton, affommèrent le vilain mathématicien Remua , & traî­
nèrent fon corps nud & fanglant à la porte de tous 
les collèges pour faire amende honorable !
À R I S T E.
Ce Ramus était donc un homme bien abominable? 
il avait fait des crimes bien énormes?
A c R o t  a 1.
Affurément : il avait écrit contre Ar [Ilote , & on le 
foupçonnait de pis. C’eft dommage qu’on n’ait pas af- 
fommé aufli ce Cbaron qui s’avifa d’écrire de la fa- 
geffe, & ce Montagne qui ofait raifonner & plaifanter. 
Tous les gens qui raifonnent font la pelle d’un état.
■
A R  I  S  T  E .
Les gens qui raifonnent mal peuvent être înfup- 
po'rtables ; je ne vois pourtant pas qu’on doive pendre 
un pauvre homme pour quelques faux fyllogifmes ; 
mais il me femble que les hommes dont vous me parlez 
raifonnaient allez bien.
A C R O T A t .
Tant pis , c’elt ce qui les rend plus dangereux.
A R 1 S T E.
En quoi donc , s’il vous plaît? Avez-vous jamais vu 
des philofophes apporter dam un pays la guerre, la 
Mé!auges, Tom. IV. E
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famine, ou la pefte ? Bayle, par exemple, contre qui 
vous déclamez avec tant d’emportement, a-t-il jamais 
voulu crever les digues de la Hollande, pour noyer les 
habitans, comme le voulait, dit-on, un grand miniftre 
qui n’était pas philofophe ?
A C K O T A L.
J
l
Plût-à-Dieu que cç,,Bayle fe fût noyé, ainfi que fes 
Hollandais hérétiques 1 A-t-on jamais vu un plus abo­
minable homme ? il expofe les chofes avec une fidé­
lité fi odieufe, il met fous les yeux le pour & le contre 
avec une impartialité fi lâche , il eft d’une clarté fi 
intolérable, qu’il met les gens qui n’ont que le fens 
commun en état de juger, & même de douter ; on n’y 
peut pas tenir ; & pour moi j’avoue que j’entre dans 
une fainte fureur quand on parle de cet homme-là, 
& de fes femblables.
A R I S T E.
Je ne crois pas qu’ils ayent jamais prétendu vous
mettre en colère.........mais où courez-vous donc fi
vite ?
A C R  O T A L .
Chez monfieur Bardo hardi. Il y a deux jours que 
je demande audience ; mais il eft tantôt avec fon pa­
ge , tantôt avec la fignora Buana roba ; je n’ai pu encor 
avoir l’honneur de lui parler.
A R I S T E.
Il eft aâuellement à l’opéra. Qu’avez-vous donc de 
fi preffé à lui dire ?
A C R O T A E.
Je voulais le prier d’interpofer fon crédit pour faire 
brûler un petit abbé qui infinue parmi nous les fenti- 
mens de Locke, d’un philofophe Anglais ! figurez-vous 
quelle horreur !
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Eh quels font donc, s’il vous p laît, les fentimens 
horribles de cet Anglais ?
A C R O T A L.
Que fais-je? c’eft, par exemple, que nous ne nous 
donnons point nos idées ; que Die u  qui eft le naître 
de to u t, peut accorder des fenfations & des idées à 
tel être qu’il daignera choifir ; que nous ne connaîtrons 
ni l’elfence, ni les élément de la matière ; que les hom­
mes ne penfent pas toujours ; qu’un homme bien yvre 
qui s’endort n’a pas des idées nettes dans fon forn-s 
meil ; & cent autres impertinences de cette force.
A R I S T E.
Eh bien, fi votre petit abbé difciple de Locke èft 
a fie z mal avifé pour ne pas crùire qu’un yvrogne en­
dormi penfe beaucoup , faut-il pour cela le perfécuter? 
quel mal a-t-il fait ? a-t-il confpiré contre l’état? a-t-il 
prêché en chaire le vo l, la calomnie, l’homicide ? 
Entre nous, dites-moi, fi jamais un philofophe a caufé 
le moindre trouble dans la fociété ?
A C R O T A I .
Jamais, je l’avoue.
A R I S T E.
Ne font-ils pas pour la plûpart des folitalres ? ne 
font-ils pas pauvres, fans proteétion, fans appui ? & 
n’eft-ce pas en partie pour ces raifons que vous les 
perfécutez, parce que vous croyez pouvoir les oppri­
mer facilement ?
A C R O T A X,. V
Il eft vrai qu’autrefois il n’y avait guères dans cettff 
feâe que des citoyens fane crédit, des Socrates, des
E ij
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Pomponaces, des Erafines , des Bayles , des Defcartes; 
mais à préfent la philofophie eft montée fur les tribu­
naux , & fur les trônes mêmes ; on fe pique partout de. 
raifon, excepté dans certains pays où nous y avons 
mis bon ordre. C’eft là ce qui eft vraiment funefte ; 
& c’eft pourquoi nous tâchons d’exterminer au moins 
les pliilofophes qui n’ont ni fortune, ni puiflance , ni 
honneurs dans ce monde, ne pouvant nous venger de 
ceux qui en ont.
A R ï  S T E.
Vous venger ! & de quoi, s’il vous plaît ? ces pauvres ' 
gens-là vous ont-ils jamais difputé vos emplois , vos 
prérogatives, vos tréfors ?
A C R O T A L.
Non, mais ils nous méprifent, puifqn’il faut tout 
dire ; ils fe moquent quelquefois de nous , & nous ne 
pardonnons jamais.
A R I S T E.
S’ils fe moquent de vous, cela n’eftpas bien; il ne 
faut fe moquer de perfonne : mais dites-m oi, je vous 
prie, pourquoi n’a-t-on jamais raillé les loix & la ma- 
giftrature dans aucun pays, tandis qu’on vous raille 
vous autres fi impitoyablement, à ce que vous dites?
A C R O T A E.
Vraiment c’eft ce qui échauffe notre bile ; car nous 
foinmes bien au-deffus des loix.
A R i  s î  E.
Et c’eft juftement ce qui fait que tant d’honnêtes 
gens vous ont tourné en ridicule. Vous vouliez que 
les loix fondées fur la raifon univerfelle, & nommées 
par les Grecs les filles du ciel, cédaffent à je ne fais 
quelles opinions que le caprice enfante, & qu’il dé-
ÏW
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trait de même. Ne (entez-vous pas que ce qui eft jufte, 
clair, évident, eft éternellement refpedté de tout le 
monde, & que des chimères ne peuvent pas toujours 
s’attirer la même vénération ?
A C R O T A L.
Laiffons-là les loix & les juges; ne fongeons qu’aux 
philofophes ; il eft certain qu’ils ont dit autrefois au­
tant de fottifes que nous ; ainfi nous devons nous éle­
ver contr’eux, quand ce ne ferait que par jaloufie de 
métier.
A R I S T E.
Plufieurs ont dit des fottifes ,|fans doute, puis qu’ils 
font hommes ; mais leurs chimères n’ont jamais allumé 
de guerres civiles, & les vôtres en ont caufé plus 
d’une. •{■
A C R O T A t .
E tc ’eft en quoi nous fommes admirables.- Y a - t- il 
rien de plus beau que d’avoir troublé l’univers avec 
quelques argumens? Ne reffemblons - nous pas à ces 
anciens enchanteurs qui excitaient des tempêtes avec 
des paroles? Nous ferions les maîtres du monde, làns 
ces coquins de gens d’elprit.
A R î  S T E.
Eh bien, dites - leur, fi vous voulez, qu’ils n’en ont 
point ; prouvez -  Ifur qu’ils raifonnent mal : ils vous 
ont donné des ridicules, que ne leur en donnez-vous? 
Alais je vous demande grâce pour ce pauvre difciple 
de Locke que vous vouliez faire brûler ; Monfieur le 
dodeur, ne voyez-vous pas que cela n’eft pas à la 
mode ?
A C R O T A !..
Vous avez raifon ; il faut trouver quelque autre 
manière nouvelle d’impofer fiience aux petits philo­
fophes,
E iij ^
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A R ï  S T E.
Croyez-moi, gardez le filence vous-même, ne vous 
mêlez plus de raifonner, foyez honnêtes gens, foyez 
compatiflans , ne cherchez point à trouver le mal où 
il n’eft pas j & il ceflêra d’être où il eft.
:»■
L U C I E N ,  E R A S M E  E T  R A B E L A I S ,
B A N S  L E S  C H A M P S  E L T S Ê E S .
T  XJcim fit il y a quelque tems connaiffance avec 
AJ  Erafme, malgré fa répugnance pour tout ce qui 
venait des frontières d’Allemagne. II ne croyait pas ; 
qu’un Grec dût s’abaiffer à parler avec un Batave ; |
mais ce Batave lui ayant paru un mort de bonne com- & 
pagnie , ils eurent enfemble cet entretien.
L u c i e n .
Vous avez donc fait dans un pays barbare le même 
métier que je faifais dans le pays le plus poli de la 
terre, vous vous êtes moqué de tout ?
E r a s m e .
Hélas ! je l’aurais bien voulu ; ékùt été une grande 
confolation pour un pauvre théologien tel que je l’étais, 
mais je ne pouvais prendre les mêmes libertés que 
vous avez prifes.
L u c i e n .
Cela m’étonne : les hommes aiment affez qu’on leur 
montre leurs fottifes en général, pourvu qu’on ne dé- 
figne perfonne en particulier ; chacun applique alors à 
fon voifin fes propre-s ridicules, & tous les hommes
<’’>> 
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L u c i e n , E rasme  et  R a b e l a i s .
rient aux dépens les uns des autres. N’en était-il donc 
pas de même chez vos contemporains ?
E r a s m e .
Il y avait une énorme différence entre les gens ridi­
cules de votre tem s, & ceux du mien : vous n’âviez à 
faire qu’à des Dieux qu’on jouait fur le théâtre, & à des 
philosophes qui avaient encor moins de crédit que les 
Dieux ; mais moi j’étais entouré de fanatiques , & j’a­
vais befoin d’une grande circonfpedion pour n’être 
pas brûlé par les uns, ou affaffiné par les autres.
L u c i e n .
Comment pouviez-vous rire dans cette alternative ?
E r a s m e .
Auffi je ne riais guères ; & je paffai pour être beau­
coup plus plaifant que je ne l’étais ; on me crut fort 
gai & fort ingénieux, parce qu’alors tout le monde 
était trifte. On s’occupait profondément d’idées creufes 
qui rendaient les hommes atrabilaires. Celui qui pen- 
fait qu’un corps peut être en deux endroits à la fois , 
était prêt d’égorger celui qui expliquait la même chofe 
d’une manière différente. Il y avait bien pis ; un hom­
me de mon état qui n’eût point pris de parti entre 
ces deux fa&ions, eût paffé pour un monftre.
: i
L u c i e n .
Voilà d’étranges hommes que les barbares avec qui 
vous viviez ! De mon tems les G êtes & les Maffagètes 
étaient plus doux & plus raifonnables. Et quelle était 
donc votre profeffion dans l’horrible pays que vous 
habitiez ?
E r a s m e .
J’étais moine Hollandais.
Ê iiij
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a L u c i e n , E r a s m e
L U C I E N ,
Moine ! quelle eft cette profeffion-Ià ?
E r a s m e .
C’eft celle de n’en avoir aucune, de s’engager par 
un ferment inviolable à être inutile au genre-humain, 
à être abfurde & pfclave, & à vivre aux dépens d’au­
trui.
L II C I  E N.
i
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Voilà un bien vilain métier ! Comment avec tant 
d’efprit aviez-vous pu embraffer un état qui desho­
nore la nature humaine ? Paffe encor pour vivre aux 
dépens d’autrui : mais faire vœu de n’avoir pas le fens 
commun & de perdre fa liberté !
E r a s m e . ;
C’eft qu’étant fort jeune , & n’ayant ni parens, ni 
amis, je me laiflai féduire par des gueux qui cher- t 
çhaient à augmenter le nombre de leurs femblables.
L u c i e n .
Quoi ? il y avait beaucoup d’hommes de cette elpèce? 
E r a s m e .
Ils étaient en Europe environ fix à fept cent mille, 
L u c i e n .
Jufte ciel ! Le monde eft donc devenu bien fot & 
bien barbare depuis que je l’ai quitté ! Horace Pavait 
bien d it , que tout irait en empirant : Progeniem m- 
tiqjforem.
E r a s m e .
Ce qui me confole, c’eft que tous les hommes dans 
le fu de où j’ai vécu , étaient montés au dernier éche- 
faudra bien qu’ils en delbendent,jon de la folie ; il
U jU m AU.mm
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& qu’il y en ait quelques-uns parmi eux qui retrou­
vent enfin un peu de raifon.
L u c i e n .
C’eft de quoi je doute fort. Dites-moi, je vous 
prie, quelles étaient les principales folies de votre 
tems?
E r a s m e .
Tenez , en voici une lifte que je porte toujours 
avec moi ; lifez.
L u c i e n .
Elle eft bien longue.
( Lucien l i t , ê? éclate de rire ; Rabelais furvient. ) 
R a b e l a i s .
Meilleurs, quand on rit je ne fuis pas de trop ; de 
quoi s’agit-il?
L u c i e n  & E r a s m e.
D’extravagances.
R a b e l a i s .
!
Ah ! je fuis votre homme.
L u c i e n ® E rafm e,
Quel eft cet original ?
E r a s m e .
C’eft un homme qui a été plus hardi que moi & 
plus plaifant ; mais il n’était que prêtre , & pouvait 
prendre plus de liberté que moi qui étais moine.
§
t
^Avais-tu fait 
dépens d’autrui
U C I E N à Rabelais.
, comme Erafme, vœu de vivre aux
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L u c i e  n , E r a s m e
R a b e l a i s .
Doublement ; car j’étais prêtre & médecin. J ’étais 
né fort fage , je devins auflî favant qu’Erafme ; ■& 
voyant que la fagefle & la fcience ne menaient com­
munément qu’à l’hôpital ou au gibet, voyant même 
que ce demi-plaifant d’EraJme était quelquefois per- 
fécuté, je m’avifai d’être plus fou que tous mes com­
patriotes enfemble; je compôfai un gros livre de contes 
à dormir debout, rempli d’ordures , dans lequel je 
tournai en ridicule toutes les fuperftitions, toutes les 
cérémonies, tout ce qu’on révérait dans mon pays, 
toutes les conditions , depuis celle de roi & de grand 
pontife, iufqu’à celle de docteur en théologie qui eft 
la dernière de toutes ; je dédiai mon livre à un car­
dinal , & je fis rire jufqu’à ceux qui me méprifent.
L u c i e n .
Qu’eft-ce qu’un cardinal, Erafme ?
E r a s m e .
C’eft un prêtre vêtu de rouge, à qui on donne cent 
mille écus de rente pour ne rien faire du tout.
L u c i e n .
Vous m’avoûrez du moins que ces cardinaux-là 
étaient raifonnables. Il Faut bien que tous vos conci­
toyens ne fuiTent pas fi fous que vous le dites.
E r a s m e .
Que monfieur Rabelais me permette de prendre la 
parole. Les cardinaux avaient une autre efpèce de 
folie, c’était celle de dominer ; & comme il eft plus 
aifé de fubjuguer des fots que des gens d’efprit, ils 
voulurent afîbmmer la raifon qui commençait à lever 
la tête. Monfieur Rabelais que vous voyez, imita le 
premier Brutus, qui contrefit l’infenfé pour échapper 
à la défiance & à la tyrannie des Tarquins.
§ b t  R a b e l a i s . 1%
L ü  C I E N.
Tout ce que vous me dites me confirme dans l’opi­
nion qu’il valait mieux vivre dans mon fiécle que dans 
le vôtre. Ces cardinaux dont vous me parlez étaient 
donc les maîtres du monde entier, puifqu’ils comman­
daient aux fous ?
R a b e l a i s .
Non ; il y avait un vieux fou au - deffus d’eux. 
L u c i e n .
*
Comment s’appellait - il ?
R a b e l a i s .
Un Papepaut. La folie de cet homme eonfjftait à fe 
dire infaillible , & à fe croire le maître des rois ; & il 
l’avait tant d i t , tant répété, tant fait crier par les 
moines, qu’à la fin prefque toute l’Europe en fut per- 
fuadée.
L u c i e n .
Ah ! que vous l’emportez fur nous en démence ! Les 
fables de Jupiter, de Neptune & de P/'uton, dont je 
me fuis tant moqué, étaient des chofes refpectables 
en comparaifon des fottifes dont votre monde a été 
infatué. Je ne faurais comprendre comment vous avez 
pu parvenir à tourner en ridicule avec fécurité des 
gens qui devaient craindre le ridicule encor plus 
qu’une confpiration. Car enfin, on ne fe moque pas 
de fes maitres impunément : & j ’ai été affez fage pour 
ne pas dire un feul mot des empereurs Romains.
Quoi ! votre nation adorait un papegaut ! Vous donniez 
à ce papegaut tous les ridicules imaginables , & votre 
nation le fouffrait ! elle était donc bien patiente ?
R a b e l a i s .
II faut que je vous apprenne ce que c’était que ma jg
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nation. C'était un compofé d’ignorance, de fuperfti- 
tio n , de bêtife, de cruauté & de plaifanterie. On 
commença par faire pendre & par faire cuire tous ceux 
qui pariaient férieufement contre les papegauts & les 
cardinaux. Le pays des Welches dont je fuis natif 
nagea dans le fang ; mais dès que ces exécutions étaient 
faîtes, la nation fe mettait à danfer , à chanter, à faire 
l’amour, à boire & à rire. Je pris mes compatriotes 
par leur faible, je parlai de boire , je dis des ordures, 
& avec ce fecret tout me fut permis. Les gens d’efprit 
y entendirent fineffe & m’en furent gré. Les gens gref­
fiers ne virent que les ordures & les favourèrent; tout 
le monde m’aima, loin de me perfécuter.
L u c i e n .
Vous me donnez une grande envie de voir votre 
livre. N’en auriez-vous point un exemplaire dans votre 
poche ? Et vous, Erafme, pouriez-vous aufli me prêter 
vos facéties ?
( Ici Erafme 6 ? Rabelais donnent leurs ouvrages à 
Lucien , qui en lit quelques morceaux ; &  pendant 
qu'il l i t , ces deux philofophes s'entretiennent, )
R a b e l a i s  à Erafme.
J’ai lu vos écrits, & vous n’avez pas lu les miens, 
parce que je fuis venu un peu après vous. Vous avez 
peut-être été trop réfervé dans vos railleries, & mol 
trop hardi dans les miennes ; mais à préfent nous pen- 
fons tous deux de même. Pour moi je ris quand je 
vois un docteur arriver dans ce pays-ci.
E r a s m e . -■>-
Et moi je le plains ; je dis 5 Voilà un malheureux 
qui s’eft fatigué toute fa vie à fe tromper, & qui ne 
gagne rien ici à fortir d’erreur.
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Comment donc, n’eft-ce rien d’être détrompé ? 
E r a s m e .
C’eft peu de chofe quand on ne peut plus détromper 
les autres. Le grand plaifir eft de montrer le chemin 
à fes amis qui s’égarent, & les morts ne demandent 
leur chemin à perfonne.
Erafme & Rabelais raifonnèrent affez longtems. 
Lucien revint après avoir lu le chapitre des Torche- 
eus, & quelques pages de Y Eloge de la folie. Enfuite 
ayant rencontré le docteur S w ift, ils allèrent tous 
quatre fouper enfembie.
-3 •XL<e£$%@s-.
G A L I M A T I A S  D R A M A T I Q U E .
Il n JÉSUITE ‘prêchant aux Chinois.
JE vous le dis, mes chers frères; notre Seigneur veut faire de tous les hommes des vafes d’élection ; il ne tient qu’à vous d’être vafes; vous n’avez qu’à croire 
fur le champ tout ce que je vous annonce ; vous êtes 
les maîtres de votre efprit, de votre cœ ur, de vos 
penfées, de vos fentimens. J ésus-C h r ist  eft mort 
pour tous, comme on fait ; la grâce eft donnée à tous. 
Si vous n’avez pas la contrition, vous avez l’attrition ; 
fi l’attrition vous manque , vous avez vos propres 
forces & les miennes.
U n J a n s é n i s t e  arrivant.
Vous en avez m enti, enfant d’Efcobar Si de perdi­
tion ; vous prêchez ici l’erreur & le menfonge. N on, 
J ésus n’eft mort que pour plufieurs ; la grâce eft don­
née à peu ; l’attrition eft une fottife ; les forces des
..- .........— .....--* * -* » * & $%
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Chinois font nulles, & vos prières font des blafphê- 
mes ; car Augujlin & Paul. —  .
L e J é s u i t e .
Taifez-vous, hérétique ; fortez, ennemi de St. Pierre. 
Mes frères, n’écoutez point ce novateur, qui cite Au- 
gujtin & Paul, & venez tous que je vous batife.
L e J a n s é n i s t e .
Gardez-vous-en bien, mes frères ; ne vous faîtes point 
batifer par la main d’un molinifte, vous feriez damnés 
à tous les diables. Je vous batiferai dans un an au plu­
tôt , quand je vous aurai appris ce que c’eft que la grâce.
f l
L e Q u a k e r .
Ah ! mes frères , ne foyez batîfés ni par la patte de 
ce renard, ni par la griffe de ce tigre. Croyez - m oi, 
il vaut mieux n’être point batifé du tout ; c’eft ainft 
que nous en ufons. Le batême peut avoir fon mérite ; 
mais on peut très bien s’en paffer. Tout ce qui eft 
néceffaire , c’eft d’être animé de FEfprit ; vous n’avez 
qu’à l’attendre , il viendra , & vous en faurez plus en 
un moment que ces charlatans n’en pouraient dire dans 
toute leur vie.
g
f
L’ A N  G  L  I  C  A  N .
Ah ! mes ouailles, quels monftres viennent ici vous 
dévorer ! Mes chères brebis, ne favez-vous pas que 
l’églife anglicane eft la feule églife' pure ? nos chape­
lains qui font venus boire du punch à Canton ne vous 
font-ils pas dit ?
L e J é s u i t e .
Les anglicans font des déferteürs ; ils ont renoncé à 
notre pape, & le pape eft infaillible.
3WÉ
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L e L u t h é r i e n .
Votre pape eft un âne, comme J’a prononcé Luther. 
Mes chers Chinois, moquez-vous du pape, & des an­
glicans , & des moliniftes, & des janféniftes, & des 
quakers , & ne croyez que les luthériefls : prononcez 
feulement ces mots, in , cura ,fub , & bavez du meil­
leur.
L e P u r i t a i n .
Nous déplorons, mes frères, l’aveuglement de tous 
ces gens-ci, & le vôtre. Mais, Dieu merci, l’Ëternel a 
ordonné que je viendrais à.Pékin au jour marqué con­
fondre ces bavards, que vous m’écouteriez, St que nous 
ferions le fouper enfemble le matin ; car vous faurez 
que dans le quatrième liécle de Fére de Denis le petit.....
I
L e M u s u l m a n .
Eh mort de Mahomet, voilà bien des difcours ! Si 
quelqu’un de ces chiens - là s’avife encor d’aboyer, je 
leur coupe à tous les deux oreilles ; pour leur pré­
puce, je ne m’en donnerai pas la peine ; ce fera vous, 
mes chers Chinois, que je circoncirai : je vous donne 
huit jours pour vous y préparer ; & fi quelqu’un de vous 
autres après cela s’avife de boire du v in , il aura à 
faire à moi.
L e J u i f .
Ah ! mes enfans ! fi vous voulez être circoncis , don­
nez-moi la préférence ; je vous ferai boire du vin tant 
que vous voudrez ; mais fi vous êtes affez impies pour 
manger du lièvre, qui, comme vous favez , rumine, & 
n’a pas le pied fendu, je vous ferai paffer au fil de 
l’épée quand je ferai le plus fort, ou fi vous l’aimez 
mieux, je vous lapiderai. Car.........
L e s  C h i n o i s .
Ah ! par Confucius & les cinq Kings, tous ces gens- 
là ont-ils perdu l’efprit ? Monfieur le geôlier des pe-
ss»È£g£!
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tites-maif6ns.de la Chine, allez renfermer tous ces 
pauvres fous chacun dans leur loge.
L ' É D U C A T I O N  D E S  F I L L E S .
M E L I N D E.
T 7 Rafle fort d’ic i, & je vous vois plongée dans une 
JuL rêverie profonde. Il eft jeune, bien fait, fpirituel, 
riche, aimable , & je vo us pardonne de rêver.
O P H R O N I E .
Il eft tout ce que vous dites, je l’avoue.
M E L I N D E.
Et de plus, il vous aime.
S O P H R O N I E .
Je l’avoué encore.
M E 1 I N D E.
Je crois que vous n’êtes pas infenfible pour lui. 
S O P H R O N I E .
C’eft un troifiéme aveu que mon amitié ne craint 
point de vous faire,
M E L I N D E.
Ajoutez-y un quatrième ; je vois que vous épouferez 
bientôt Erafle.
S O P H R O N I E .
jfJe vous dirai avec la même confiance que je ne 
Fépouferai jamais.
Melin d e . -pi
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M £ L I N D E.
Quoi ! votre mère s’oppofe à un parti fi fortable ? 
S O F H R O N I E .
Non , elle me laiffe la liberté du choix ; j’aime 
Erafle , & je ne l’épouferai pas.
M E L I N D E.
Et quelle raifon pouvez-vous avoir de vous tyran- 
nifer ainfi vous-même ?
S O R H R O N I E .
1
S '
G
La crainte d’être tyrannifée. Erafle a de Pefprit, 
mais il l’a impérieux & mordant ; il a des grâces , 
mais il en ferait bientôt ufage pour d’autres que pour 
moi ; je ne veux pas être la rivale d’une de ces per- 
fonnes qui vendent leurs charmes , qui donnent mal- 
heureufement de l’eclat à celui qui les achète , qui 
révoltent la moitié d'une ville par leur fafte , qui rui­
nent'l’autre par l’exemple, & qui triomphent en pu­
blic du malheur d’une honnête femme réduite à, pleu­
rer dans la folitude. J’ai une forte inclination pour 
Erafle , mais j’ai étudié fon caractère ; il a 'trop con­
tredit mon inclination ; je veux être heuréufe , je ne 
le ferais pas avec lui ; j’épouferai Arijle que j ’eftime , 
& que j’efpère aimer.
k
M E L I N D E.
Vous êtes bien raifonnable pour votre âge. Il n’y 
a gucres de filles que la crainte d’un avenir fâcheux 
empêche de jouir d’un préfent agréable. Comment 
pouvez-vous avoir un tel empire fur vous-même ?
S O F H R O N I E .
Ce peu que j’ai de raifon, je le dois à l’éducation 
que m’a donnée ma mère. Elle ne m’a point élevée 
Mélanges , &c. Tom. IV. F
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dans un couvent, parce que ce n’était pas dans un cou­
vent que j’étais deftinée à vivre. Je plains les filles 
dont les mères ont confié la première jeuneffe à des 
religieufes, comme elles ont laifle le foin de leur pre­
mière enfance à des nourrices étrangères. J’entends 
dire que dans ces couvens , comme dans la plupart 
des collèges où les jeunes gens font élevés , on n’ap­
prend guères que ce qu’il faut oublier pour toute fa 
vie ; on enfevelit dans la ftupidité les premiers de vos 
beaux jours. Vous ne fortez guères! de votre prifon 
que pour être promife à un inconnu qui vient vous 
épier à la grille ; quel qu’il fo it, vous le regardez 
comme un libérateur ; & fût-il un finge, vous vous 
croyez trop heureufe ; vous vous donnez à lui fans 
le connaître ; vous vivez avec lui fans l’aimer ; c’elt 
un matché qu’on a fait fans vous, & bientôt après 
les deux parties fe repentent.
Ma mère m’a cru digne de penfer de moi-même, 
& de choifir un jour pour moi-même. Si j’étais née 
pour gagner ma v ie, elle m’aurait appris à réulfir dans 
les ouvrages convenables à mon fexe ; mais née pour 
vivre dans la fociété, elle m’a fait inftruire de bonne 
heure dans tout ce qui regarde la fociété ; elle a for­
mé mon efprit, en me faifant craindre les écueils du 
bel efprit ; elle m’a menée à tous les fpeâacles choi- 
fis qui peuvent infpirer le goût fans corrompre les 
mœurs , où l’on étale encor plus les dangers des 
paffions que leurs charmes, où la bienféance règne , 
où l’on apprend à penfer & à s’exprimer. La tragé­
die m’a paru fouvent l’école de la grandeur d’ame , 
la comédie l’école des bienféances ; & j’ofe dire que 
ces inftruétions qu’on ne regarde que comme des amu- 
femens, m’ont été plus utiles que les livres. Enfin , 
ma mère m’a toujours regardée comme un être pen- 
fant dont il falait cultiver l’ame, & non comme une 
poupée qu’on ajufte, qu’on montre , & qu’on renferme 
le moment d’après.
b
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LES ANCIENS ET LES M ODERNES, 
o u
L A  TO ILETTE D E  MAD. DE PO M P AD OU R.
M a d a m e  d e  P o m p a d o u k .
QUelle eft donc cette dame au nez aquilin , aux grands yeux noirs, à la taille fi haute & fi noble, 
à la mine fi fière, & en même tems fi coquette, qui 
entre à ma toilette fans fe faire annoncer, & qui fait 
la révérence en religieufe ?
T  U L L I A.
1 Je fuis Titilla, née à Rome il y a environ dix-huit cent ans ; je fais la révérence à la romaine, & non 
à la franqaife : je fuis venue je ne fais d’où , pour 
voir votre pays, votre perfonne & votre toilette.
M a d a m e  d e  P o m p a d o u r .
Ah ! madame, faites-moi l’honneur de vous affecîr. 
Un fauteuil à madame Tullia.
T U L L I A.
Qui ? m oi, madame, que je m’affeye fur cette ef- 
pèce de petit trône îrfcommode , pour que mes jam. 
bes pendent à terre , & deviennent toutes rouges ?
M a d a m e  d e  P o m p a d o u r .
Comment vous afleyez-vous donc, madame?
T u l l i a .
Sur urt bon l i t , madame.
F ij
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M a d a m e  d e  P o m p a d o u  r .
Ah ! j’entends, vous voulez dire fur un bon cana­
pé. En voilà un , fur lequel vous pouvez vous éten­
dre fort à votre aife.
T U L L I A.
J’aime à voir que les Franqaifes font auffi bien meu­
blées que nous.
M a d a m e  d e  P o m p a d o ü r .
Ah , ab ! madame, vous n’avez point de bas, vos 
jambes font nues ; vraiment elles font ornées d’un 
ruban fort joli en forme de brodequin.
T U L L I A.
Nous ne connaîtrons point les bas ; c’eft une in­
vention agréable & commode que je préfère à nos 
brodequins.
M a d a m e  d e  P o m p a d o ü r .
D i e u  me pardonne , madame, je crois que vous 
n’avez point de chemife.
T  U L L I  A.
Non , madame , nous n’en portions point de no-* 
tre tems.
Al A D A AI E DE P O M P A D O Ü R .
Et dans quel tems viviez-vous, madame ?
T U L L I A.
Du tenis de Sylla, de Pompée, de Céfar, de Ca­
ton , de Catilina , de Cicéron . dont j’ai l’honneur 
d’être la fille ; de ce Cicéron qu’un de vos protégés 
a fait parler en vers barbares. J’allai hier à la co- n
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médie de Paris , on y jouait Catilina, & tous les per- 
fonnages de mon tems ; je n’en reconnus pas un. Mon 
père m’exhortait à faire des avances à Cuti.hm ,• je 
fus bien furprife. Mais , madame il me fembie que vous 
avez là de beaux miroirs , votre chambre en en pleine. 
Nos miroirs notaient pas la lixieme partie des vôtres. 
Sont-ils d’acier ?
M a d a m e  d e  P o m p a d o ü r .
Non , madame, ils font faits avec du fable, & rien 
n’eft fi commun parmi nous.
T ü L X I A.
Voilà un bel art; j ’avoue que cet art nous manquait.
&k ! le joli tableau que vous avez là !
M a d a m e  d e  P o m p a d o ü r .
Ce n’eft point un tableau , c’eft une effampe ; cela 
n’eft fait qu’avec du noir de fumée ; on en tire cent 
copies en un jour., & ce fecret éternité les tableaux II 
que le tems confume. ji
T  U L L I A. ;
Ce fecret eft admirable : nos Romains n'ont jamais 
eu rien de pareil.
U n  SAVANT qui aJJHia.it à  la toilette, prit alors la j 
parole, &  dit à Tullia en tirant un livre de fa  poche , j
Vous ferez bien plus étonnée , madame , quand i
vous t’aurez que ce livre n'eft point écrié à la main, 
qu’il eft imprimé à-peu-près comme ces eltampes , !
& que cette invention éternife auffî les ouvrages de 
l’efprit.
Le Savant prèfenta f i n  livre à Tullia; c'était un re­
cueil de vers pour madame la mur quife : Tullia 
en lut une page , admira les caraBères, ê f dit a | f 
l'auteur, JE
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T U L I, I A.
Monfieur, l’impreffion eft une belle chofe ; &fi elle 
peut immortalifer de pareils vers , cela me paraît le 
plus grand effort de l’art. Mais n’auriez-vous pas du 
moins employé cette invention à imprimer les ouvra­
ges de mon père ?
L e S a v a n t .
O ui, madame , mais on ne les lit plus ; j’en fuis 
fâché pour monfieur votre père , mais aujourd’hui nous 
ne connaiffons guères que fon nom.
( Alors on apporta du chocolat , du thé , du caffé , des 
glaces. Tullia fu t étonnée de voir en été de la crè­
me des grofeilles gelées. On lui dit que ces boif- 
fons figées avaient été compojees en Jlx minutes par 
le moyen du falpêtre dont on les avait entourées , 
que c’était avec du mouvement qu’on avait pro­
duit cette fixation &-ce froid glaçant. Elle demeu­
ra interdite d'admiration. La noirceur du chocolat 
Ê? du caffe lui infpirèrent d'abord quelque dégoût ; 
elle demanda comment ces liqueurs étaient extraites 
des plantes du pays. Un duc £•? pair qui fie trouva 
là lui répondit, )
3
L
Les fruits dont ces boiffons font compofées vien­
nent d’un autre monde, & du fond de l’Arabie.
T u l l i a .
Pour l’Arabie je la connais , mais je n’avais jamais 
entendu parler de ce que vous appeliez caffe & pour 
l’autre monde , je ne connais que celui d’où je viens ; 
je vous allure qu’il n’y a point de chocolat dans ce 
monde-là.
M R. L E D U C.
Le monde dont on vous parle, madame , eft un 
continent nommé Y Amérique , prefque auffi grand
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que l’Afie , l’Europe & l’Afrique enfemble, & dont on 
a des nouvelles beaucoup plus certaines que de ce­
lui d’où vous venez.
T U L L I A.
Comment ! nous qui nous appellions les métrés de 
tunivers , nous n’en aurions donc pofledé que la moi­
tié ? cela eft humiliant.
Le Savant piqué de ce que madame Tullia avait 
trouvéfes vers mauvais , lui répliqua brusquement :
Vos Romains qui fe vantaient d’être les maîtres de 
l’univers, n’en avaient pas conquis la vingtième par­
tie. Nous avons à préfent au bout de l’Europe un 
empire qui eft plus vafte lui feul que l’empire Romain ; 
encor eft-il gouverné par une -femme qui a plus d’ef- 
prit que vous , qui eft plus belle que vous, & qui 
porte des chemifes. Si elle lifait mes vers, je fuis fûr 
qu’elle les trouverait fort bons.
Madame la marquife fit taire le fiavant, qui manquait 
de refpeët à une dame Romaine , à la fille de Ci­
céron. Mr. le duc expliqua comment on avait dé­
couvert î  Amérique ; ©  tirant fa  montre à laquelle 
pendait galamment une petite boufifiole , il lui fit 
voir que c’était avec une aiguille qu’on était arrivé 
dans un autre bémifphère. La Jurprife de la Ro­
maine redoublait à chaque mot qu’on lui difait, £■? a 
chaque chofe qu’elle voyait ,- elle s’écria enfin :
T U L 1 I A.
Je commence à craindre que les modernes ne rem­
portent fur les anciens ; j’étais venue pour m’en éclair­
cir , & J e  fens que je yais rapporter de triftes nou­
velles à mon père.
„  . F iiij
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Voici ce que hd répondit M r . I  E D U C.
Confolez-vous , madame, nul homme napproche 
parmi nous de votre illuftre père , pas même l'au­
teur de la Gazette ecdèfiafiiqite, ou celui du Jour­
nal c h r é t ie n nul homme n’approche de Cèfar avec 
qui vous avez vécu, ni de vos Scipiom qui l’avaient 
précédé. 11 fe peut que la nature forme aujourd’hui 
comme autrefois de ces âmes fublimes ; mais ce font 
de beaux germes qui ne viennent point à maturité 
dans un mauvais terrain.
Il n’en eft pas de même des arts & des fciences ; 
le tems & d’heureux hazards les ont perfectionnés. 
Il nous eft plus aifé , par exemple , d’avoir des 5b- 
pbocks & des Furipides que des perfonnages fembia- 
bles à Mr. votre père , parce que nous avons de-s théâ­
tres , & que nous ne pouvons avoir de tribune aux 
harangues. Vous avez fiffle la tragédie de Catilina ; 
quand vous verrez jouer Phèdre, vous conviendrez 
peut - être que le rôle de Phèdre dans Racine eft pro- 
digieufement fupérieur au modèle que vous connaif. 
fez dans Euripide. J ’efpère que vous conviendrez 
que notre Molière l’emporte fur votre Tèrence. J’au­
rai l’honneur , fi vous le permettez , de vous donner 
la main à l’opéra , & vous ferez étonnée d’entendre 
chanter en parties. C’eft encor là un art qui vous était 
inconnu.
Voici, madame, une petite lunette ; ayez la bonté 
d’appliquer votre œil à ce verre, regardez cette mai- 
fon qui eft à une lieue.
T ü L  L  1 A .
Par les Dieux immortels, cette maifon eft au bout 
de ma lunette , & beaucoup plus grande qu’elle ne 
paraiffait.
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M r. l e  D u c .
Eh bien, madame , c’eft avec ce joujou que nous 
avons vu de nouveaux cieux, comme c’eft avec une 
aiguille que nous avons connu un nouvel hémifphè- 
re. Voyez-vous cet autre infiniment verni, dans le­
quel il y a un petit tuyau de verre proprement en- 
châffé ? c’eft cette bagatelle qui nous a fait découvrir 
la quantité jufte de la pefanteur de l’air.
Enfin, après bien des tâtonnemens il eft venu un 
homme qui a découvert le premier reffort de la na­
ture , la caufe de la peliinteur, & qui a démontré que 
les aftres pèfent fur la terre , & la terre fur les aftres. 
Il a parfilé la lumière du foleil, comme nos dames 
parfilent une étoffe d’or.
T  U L L I A.
Qu’eft-ce que parfiler, monfieur?
M r . l e  D u c .
Madame, l’équivalent de ce mot ne fe trouve pas 
dans les oraifons de Cicéron. C’eft éfîler une étoffe , 
la détiffer fi l-à-fi l ,  & en féparer l’or; c’eft ce que 
NeTvton a fait des rayons du foleil ; les aftres lui ont 
été fournis, & un nommé Locke en a fait autant de 
l’entendement humain.
T U L L I A.
Vous en favez beaucoup pour un duc & pair ; vous 
me paraiffez plus favant que ce favant qui veut que 
je trouve fes vers bons, & vous êtes beaucoup plus 
poli que lui.
M r. l e  D u c .
Madame, c’eft que j ’ai été mieux élevé ; mais pour 
j ma fcience, elle eft très commune ; les jeunes gens 
en fortant des écoles en favent plus que tous vos phi-
9 0  D es a n c ie n s  e t  d es  m o d e r n e s ,
lofophes de l’antiquité. C’eft dommage feulement que 
nous ayons dans notre Europe fubftitué une demi-dou­
zaine de jargons très imparfaits à la belle langue la­
tine dont votre père fit un fi admirable ufage ; mais 
avec des inftrumens greffiers nous n’avons pas laiffé 
de faire de très bons ouvrages, même dans les belles- 
lettres.
T U L L I A.
Il faut que les nations qui ont fuccédé à l’empire 
Romain ayent toujours vécu dans une paix profonde, 
& qu’il y ait eu une fuite continue de grands-hommes 
depuis mon père jufqu’à vous , pour qu’on ait pu in­
venter tant d’arts nouveaux, & pour qu’on parvînt à 
connaître fi bien le ciel & la terre.
M r. l e  D u c .
Point du to u t, madame, nous fommes des barba- 
i re s , qui fommes venus prefque tous de la Scythie dé­
truire votre empire , & les arts & les fciences. Nous 
avons vécu fept à huit cent ans comme des fauvages ; 
& pour comble de barbarie , nous avons été inondés 
d’une efpèce d’hommes , nommés les moines , qui ont 
abruti dans l’Europe le genre-humain que vous aviez 
éclairé & fubjugué. Ce qui vous étonnera , c’eft que 
dans les derniers fiécles de cette barbarie , c’eft parmi 
ces moines mêmes, parmi ces ennemis de la raifon, 
que la nature a fufcité des hommes utiles. Les uns 
ont inventé Part de fecourir la vue affaiblie par l’âge; 
les autres ont pétri du falpêtre avec du charbon, & 
cela nous a valu des inftrumens de guerre, avec lef- 
quels nous aurions exterminé les Scipions, Alexan­
dre & C'éfar , & la phalange Macédonienne , & toutes 
vos légions ; ce n’eft pas que nous foyons plus grands 
capitaines que les Scipions , les Alexandres & les 
.• Cèfars , mais c’eft que nous avons de meilleures 
armes.
B
L
T  O I  L ! i
Je vois toujours en vous la politefïe d’un grand fei- 
gneur , avec l’érudition d’un homme d’état ; vous au­
riez été digne d’être fénateur Romain.
Ah ! madame , vous êtes bien plus digne d’être à la 
tête de notre cour.
M a d a m e  d e  P o m  p a d o u  r. 
Madame aurait été trop dangereufe pour moi.
■i Confultez vos beaux miroirs faits avec du fable , & 
j : vous verrez que vous n’aurez rien à craindre. Eh bien , 
|  monfieur, vous difiez donc le plus poliment du monde 
j !' que vous en favez beaucoup plus que nous.
Je difais, madame, que les derniers fiéeles font tou­
jours plus inftruits que les premiers , à moins qu’il n’y 
ait eu quelque révolution générale qui ait abfolument 
détruit tous les monuniens de l’antiquité. Nous avons 
eu des révolutions horribles , mais paffagères ; & dans 
ces orages on a été affez heureux pour conferver les 
ouvrages de votre père , & ceux de quelques autres 
grands-hommes ; ainfi le feu facré n’a jamais été tota­
lement éteint, & il a produit à la fin une lumière pref- 
que univerfelle. Nous fîfflons les fcholaftiques barbares 
qui ont régné longtems parmi nous , mais nous refpco­
tons Cicéron , & tous les anciens qui nous ont appris à 
penfer. Si nous avons d’autres loix de phyfique que cel­
les de votre tem s, nous n’avons point d’autre règle d’e- 
31 loquence, & voilà peut-être de quoi terminer la querelle 
entre les anciens & les modernes.
M e . x, e D e c .
T u l t  i A.
M e . l e  D u c .
w r
9 2 L e C h a p o n
Toute la compagnie fu t de ravis de Mr, le duc. On 
alla enfui te à l'opéra de Caftor & Pollux. Ttiilia fut 
très contntte des paroles &  de la mujlque , quoi qu’on 
die. Elle avoua qu'un tel fpeéîacle valait mieux qu'un 
combat de gladiateurs.
L E  C H A P O N  E T  L A  P O U L A R D E .  
L e C h a p o n .
EH mon Dieu  , raa poule , te voilà bien trille ; qu’as-tu ?
L a P o u l a r d e .
; Mon cher ami , demande-moi plutôt ce que je n'ai 
] plus. Une maudite fervante m’a prife fur fes genoux, f 
| |  m’a plongé une longue aiguille dans le eu , a faifi ma «  
matrice , l’a roulée autour de l’aiguille , l’a arrachée , fe 
j | & l’a donnée à manger à fon chat. Me voilà incapa- i
ble de recevoir les faveurs du chantre du jou r, & de 
pondre.
L e C h a p o n .
Hélas ! ma bonne, j’ai perdu plus que vous ; ils m’ont 
fait une opération doublement cruelle . ni vous ni 
moi n’aurons plus de confolation dans ce monde ; ils 
vous ont fait poularde, & moi chapon. La feule idée 
qui adoucit mon état déplorable, c’eft que j’entendis 
ces jours paffés , près de mon poulailler , raifonner 
deux abbés Italiens à qui on avait fait le même ou­
trage , afin qu’ils portent chanter devant le pape avec 
une voix plus claire. Us difaient que les hommes 
avaient commencé par circoncire leurs femblabl-es , & 
qu’ils finifluient par les châtrer : ils maudiraient la d e t 
tinée & le genre-humain.
L a P o u l a r d e .
Quoi ! c’eft donc pour que nous ayons une voix plus
■w w
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claire qu’on nous a privés de la plus belle partie de 
nous-mêmes ?
L e C h a p o n .
Hélas ! ma pauvre poularde, c’eft pour nous engraif- 
fer, & pour nous rendre la chair plus délicate.
L a P o u l a r d e .
Eh b ien , quand nous ferons plus gras , le feront- 
ils davantage?
L e C h a p o n .
O ui, car ils prétendent nous manger.
L a P o u l a r d e .
2
j  ^ Nous manger ! Ah les monftres !
If L e C h a p o n .
il C’eft leur coutume ; ils nous mettent en prifon pen­
dant quelques jours , nous font avaler une pâtée dont 
ils ont le fecret, nous crèvent les yeux pour que nous 
n’ayons point de diftraétion. Enfin , le jour de la fête 
étant venu , ils nous arrachent les plumes , nous cou­
pent la tête , & nous font rôtir. On nous apporte devant 
eux dans une large pièce d’argent ; chacun dit de nous 
ce qu’il penfe ; on fait notre oraifon funèbre ; l’un dit 
que nous Tentons la noifette ; l’autre vante notre chair 
fucculente ; on loue nos cuiffes , nos bras , notre crou­
pion ; & voilà notre hiftoire dans ce bas monde finie 
pour jamais.
L a P o u l a r d e .
Quels abominables coquins ! Je fuis prête à m’éva- 
| nouir. Quoi ! on m’arrachera les yeux ! on me coupera 
•; le cou ! je ferai rôtie & mangée ! Ces fcélérats n’ont 
- • donc point de remords ?
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L e C h a p o n .
Non , ma mie ; les deux abbés dont je vous ai parlé , 
difaient que les hommes n’ont jamais de remords des 
choies qu’ils font dans l’ufage de faire.
L a P o u l a r d e .
La déteftable engeance ! Je parie qu’en nous dévo­
rant ils fe mettent encor à rire & à faire des Contes plai- 
fans, comme fi de rien n’était.
L e C h a p o n .
Vous l’avez deviné ; mais fâchez pour votre confo- 
lation (fi c’en eft une) que ces animaux qui font bi­
pèdes comme nous, & qui font fort au-deffous de 
nous , puifqu’ils n’ont point de plumes , en ont ufé 
ainfi fort fouvent avec leurs femblables. J’ai entendu 
dire à mes deux abbés que tous les empereurs chré­
tiens & Grecs ne manquaient jamais de crever les deux 
yeux à leurs coufms & à leurs frères ; que même dans 
le pays où nous fommes il y avait eu un nommé Dé­
bonnaire , qui fit arracher les yeux à fon neveu Ber­
nard. Mais pour ce qui eft de rôtir des hommes , rien 
n’a été plus commun parmi cette efpèce. Mes deux 
abbés difaient qu’on en avait rôti plus de vingt mille 
pour de certaines opinions qu’il ferait difficile à un 
chapon d’expliquer , & qui ne m’importent guères.
L a P o u l a r ü e .
C’était apparemment pour les manger qu’on les rô- 
tiffait ?
L e C h a p o n .
Je n’oferais pas l’affurer ; mais je me fouviens bien 
d’avoir entendu clairement qu’il y a bien des pays , 
& entr’autres celui des Juifs, où les hommes fe font 
quelquefois mangés les uns les autres.
J
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L a P o ü l a k d e .
Paffe pour cela. Il eft jufte qu’une efpèce fi per- 
verfe fe dévore elle - même , & que la terre foit pur­
gée de cette race. Mais moi qui fuis paifible, moi 
qui n’ai jamais fait de mal, moi qui ai même nourri ces 
nionftres en leur donnant mes œufs, être châtrée, 
aveuglée , décolée & rôtie! Nous traite-t-on ainfi 
dans le telle du monde ?
L e C h a p o n .
i 1
Les deux abbés difent que non. Ils aflurent que dans 
un pays nommé l’Inde , beaucoup plus grand, plus 
beau , plus fertile que le nôtre , les hommes ont une 
loi fainte, qui depuis des milliers de fiécles leur dé­
fend de nous manger ; que même un nommé Pytha- 
gore ayant voyagé chez ces peuples juftes, avait rap­
porté en Europe cette loi humaine , qui fut fuivie par 
tous fes difciples. Ces bons abbés lifaient Porpbire 
le pythagoricien , qui a écrit un beau livre contre 
les broches.
Oh le grand-homme ! le divin homme que ce Por­
pbire / avec quelle fagefle , quelle force, quel refpeét 
tendre pour la Divinité , il prouve que nous fommes 
les alliés & les parens des hommes, que Dieu  nous 
donna les mêmes organes, les mêmes fentimens, la 
même mémoire, le même germe inconnu d’entende­
ment qui fe développe dans nous jufqu’au point dé­
terminé par les loix éternelles , & que ni les hommes 
ni nous ne paffons jamais. En effet , ma chère pou­
larde, ne ferait-ce pas un outrage à la Divinité , de 
dire que nous avons des fens pour ne point fentir, 
une cervelle pour ne point penfer ? Cette imagina­
tion digne, à ce qu’ils difaient, d’un fou nommé JDef- 
cartes , ne ferait-elle pas le comble du ridicule, & 
la vaine excufe de la barbarie ?
Auffi les plus grands philofophes de l’antiquité ne
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L e C h a p o nÿ6 %
nous mettaient jamais à la broche. Ils s’occupaient à 
tâcher d’apprendfe notre langage , & de découvrir 
nos propriétés C fupérieures à celles de l’efpèce hu­
maine. Nous étions en fureté avec eux comme dans 
l’âge d’or. Les fages ne tuent point les animaux , 
dit Porphire , il n’y a que les barbares & les prê­
tres qui les tuent & qui les mangent. Il fit cet ad­
mirable livre pour convertir un de fes difciples qui 
s’était fait chrétien par gourmandife.
Eh bien ,dreffa-t-on des autels à ce grand-hom­
me qui enfeignait la vertu au genre-humain, & qui 
fauvait la vie au genre animal ?
Non , il fut en horreur aux chrétiens qui nous man­
gent , & qui déteftent encor aujourd’hui fa mémoire ; 
ils difent qu’il était impie, & que fes vertus étaient 
faulïes , attendu qu’il était payen.
Que la gourmandife a d’affreux préjugés ! J’enten­
dais l'autre jour dans cette efpèce de grange qui eft 
près de notre poulailler , un homme qui parlait feul, 
devant d’autres hommes qui ne parlaient point ; il 
s’écriait que Dieu avait fa it un paBe avec nous Ê? 
avec ces autres animaux appelles hommes ; que DIEU 
leur avait défendu de fe nourrir de notre Jang ^  
notre chair. Comment peuvent-ils ajouter à cette 
défenfe pofitive la permiilïon de dévorer nos mem­
bres bouillis ou rôtis ? 11 eft impoffible quand ils nous 
ont coupé le cou qu’il ne relie beaucoup de fimg 
dans nos veines ; ce fang fe mêle néceffairement à 
notre chair ; ils défobéiffent donc vifiblement à 
Dieu en nous mangeant. De plus, n’eft-ce pas un fa- 
crilège de tuer & de dévorer des gens avec qui DlEU [ 
a fait un paéfce ? Ce ferait un étrange traité que ce- ;£
L a P o u l a r d e .
L e C h a p o n .
L a P o u l a r d e .
lui H
...
...
...
...
...
...
...
 
 
rw
 J h
' 1
111
 w
 i.
t
 i.
i i
kj h
 in
w 
ii b
...
...
...
 
■■
 I
...
...
...
...
...
. 
Il 
II
 
■ 
■ 
  
n.>
|»
jy
r
* 8 »
e t  l a  P o u l a r d e . 97
s? Mélanges , £f?c. Tom. IV.
*<?ffe
lui dont la feule claufe ferait de nous livrer à la mort. 
Ou notre Créateur n’a point de pacte avec nous, ou 
c’eft un crime de nous tuer & de nous faire cuire ; il 
n’y a pas de milieu.
L e C h a<Sp o n.
Ce n’eft pas la feule contradiction qui règne chez 
ces monftres nos éternels ennemis. Il y a longtems 
qu’on leur reproche qu’ils ne font d’accord en rien. 
Ils ne font des loix que pour les violer , & ce qu’il 
y a de pis , c’eft qu’ils les violent en confcience. Ils 
ont inventé, cent fubterfuges , cent fophifmes pour 
juftifier leurs tranfgreffions. Ils ne fe fervent de la 
penfée que pour autorifer leurs injuftices , & n’cra. 
ployent les paroles que pour déguifer leurs penfées. 
Figure - toi que dans le petit pays où nous vivons , 
il eft défendu de nous manger deux jours de la fe- 
maine ; ils trouvent bien moyen d’éluder la loi. D’ail- 
leurs , cette loi qui te paraît favorable eft très bar­
bare ; elle ordonne que ces jours-là on mangera les 
habitans des eaux ; ils vont chercher des victimes au 
fond des mers & des rivières. Ils dévorent des créa­
tures , dont une feule coûte fou vent plus de la va­
leur de cent chapons ; ils appellent cela jeûner, fe 
moŸtifier. Enfin , je ne crois pas qu’il foit poffîble d’i­
maginer une efpèce plus ridicule à la fois & plus abomi­
nable , plus extravagante & plus fanguinaire.
L a P o u l a r d e .
Eh mon D i e u  ! ne vois-je pas venir ce vilain mar­
miton de cuifine avec fon grand couteau ?
L E C H A P O N.
C’en eft fa it, ma mie , notre dernière heure eft ve­
nue , recommandons notre ame à Die u .
G
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L a P o u l a r d e .
Que ne puis-je donner au fcélérat qui me mangera 
une indigeftion qui le faffe crever ! Mais les petits fe 
vengent des puiflans par de vains foukaits, & les puif- 
fans s’en moquent. ^
L e C h a p o n .
Aïe ! On me prend par le cou. Pardonnons à nos en­
nemis.
L a P o u l a r d e .
Je ne puis ; on me ferre , on m'emporte. Adieu, 
mon cher chapon.
L e C h a p o n .
Adieu , pour toute l’éternité, ma chère poularde. 
•t e& M B=Æ £Çm ==s& *es=a$!m ^
P E R J C L È S  ,  U N  G R E C  M O D E R N E ,
V N  R  U  S  S  E.  (a)
P E  R  I  C L  È  S .
J ’Ai quelques queftions à vous faire. Minas m’a dit que vous étiez Grec.
L e G r e c .
Minas vous a dit la vérité : j’étais le très humble 
efclave de la fublime Porte.
P e r i c l è s .
Que parlez - vous d’efclave ? un Grec efclave !
( a ) Ce dialogue eft de |  partie de ce recueil, & qu’il
Mr. Suard ; on le laiflè ici 
parce qu’il a toujours faitM i
eft très eftimé.
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L e  G r e c<
Un Grec peut-il être autre clrofe ?
L e  R u s s e .
Il a raifon : Grec & efclave , c’eft la même chofe.
P e r i c l è s .
Julie ciel 1 que je plains mes pauvres compatriotes !
L e G r e c .
Us ne font pas fi à plaindre que vous vous l’imaginez : 
pour moi j’étais allez content de ma fituation : je cul­
tivais un petit coin de terre que le pacha de Romé­
lie avait eu la bonté de me donner ; & pour cela je 
payais un tribut à là hauteffe.
P e r i c l è s .
Un tribut ! Voilà un étrange mot dans la bouche d’un 
Grec ! Mais , dites-moi, en quoi confiftait cette marque 
humiliante de fervitude ?
L e G r e c .
A abandonner une partie du fruit de mon travail, 
l’aîné de mes fils , & les plus belles de mes filles.
P e r i c l è s .
Comment, lâche , tu livrais tes propres enfans à 
l’elclavage ! Vit-on jamais les contemporains de Mil- 
îiade , d’Arijîide , & de Thèmijlock ! . . .
L e G r e c .
Voilà des noms que je n’entendis prononcer de ma 
vie. Ces gens-là étaient-ils boltangis , capigi-bachis, 
ou pachas à trois queues 1
G i j
..-
....
...
...
. 
....
—
.....
....
...
...
...
...
...
...
..
i>M
»i
i o o P e r i c l è s
P E R I C L È S a n  R te ffe .
Quels font ces titres ridicules & barbares dont le 
fon vient déchirer mes oreilles ? Je me fuis fans doute 
adrefîe à quelque groffier Béotien , ou à un Spartiate 
imbécille. ( au Grec. ) Vous avez fans doute entendu
parler de Periclès ?
L e G r e c .
De Periclès ! point du to u t. . . .  attendez. • . .  N’eft- 
ce pas le nom d’un folitaire fameux?
P e r i c l è s .
Qu’eft-ce donc que ce folitaire ? Etait-ce la première 
perfonne de l’état ?
L e G r e c .
Bon ! ces gens-là n’ont rien de commun avec l’é ta t, 
ni l’état rien de commun avec eux.
P e r i c l è s .
Par quel moyen ce folitaire eft-il donc devenu fa­
meux ? a-t-il, comme m oi, livré des batailles, & fait 
des conquêtes pour fa patrie? a - t - i l  érige quelques 
grands monumens aux Dieux, ou formé quelques éta- 
biifi'emens utiles au public ? a-t-il protégé les arts & 
encouragé le mérite ?
L e G r e c .
1
N on. l’homme dont je veux parler ne favait ni lire, 
ni écrire ; il habitait dans une cabane où il vivait de 
racines. La première chofe qu’il faifait dès le .matin 
était de fe déchirer les épaules à coups de fouet : il 
offrait à Dieu fes flagellations , fes veilles, fes jeûnes 
& fon ignorance.
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un Grec moderne , un Russe, ioi 
P E R i c t  è s.
Et vous croyez que la réputation de ce moine peut 
égaler la mienne ?
L e G r e c .
Affurément : nous autres Grecs nous révérons fa mé­
moire autant que celle d’aucun homme.
P E R i e i  I  S.
O deftinée ! —  Mais, dites-moi, ma mémoire n’eft- 
elle pas toûjours er  ^vénération à Athènes ? dans cette 
ville où j’ai introduit la magnificence & le bon goût ?
L e G r e c .
C’eft ce que je ne faurais vous dire. J’habitais un 
endroit qu’on appelle Sêtines ,• c’eft un petit miférable 
village , qui tombe en ruines, mais q u i, à ce que j’ai 
ouï dire , fut autrefois une ville magnifique.
P e r î c e è s .
Ainfi vous connaiffez aufli peu la fameufe & fuperbe 
ville d’Athènes , que les noms de Thèmiftocle & de 
Périclès ? Il faut que vous ayez vécu en quelque en­
droit fouterraîn, dans un quartier inconnu de la Grèce.
%> L e R u s s e .
Point du to u t, il vivait dans Athènes même.
p E R I C I i È S .
Comment ? il vivait dans Athènes , & il ne me con­
naît point ! il ne fait pas même le nom de cette ville 
fameufe l
L e R u s s e .
Des milliers d’hommes habitent actuellement dans 
Athènes, & n’en favent pas plus que lui. Cette c ité ,
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P E R I C L i  s ,
jadis fi opulente & fi fière, n’eftpîus aujourd’hui qu’un 
pauvre & file bourg appelié Sêthtes.
P E  R  I  C L È  S .
Puis-je croire ce que vous me dites-là ?
L e R u s s e .
I
Tel efi: l’effet des ravages du tems , & des inon­
dations des barbares , plus deftruéteurs encore que 
le tems.
P e r x c l è s .
V
Je fais très bien que les fucceffeurs d’Alexandre fub- 
juguèrent la Grèce ; mais Rome ne lui rendit-elle pas 
la liberté ? je  n’ofe pouffer plus loin mes recherches , 
de crainte d'apprendre que ma patrie retomba dans 
l'efclavage.
L e R u s s e .
Elle a. depuis ce tems - là changé ptufieors fois de' 
maîtres. Pendant un certain période la Grèce a par­
tagé avec les Romains l’empire du monde ; empire 
que ess deux pmffances réunies n’ont pu conferver ; 
mais pour ne parler que de la Grèce , elle a fubi tour- 
à-tour le joug des Français, des Vénitiens & des Turcs.
P  E  R  X C X. È  S.
Voilà trois nations barbares qui me font abfclument 
inconnues.
L e R u s s e .
je  reconnais bien un ancien Grec à ce langage. Tous 
les étrangers étaient à vos yeux des barbares , fans en 
excepter même les Egyptiens , à qui vous deviez le 
germe de toutes vos connaiffances. J’avoue qu ancien­
nement les Turcs ne connaiffaient guères que Part de 
conquérir, & qu’aujourd’hui ils ne .lavent guères que 
celui de garder leurs conquêtes $ mais les Vénitiens , &
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furtout les Français, ont égalé vos Grecs à plus d’un 
égard, & les ont furpaffé à beaucoup d’autres.
P e r i c l e s .
Voilà une fort belle peinture ; mais je crains bien 
qu’il n’y entre un peu de vanité. Dites-moi, mon am i, 
n’êtes-vous pas Français ?
L e R u s s e .
Point du to u t, je fuis Ruffe.
P e r i c e è s .
A coup fur les habitans de la terre entière ont changé 
de nom depuis que j’habite dans PElyfée : je n’ai pas 
plus entendu parler des Ru (Tes que des Français, des 
Vénitiens & des Turcs. Cependant les connaiflFnces 
que vous montrez me font préfumer que votre na­
tion eft très ancienne. Ne ferait-elle pas un refte des 
Egyptiens dont vous difiez tout-à-l’heure de fi belles 
chofes ?
L e R u s s e .
Non ; je ne connais ce peuple que par vos hifto- 
riens : pour notre nation , elle defcend des Scythes 
& des Sarmates,
P e r i c l è s .
Eft-il poffîble qu’un defcendant des Sarmates & des 
Scythes connaître mieux l’état de l’a ncienne Grèce , 
que ne le connaît un Grec moderne ?
L e R u s s e .
Il y a tout au plus cinquante ans que nous avons 
entendu parler des Egyptiens , des Grecs & des Sarma­
tes ; un de nos fouverains s’étant trouve homme de gé­
nie , forma le deffein de bannir l’ign orance de fes états,
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& l’on vit s’y elever rapidement jes arts & les fcien- 
ces , des academies & des fpedacles. Nous avons 
étudié l’hiftoire de tous les peuples , & notre hiftoire a 
mérité l’attention des autres peuples.
P e r i c l è s .
J’aVoue que pour produire ces fortes de métamor- 
phofes , il ne faut dans un prince que la volonté 
& le courage ; mais il eft plus vrai encore que j’ai 
perdu bien du tems ; j’efpérais avoir rendu mon nom 
immortel , & je vois qu’il eft déjà oublié dans mon 
propre pays.
L e R u s s e .
Je vous dirai, pour vous confoler, qu’il eft connu 
dans le mien , & c'eft à quoi je fuis bien fur que vous 
ne vous attendiez pas.
P e r i c l è s .
J’en conviens : cependant je ne peux m’empêcher de 
regretter qu’Athènes ait oublié tout ce que j’ai fait pour 
elle. Allons , je vais me confoler avec OJîris , Minos, 
Lycurgue, Solon Si tous ces légifiateurs & fondateur.1- 
d’empires , dont les adions &les maximes font comme 
les miennes plongées dans l’oubli. Je vois que la fcien- 
ce eft un aftre qui peut n’éclairer qu’une partie du 
globe à la fois , mais qui répand fa lumière fuccelïive- 
ment fur chacune d'elles. Le jour tombe chez une na­
tion , dans l’inftant où il fe lève fur une autre.
C XJ - S U E T  K O XJ. 105
C U - S  U  E T  K  O U ,
o u
Entretiens de Ci/- s u , difcïple de Co n fvtzI e , avec 
le prince KoV  , fils du roi de L oto , tributaire de 
l’empereur Chinois G N en v A N  ,4 1 "  ans avant no­
tre ère vulgaire.
Traduit eti latin par le père Fouquet , ci-devant ex- 
jifuite. Le manufcrit ejl dans la bibliothèque du 
Vatican , N°. 42759.
P R E M I E R  E N T R E T I E N .
1
K o v.
QUe dois-je entendre quand on me dit d’adorer le ciel ? (Chang-ti. )
C u - s u.
Ce n’eft pas le ciel matériel que nous voyons ; car 
ce ciel n’eft antre chofe que Pair , & cet air eft eom- 
pofe de toutes les exhalaifons de la terre. Ce ferait 
une folie bien abfurde d’adorer des vapeurs.
K 0 v.
! Je n’en ferais pourtant pas furpris. Il me femble 
j que les hommes ont fait des folies encor plus grandes.J C u - s u.
11 eft vrai ; mais vous êtes deftiné à gouverner, 
vous devez être fage.
K 0 u.
Il y a tant de peuples qui adorent le ciel & les 
planètes !
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C u - s u.
Les planètes ne font que des terres comme la nô­
tre. La lune, par exemple , ferait aufli-bien d’adorer 
notre fable & notre boue , que nous de nous mettre 
à genoux devant le fable & la boue de la lune.
K o u.
Que prétend-on quand on d i t , le ciel & la terre , 
monter au c ie l, être digne du ciel ?
C u - s u.
On dit une énorme fottife; il n’y a point de ciel ; 
chaque planète eft entourée de fon atmofphère , com­
me d une coque , & roule dans l’efpace autour de fon 
foleil. Chaque foleil eft le centre de plufieurs planè­
tes , qui voyagent continuellement autour de lui. 
Il n’y a ni haut ni bas , ni montée ni defcente. 
Vous fentez que fi les habitans de la lune dif.ient 
qu’on monte à la terre , qu’il faut fe rendre digne de la 
terre . ils diraient une extravagance. Nous prononçons 
de même un mot qui n’a pas de fens, quand nous 
difons qVil faut fe rendre digne du ciel, c’eft comme 
fi nous difions , Il faut fe rendre digne de l’a ir , 
digne de la conftellation du dragon, digne de l'ef- 
pace.
K 0 u.
Je crois vous comprendre ; il ne faut adorer que le 
D i e u  qui a fait le ciel & la terre.
C u - s  u.
Sans doute ; il faut n’adorer que Die u . Mais quand 
nous difons qu’il a fait le ciel & la terre , nous difons 
pieufement une grande pauvreté. Car fi nous enten­
dons parle ciel l’efpace prodigieux dans lequel Dieu  
alluma tant de foleils, & fit tourner tant de mondes, 
* il eft beaucoup plus ridicule de dire , le ciel &  la
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-, que de dire , les montagnes £■? mt grain de fa ­
ble. Notre gîobe eft infiniment moins qu’un grain 
de fable en comparaifon de ces millions de milliards 
d’univers, par lefquels nous difparaiflons. Tout ce que 
nous pouvons faire ; c’eft de joindre ici notre faible 
voix à celle des êtres innombrables , qui rendent hom­
mage à Dieu  dans l’abîme de l’étendue.
K o u.
On nous a donc bien trompés , quand on nous a 
dit que Fo était delcendu chez nous du quatrième 
ciel, & avait paru en éléphant blanc.
C u - s u.
Iif
Ce {ont des contes que les bonzes font aux enfans 
& aux vieilles : nous ne devons adorer que fauteur 
éternel de tous les êtres.
K 0 u.
Mais comment un être a-t-il pu faire les antres ?
C u - s u.
^Regardez cette étoile ; elle eft à quinze cent mille 
millions de Lis de notre petit globe. Il en part des 
rayons qui vont faire fur vos yeux deux angles 
égaux au foromet : ils font les mêmes angles fur les 
yeux de tous les animaux ; ne voilà-t-il pas un def- 
fein marqué ? ne voilà-t-il pas une loi admirable ? 
Or qui fait un ouvrage, finon un ouvrier.? Qui fait 
des loix , finon un légiflateur ? Il y a donc un ou­
vrier , un légiflateur éternel ?
K 0 u.
Mais, qui a fait cet ouvrier ? & comment eft-il fait ?
C 0 - s u.
Mon prince , je me promenais hier auprès du vafte
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palais qu’a bâti le roi votre père. J’entendis deux 
grillons, dont l’un difdt à l’autre , Voilà un terrible 
édifice. O ui, dit l’autre , tout glorieux que je fuis , 
j ’avoue que c’eft quelqu’un de plus puifiant que les 
grillons qui a fait ce prodige ; mais je n’ai point d’i­
dée de cet être-là ; je vois qu’il eft, mais je ne fais ce 
qu’il eft.
K o v.
Je vous dis que vous êtes un grillon plus inftruit 
que moi ; & ce qui me plaît en vous, c’eft que vous 
ne prétendez pas favoir ce que vous ignorez.
S E C O N D  E N T R E T I E N ,
l : >
I
C u - s  ü.
Vous convenez donc qu’il y a un être tout-puiilànt, 
exiftant par lui-même , fuprême artifan de toute la 
nature ?
K o ü.
Oui ; mais s’il exifle par lui-même, rien ne peut donc 
le borner , il eft donc partout ? il exifte donc dans 
toute la matière, dans toutes les parties de moi-même ?
C u - s  u.
Pourquoi non?
K o u.
Je ferais donc moi-même une partie de la Divinité ?
C u - s  ü.
Ce n’eft peut-être pas une conféquence. Ce mor­
ceau de verre eft pénétré de toutes parts de la lu­
mière -, eft-il lumière cependant lui-même ? ce n’eft: que 
î du fable, & rien de plus ; tout eft en Dieu  , fans dou- 
v  t e i ce qui anime tout doit être partout. Dieu  n’eft
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pas comme l’empereur de la Chine qui habite fon pa­
lais & qui envoyé fes ordres par des colao. Dès-là 
qu’il exifte, il eft néceflaire que fon exiftence rem- 
pliffe tout l’efpace , & tous fes ouvrages ; & puis qu’il 
eft dans vous,c’eft un avertiffement continuel de ne 
rien faire dont vous puiffiez rougir devant lui.
K o ü.
Que faut-il faire pour ofer ainfi fe regarder foi-même 
fans répugnance & fans honte devant l’Etre fuprême?
Etre jufte.
C u - s  u.
I  O IJ.
Et quoi encore? 
Etre jufte.
C u - s  u. 
K 0 u.
Mais la fecte de Laokium dit qu’il n’y a ni jufte, 
ni injufte, ni vice, ni vertu. I
C u - s  u.
La fecfte de Laokium dit-elle qu’il n’y a ni fanté, 
ni maladie?
K O U.
f
N on, elle ne dit point une fi grande erreur.
C u - s  u.
L’erreur de penfer qu’il n’y a ni fanté de Famé, 
ni maladie de î’ame, ni vertu ni vice, eft auffî grande 
& plus funefte. Ceux qui ont dit que tout eft égal j 
font des monftres ; eft-il égal de nourrir fon fils, ou j 
de l’écrafer fur la pierre ? de fecourir fa mère , ou de l 
lui plonger un poignard dans le cœur ? J:
IIO C U - S U E T  K o  U.
K o u.
Vous me faites frémir : je détefte la fecte de Lao- 
kimn ,• mais il y a tant de nuances du jufte & de l’in- 
jufte ! on eft fouvent bien incertain. Quel homme fait 
précifément ce qui eft permis, ou ce qui eft défendu? 
qui poura pofer fûrement les bornes qui l'éparent le 
bien & le mal? quelle règle me donnerez-vous pour 
les difcerner ?
C u - s  u.
Celles de Confutzée mon maître ; pis comme en mou­
rant tu voudrais avoir vécu , traites ion prochain com­
me tu veux 011 u te traite.
I
K o u.
Ces maximes, je l’avoue , doivent être le code du 
genre-humain. Mais que m’importera en mourant d’a­
voir bien vécu ? qu’y gagnerai-je ? cette horloge quand 
elle fera détruite, fera-t-eile heureufe d’avoir bien fon- 
né les heures ?
C u - s  u.
Cette horloge ne fent point, ne penfe point ; elle 
ne peut avoir des remords , & vous en avez quand vous 
vous l'entez coupable.
K o u .  #
Mais fi après avoir commis plulîeurs crimes, je par­
viens à n’avoir plus de remords ?
C u-s  u.
Alors, il faudra vous étouffer ; & foyez fur que par­
mi les hommes qui n’aiment pas qu’on les opprime, 
il s’en trouvera qui vous mettront hors d’état de faire 
de nouveaux crimes.
fcr . ir
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K o u.
Ainfi D ie u  qui eft en eux leur permettra d’être 
médians après m ’avoir permis de l’être ?
C u - s u.
D ieu  v o u s  a donné la raifon, n’en abufez ni vous, 
ni eux ; non-feulement vous ferez malheureux dans 
cette v ie , mais qui vous a dit que vous ne le feriez 
pas dans une autre ?
K o u.
4
Et qui vous a dit qu’il y a une autre vie ?
C u - s u.
Dans le doute feul vous devez vous conduire comme 
s’il y en avait une.
K o u.
Mais, fi je fuis fûr qu’il n’y en a point ?
C u -  s u.
Je vous en défie.
T R O I S I E M E  E N T R E T I E N .
K o  u.
Vous me pouffez , Cu-fu. Pour que je puiffe être 
récompenfe ou puni quand je ne ferai plus , il faut 
qu’il fubfifte dans moi quelque chofe qui fente, & qui 
penfe après moi. Or , comme avant ma naiffance , rien 
de moi n’avait ni fentiment ni penfée, pourquoi y en au­
rait-il après ma mort? que pourait être cette partiein- 
compréhenfible de moi-même ? Le bourdonnement de 
cette abeille reftera-t-il quand l’abeille ne fera plus ? La 
végétation de cette plante fubfifte-t-elle quand la planteJ
1n‘J' 
■ »
i ■ i 
—
i 
i 
"«
>
■■«< 
.un 
m
m
,
nq 
...
....
...
...
...
...
...
...
..■
■-■
■. I 
...
...
112 Cu-su E T  Ko U.
eft déracinée ? La végétation n’eft-elle pas un mot dont 
on fe fert pour fignifier la manière inexplicable dont 
l’Etre fuprême a voulu que la plante tirât les fûcs de 
la terre ? L’ame eft de même un mot inventé pour 
exprimer faiblement & obfcurément les raiforts de no­
tre vie. Tous les animaux fe meuvent, & cette puif- 
fance de fe mouvoir, on l’appelle force active ; mais 
il n’y a pas un être diftinét qui foit cette force. Nous 
avons des paillons , cette mémoire , cette raifon , ne 
font pas fans doute des chofes à p art, ce ne font pas 
des êtres exiftans dans nous, ce ne font pas de pe­
tites perfonnes qui ayeT.it une exiftence particulière ; 
ce font des mots génériques, inventés pour fixer nos 
idées, L’ame qui lignifie notre mémoire , notre rai­
fon , nos paillons, n’eft donc elle-même qu’un mot.
Qui fait le mouvement dans la nature ? c’eft Dieu .
Qui fait végéter toutes les plantes ? c’eft Die ü . Qui 1 
fait le mouvement dans les animaux ? c’eft DiEU. il 
Qui fait la penfce de l’homme ? c’eft Die u . k
Si famé humaine était une petite perfonne renfer­
mée dans notre corps, qui en dirigeât les mouvemens 
& les idées, cela ne marquerait-il pas dans l’eternel 
artifan du monde une iœpuiflance & un artifice in­
digne de lui ? il n’aurait donc pas été capable de faire 
des automates qui eufl'ent dans eux-mêmes le don 
du mouvement & de la penfèe. Vous m’avez appris 
le grec , vous m’avez fait lire Homère, je trouve Vu!~ 
cain un divin forgeron quand il fait des trépieds d’or 
qui vont tous feuls au confeil des Dieux : mais ce 
Vtilcaiu me paraîtrait un miférable charlatan , s’il 
avait caché dans le corps de ces trépieds quelqu’un 
de fes garçons qui les fit mouvoir fans qu’on s’en 
apperçût.
Il y a de froids rêveurs qui ont pris pour une belle 
imagination l’idee de faire rouler des planètes par des 
génies qui les poufl'ent fans celle ; mais Dieu  n’a pas 
été réduit à cette pitoyable reffource : en un m ot,
pourquoi
vSps ~nr\
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pourquoi mettre deux refforts à un ouvrage lorfqu’un 
feul fuffit ? Vous n’oferez pas nier que Dieu ait le 
pouvoir d’animer l’être peu connu que nous appel­
ions matière , pourquoi donc fe fervirait - il d’un au- 
tre agent pour l’animer ?
Il y a bien plus , qui ferait cette ame que vous 
donnez fi libéralement à notre corps ? d’où viendrait- 
elle? quand viendrait - elle ? faudrait-il que le Créa­
teur de l’univers fût continuellement à l’affût de l'ac­
couplement des hommes & des femmes, qu’il remar­
quât attentivement le moment où un germe fort du 
corps d’un homme , & entre dans le corps d’une fem­
me , 8c qu’alors il envoyât vite une ame dans ce ger­
me ? & fi ce germe meurt, que deviendrait cette ame ? 
elle aura donc été créée inutilement, ou elle attendra 
une autre occafion.
Voilà , je vous l’avoue , une étrange occupation 
pour le maître du monde ; & non - feulement, il faut 
qu’il prenne garde continuellement à la copulation 
de l’efpèce humaine , mais ii faut qu’il en faffe au­
tant avec tous les animaux, car ils ont tous comme 
nous de la mémoire, des idées , des paifions ; & fi 
une ame eft néceffairepour former ces fentimens, 
cette mémoire , ces idées , ces pallions , il faut que 
Die u  travaille perpétuellement à forger des âmes 
pour les éléphans , & pour les porcs , pour les hibous , 
pour les poiffons, & pour les bonzes.
Quelle idée me donneriez-vous de l’architeéte de 
tant de millions de mondes, qui ferait oblige de faire 
continuellement des chevilles inviiibles pour perpé­
tuer fon ouvrage ?
I
Voilà une très petite partie des raifons qui peuvent 
me faire douter de l’exiftence de l’ame.
Mélanges, &c. Tom. IV. H
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C u - s u.
Vous raifonnez de bonne foi ; & ce fentiment ver­
tueux , quand même il ferait erroné , ferait agréable 
à l’Etre fuptême. Vous pouvez vous tromper , mais 
vous ne cherchez pas à vous tromper , & dès-lors 
vous êtes excufable. Mais longez que vous ne m’a­
vez propofé que des douces , & que ces doutes font 
trilles. Admettez des vraifemblances plus confolantes ; 
il eft dur d’être anéanti ; efpérez de vivre. Vous fa- 
vez qu’une penfée n’eft point matière , vous favez 
qu’elle n’a nul rapport avec la matière , pourquoi 
donc vous ferait-il fi difficile de croire que D ieu  a 
mis dans vous un principe divin , qui ne pouvant être 
diffous, ne peut être fujet à la mort ? oferiez - vous 
dire qu’il eft impoflible que vous ayez une ame'ï 
non fans doute; & fi cela eft poffible , n’eft-il pas 
très vraifemblable que vous en avez une ? pouriez- 
vous rejetter un fyflême fi beau & fi ncceffaire au 
genre - humain ? & quelques difficultés vous rebute­
ront-elles ?
K o u.
Je voudrais embraffer ce fyftême, mais je vou­
drais qu’il me fût prouvé. Je ne fuis pas le maître 
de croire quand je n’ai pas d’évidence. Je fuis tou­
jours frappé de cette grande idée que D ieu  a tout 
fa it, qu’il eft partout, qu’il pénètre to u t, qu’il donne 
le mouvement & la vie à tout ; & s’il eft dans toutes 
les parties de mon être , comme il eft dans toutes 
les parties de la nature, je ne vois pas quel befoin j ’ai 
d’une ame. Qu’ai-je à faire de ce petit être fubal- 
terne, quand je fuis animé par D ie u  même? à quoi 
me fervirait cette ame ? Ce n’eft pas noi^ qui nous 
donnons nos idées, car nous les avons prefque tou­
jours malgré nous ; nous en avons quand nous fouî­
mes endormis ; tout fe fait en nous fans que nous 
nous en mêlions. L’ame aurait beau dire au fang & 
aux efprits animaux , Courez , je vous prie, de cette
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façon pour me faire plaifir, ils circuleront toujours 
de la manière que D i e u  leur a prefcrite. J’aime 
mieux être la machine d’un Dieu  qui m’eft démontré, 
que d’être la machine d’une ame dont je doute.
C u - s ü.
Eh bien, fi Die u  même vous anime , ne fouillez 
jamais par des crimes ce Dieu  qui eft en vous ; & s’il 
vous a donné une am e, que cette ame ne l’ofFenfe 
jamais. Dans l’un & dans l’autre fyftême vous avez 
une volonté; vous êtes libre; c’eft-à-dire , vous 
avez le pouvoir de faire ce que vous voulez ; fervez- 
vous de ce pouvoir pour fetvir ce D ieu  qui vous l’a 
donné. Il eft bon que vous foÿez philofophe , mais il 
eft: néceflaire que vous foyez jufte. Vous le ferez en­
cor plus quand vous croirez avoir une ame immor­
telle.
Daignez me répondre : n’eft-il pas vrai que DIEU 
eft la fouveraine juftice ?
K o ü.
Sans doute ; & s’il était poffible qu’il ceffât de 
l’être , (ce qui eft un bîafphême) je voudrais moi agir 
avec équité.
C U - S U.
N’eft-il pas vrai que Votre devoir fera de récorrî- 
penfer les aétions vertueufes , & de punir les crimi­
nelles quand vous ferez fur le trône ? Voudriez-vous 
que Die u  ne fît pas ce que vous-mêmes êtes tenu 
de faire ? Vous favez qu’il eft, & qu’il fera toujours 
dans cette vie des vertus malheureufes , & des cri­
mes impunis ; il eft donc neceflaire que le bien & 
le mal trouvent leur jugement dans une autre vie.
C’eft cette idée fi lïmple , fi naturelle * fi générale, 
qui a établi chez tant de nations la créance de l’im­
mortalité de nos âmes , & de la juftice divine qui
H ij ^
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les juge , quand elles ont abandonné leur dépouille 
mortelle- Y a - t - i l  un fyftême plus raifonnable , plus 
convenable à la Divinité , & plus utile au genre- 
humain ?
K o u.
Pourquoi donc plufieurs nations n’ont-elles point 
embrafle ce fyftême ? Vous favez que nous avons dans 
notre province environ deux cent familles d’anciens 
Sinous ( a ) qui ont autrefois habité une partie de 
l’Arabie pétrée ; ni elles, ni leurs ancêtres n’ont ja­
mais cru l’ame immortelle : ils ont leurs cinq livres, 
comme nous avons nos cinq Kings ; j ’en ai lu la tra­
duction ; leurs loix nécefïairement femblables à celles 
de tous les autres peuples, leur ordonnent de reft 
pccter leurs pères , de ne point voler , de ne point 
mentir , de n’être ni adultères , ni homicides ; mais 
ces mêmes loix ne leur parlent ni de récompenfes 
ni de châtimens dans une autre vie.
C u - s u.
Si cette idée n’eft pas encor développée chez ce 
pauvre peuple, elle le fera làns doute un jour. Mais 
que nous importe une malheureufe petite nation, 
tandis que les Babiloniens , les Egyptiens, les In­
diens , & toutes les nations policées ont reçu ce 
dogme falutaire ? Si vous étiez malade, rejetteriez- 
vous un remède approuvé par tous les Chinois,
(  « ) Ce font les Juifs des 
dix tribus qui dans leur dif- 
perfion pénétrèrent jufqu’à la 
Chine ; ils y font appelles Si- 
nous.
( è )  Eh bien ! triftesen­
nemis de la raifon & de la vé­
rité, direz-vous encore que 
cet ouvrage enfeigne la mor­
talité de l’ame ? Ce morceau 
a été imprimé dans toutes les
éditions. De quel front ofez- 
vous donc le calomnier ? Hé­
las ! fi vos âmes confervent 
leur caractère pendant l’éter­
nité , elles feront éternelle­
ment des âmes bien fottes & 
bien injuftes. Non , les au­
teurs de cet ouvrage raifon­
nable & utile ne vous difent 
point que l’ame meurt avec le 
corps ; ils vous difent feule-
'm
ii"
...
...
...
...
...
...
...
...
...
...
..-
,...
 —
...
 
...
...
....
.. 
, 
■ 
...
...
...
v,
.f
u*eiwt
C U - S U E T  K O U. 117
fous prétexte que quelques barbares des monta­
gnes n’auraient pas voulu s’en fervir !  D i e u  vous 
a donné la raifon , elle vous dit que Famé doit être 
immortelle , e’eft donc Die u  qui vous le dit lui- 
même.
K o ü .
Mais comment pourai-je être récompenfé , ou 
puni, quand je ne ferai plus moi - même , quand je 
n’aurai plus rien de ce qui aura conftitué ma perfon- 
ne ? Ce n’eft que par ma mémoire que je fuis tou­
jours moi. Je perds ma mémoire dans ma dernière 
maladie ; il faudra donc après ma mort un miracle 
pour me la rendre, pour me faire rentrer dans mon 
exiftence que j ’aurai perdue
C ü - s  u.
C’eft-à-dire que fi un prince avait égorgé fa fa­
mille pour régner, s’il avait tyrannifé fes fujets, il 
en ferait quitte pour dire à Dieu  , Ce n’eft pas moi, j’ai 
perdu la mémoire , vous vous méprenez , je ne fuis 
plus la même perfonne ; penfez-vous que DlEü fût 
bien content de ce fophifme ?
C
K o u.
Eh bien (bit, je me rends ; (û) je voulais faire le 
bien pour moi-même , je le ferai aufli pour plaire à l’E-
rnent que vous*êtes designo- 
rans. N’en rougiffez pas ; tous 
les fages ont avoué leur igno­
rance , aucun d’eux n’a été 
affez impertinent pour con­
naître la nature de l'ame. 
Gajfendt en réfumant tout ce 
qu’a dit l’antiquité, vous par­
le ainfi. Vous fi'avez que vous 
penfez , mais vous ignorez 
quelle efpèce de fubjlance vous
êtes , mus qui penfez. Vous 
rejfemblez à un-aveugle qui fen- 
tant la chaleur du foleil, croi­
rait avoir une idée diftinfle de 
cet qfilre. Liiez le refte de cette 
admirable lettre à Defcartes, 
lifez Locke ; relifcz cet ouvra­
ge-ci attentivement, & vous 
verrez qu’il eft impofiible que 
nous ayons la moindre notion 
de la nature de l’ame , par la
H  üj
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tre fuprême. Je penfais qu’il fuffifait que mon ame 
fut jufte dans cette vie , j’efpérerai qu’elle fera heu- 
reufe dans une autre. Je vois que cette opinion eft 
bonne pour les- peuples & pour les princes, mais le 
culte de DIEU m’embarraffe.
Q U A T R I E M E  E N T R E T I E N .
C u - s u.
Que trouvez - vous de choquant dans notre Chu- 
King , ce premier livre canonique , fl refpedté de 
tous les empereurs Chinois ? Vous labourez un 
champ de vos mains foyales pour donner l’exemple 
au peuple, & vous en offrez les prémices au Chang-ti, 
au T ien , à l’Etre fuprême ; vous lui facrifiez quatre 
fois l’année ; vous êtes roi & pontife ; vous promet­
tez à Dieu de faire tout le bien qui fera en votre 
pouvoir ; y a-t-il là quelque chofe qui répugne ?
K o  u.
Je fuis bien loin d’y trouver à redire ; je fais que 
Dieu n’a nul befoin de nos làcrifices, ni de nos priè­
res , mais nous avons befoin de lui en faire ; fon culte 
n'eft pas établi pour lu i , mais pour nous. J’aime fort 
à faire des prières, je veux furtout qu’elles ne foient 
point ridicules ; car quand j’aurai bien crié que la 
montagne du Chang-ti eft une montagne grajfe , &  
iqu’il ne faut -point regarder les montagnes grajfes , 
quand j’aurai fait enfuir le foleîl, & fécher la lune : 
ce galimatias fera agréable à l’Etre fuprême, utile à 
mes fujets & à moi-même?
ration qu’il eft impoffîble que ' il finit tâcher de pen fer avec 
la créature connaiffe les fe- jufteflTe ,&  avec juftice ; qu'il 
crets refibrts du Créateur ; , faut être tout ce que vous n’ê- 
vqus verrez que fans cormaî- t tes pas, modefte, doux, Mon­
tre le principe de nos penfées, Faifimt, indulgent; relTem-
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C u - s u  E T  K o  U.
Je ne peux furtout fouffrir la démence des fectes 
qui nous environnent : d’un côté je vois Laotzè que fit 
mère conçut par l’union du ciel & de la terre , & 
dont elle fut groffe quatre-vingt ans. Je n’ai pas plus 
de foi à fa doctrine de l’anéantiffement & du dépouil­
lement univerlèl, qu’aux cheveux blancs avec lefquels 
il naquit, à la vache noire fur laquelle il monta 
pour aller prêcher fa doctrine.
Le Dieu Fo ne m’en impofe pas davantage, quoi­
qu’il ait eu pour père un éléphant blanc , & qu’il 
promette une vie immortelle.
Ce qui me déplaît furtout, c’eft que de telles rêve- 
rjies font continuellement prêchées par les bonzes qui 
fédüifent le peuple pour le gouverner ; ils fe rendent 
refpectables par des mortifications qui effrayent la na­
ture. Les uns fe privent toute leur vie des alimens 
les plus falutaires, comme fi on ne pouvait plaire à 
D ieu  que par un mauvais régime. Les autres fe met­
tent au cou un carcan, dont quelquefois ils fe ren­
dent très dignes ; ils s’enfoncent des clous dans les 
cuiffes , comme fi leurs cuiffes étaient des planches ; 
le peuple les fuit en foule. Si un roi donne quelque 
édit qui leur déplait, ils vous difent froidement que 
cet édit ne fe trouve pas dans le commentaire du Dieu 
F o, & qu’il vaut mieux obéir à Dieu  qu’aux hom­
mes. Comment remédier à une maladie populaire fi 
extravagante , & fi dangereufe ? Vous favez que la 
tolérance eft le principe du gouvernement de la Chi­
n e , & de tous ceux de l’Afie : mais cette indulgence 
n’eft-elle pas bien funefte, quand elle expofe un em­
pire à être bouleverfé pour des opinions fanatiques ?
bler à Cu-fu & à K m , & non 
pas à Thomas d’Aquin ou à 
Scot, dont les âmes étaient 
fort ténébreufes, ou à Calvin 
on à Luther , dont les âmes 
étaient bien dures & bien
emportées. Tâchez que vos 
âmes tiennent un peu de la 
nôtre ; alors vous vous mo­
querez prodigieufement de 
vous - mêmes.
H iiij
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1
Que le Chang-ti me préferve de vouloir éteindre 
en vous cet efprit de tolérance , cette vertu fi ref- 
pedtable, qui eft aux âmes ce que la permiffion de 
manger eft aux corps ! La loi naturelle permet à cha­
cun de croire ce qu’il veut , comme de fe nourrir 
de ce qu’il veut. Un médecin n'a pas le droit de 
tuer fes malades parce qu’ils n’auront pas obfervé la 
diète qu’il leur a prefcrite. Un prince n’a pas le droit 
de faire pendre ceux de fes fujets qui n’auront pas 
penfé comme lui ; mais il a le droit d’empêcher les 
troubles ; & s’il eft fage , il lui fera très aifé de dé­
raciner les fuperftitions. Vous favez ce qui arriva à 
Daon, fixiéme roi de Caldée, il y a quelques qua­
tre mille ans ?
K 0 4
N on, je n’en fais rien , vous me feriez plaifir de 
me l’apprendre.
C U - s V.
Les prêtres Caldéens s’étaient avifés d’adorer les 
brochets de l’Euphrate. Ils prétendaient qu’un fameux 
brochet nommé Oannès leur avait autrefois appris la 
théologie , que ce brochet était immortel, qu’il avait 
trois pieds de long , & un petit croiflant fur la queue. 
C’était par refpeét pour' cet Oannè, , qu’il était dé­
fendu de manger du brochet. Il s’éleva une grande 
difpute entre les théologiens, pour (avoir fi le bro­
chet Oannès était laite , ou neuve. Les deux partis 
s’excommunièrent réciproquement, & on en vint plu- 
fieurs fois aux mains. Voici comme le roi Daon s’y 
prit pour faire ceffer ce défordre.
U commanda un jeûne rigoureux de trois jours aux 
deux partis ; après quoi il fit venir les partifans du 
brochet aux œufs , qui affilièrent à fon dîner ; il fe 
fit apporter un brochet de trois pieds , auquel on
J
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avait mis un petit croiffant fur la queue. Eft-ce là 
votre Dieu ? dit-il aux doéteurs ; O ui, lire , lui ré­
pondirent-ils, car il a un croiffant fur la queue. Le 
roi commanda qu’on ouvrit le brochet, qui avait la 
plus belle laite du monde. Vous voyez bien, dit-il, 
que ce n’eft pas là votre Dieu , puifqu’il eft laite : & 
le brochet fut mangé par le roi & par fes fatrapes , 
au grand contentement des théologiens des œufs, qui 
voyaient qu’on avait fri le Dieu de leurs adverfaires.
On envoya chercher auffi-tôt les docteurs du parti 
contraire : on leur montra un Dieu de trois pieds qui 
avait des œufs & un croiffant fur la queue ; ils affu- 
rèren't que c’était là le Dieu Oannès , & qu’il était 
laité ; il fut fri comme l’autre, & reconnu œuvé. Alors 
les deux partis étant également fo ts, & n’ayant pas 
déjeuné , le bon roi Daon leur dit qu’il n’avait que 
des brochets à leur donner pour leur dîner : ils en 
mangèrent goulûment , foit œuvés , foit laites. La 
guerre civile finit, chacun bénit le bon roi Daon ; 
& les citoyens depuis ce tenis firent fervir à leur dî­
ner tant de brochets qu’ils voulurent.
K o u.
J ’aime fort 3e roi D  o n , & je promets bien de l’i­
miter à la première occafion qui s’offrira. J’empêcherai 
toôjours autant que je le pourai ( fans faire violence 
à perfonne) qu’on adore des F a , & des brochets.
Je fais que dans le Pégu & dans le Tunquin il y a 
de petits dieux & de petits talapoins qui font defcen- 
dre la lune dans le décours, & qui prédifènt claire­
ment l’avenir, c’eft-à-dire , qui voyent clairement ce 
qui n’eft pas , car l'avenir n’eft point. J ’empêcherai 
autant que je le pourai que les talapoins ne viennent 
i chez moi prendre le futur pour le prefent & faire def- ; 
J j  cendre la lune. *
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i\ __ ____________________________ ?
Quelle pitié qu’il y ait des feétes qui aillent de ville 
en ville débiter leurs rêveries , comme des charlatans 
qui vendent leurs drogues ! quelle honte pour l’efprit 
humain que de petites nations penfent que la vérité 
n’eft que pour elles , & que le vafte empire de la Chine 
eft livré à l’erreur ! L’Etre éternel ne ferait-il que le 
Dieu de l’ifle Formofe ou de l’ifle Bornéo ? Abandon­
nerait-il le refte de l’univers ? Mon cher Cu-fu , il eft 
le pète de tous les hommes ; il permet à tous de man­
ger du brochet ; le plus digne hommage qu’on puilfe 
lui rendre eft d’être vertueux ; un cœur pur eft le plus 
beau de tous fes temples , comme difait le grand em­
pereur Hiao.
__________L— ......... ..  ", ■—
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C I N Q U I E M E  E N T R E T I E N .
C u - s  u.
Puifque vous aimez la vertu, comment la pratique­
rez-vous quand vous ferez roi ?
K o u.
En n’étant injufte ni envers mes voifins , ni envers 
mes peuples.
C u - s  u.
Ce n’eft pas affez de ne point faire de mal ; vous 
ferez du bien , vous nourrirez les pauvres en les occu­
pant à des travaux utiles , & non pas en dotant la fai- 
néantife. Vous embellirez les grands chemins, vous 
creuferez des canaux, vous élèverez des édifices pu­
blics , vous encouragerez tous les arts , vous récompen- 
ferez le mérite en tout genre , vous pardonnerez les 
fautes involontaires.
K o u.
C’eft ce que j’appelle n’être point injufte, ce font-là 
autant de devoirs.
7>w - r m
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C U -s  ü.
Vous penfez en véritable roi ; mais il y a le roi & 
l’homme , la vie publique, & la vie privée. Vous allez 
bientôt vous marier, combien comptez-vous avoir de 
femmes ?
K 0 ü.
Mais je crois qu’une douzaine me fufiira ; un plus 
grand nombre pourait me dérober un tems deitiné 
aux affaires. Je n’aime point ces rois qui ont des trois 
cent femmes, & des fept cent concubines , & des mil­
liers d’eunuques pour les fervir. Cette manie des eunu­
ques me paraît furtout un trop grand outrage à la na­
ture humaine. Je pardonne tout au plus qu’on chapon- 
né des coqs , ils en font meilleurs à manger, mais on 
n’a point encor fait mettre d’eunuques à la broche. 
A quoi fert leur mutilation ? Le Dalai-Lama en a cin­
quante pour chanter dans fa pagode. Je voudrais bien 
favoir fi le Chang-ti fe plait beaucoup à entendre les 
voix claires de ces cinquante hongres ?
i l
i
Je trouve encor très ridicule qu’il y ait des bonzes 
qui ne fe marient point ; ils fe vantent d etre plus figes 
que les autres Chinois : eh bien , qu’ils faffent donc 
des enfans fages. Voilà une plaifante manière d’hono- 
rer le Chang-ti que de le priver d’adorateurs ! Voilà 
une fingulière façon de fervir le genre-humain que de 
donner l’exemple d’anéantir le genre-humain ! Le bon 
petit Lama (a) nommé Stelca îfant Erepi, voulait dire 
que tant prêtre devait faire le plus d’enfans qu’il poli­
rait il prêchait' d’exemple, & a été fort utile en fon 
tems. Pour moi, je marierai tous les lamas & bonzes , 
& lameffes & bonzefl’es qui auront de la vocation pour 
ce faint œuvre ; ils en feront certainement meilleurs 
citoyens , & je croirai faire en cela un grand bien au 
royaume de Low*
C « ) Sidca ifant Erepi, lignifie en chinois, l'aUé Cafiel de 
S’.nrî -Pierre.
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C u - s  u.
Oh ! le bon prince que nous aurons-là ! Vous me 
faites pleurer de joie. Vous ne vous contenterez pas 
d’avoir des femmes & des fujets ; car enfin , on ne peut 
pas paffer fa journée à faire des édits & des enfans, 
vous aurez fans doute des amis.
K 0 u.
J’en ai déjà, & de bons, qui m’avertiffent de mes 
défauts ; je me donne la liberté de reprendre les leurs ; 
ils me confolent, & je les confole ; l’amitié eft le bau­
me de la vie , il vaut mieux que celui du chymifte 
Erueil, & même que les fachets du grand Hanourd. 
Je fuis étonné qu’on n’ait pas fait de l’amitié un pré­
cepte de religion ; j’ai envie de l’inférer dans notre 
rituel.
C u - s  u.
Gardez-vous-en bien , l’amitié eft affez facrée d’elle- 
même , ne la commandez jamais , il faut que le cœur 
foit libre ; & puis , fi vous faifiez de l’amitié un pré­
cepte , un myftère , un rite , une cérémonie , il y au­
rait mille bonzes qui en prêchant & en écrivant leurs 
rêveries , rendraient l’amitié ridicule ; il ne faut pas 
l’expofer à cette profanation.
Mais comment en uferez - vous avec vos ennemis ? 
Confutzèe recommande en vingt endroits de les aimer ; 
cela ne vous paraît-il pas un peu difficile ?
K 0 u.
Aimer fes ennemis ! Eh mon Dieu , rien n’eft fi 
commun.
C u - s  u.
Comment l’entendez-vous ?
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K o ü.
Mais comme il faut, je crois , l’entendre. J ’ai fait 
I’apprentiffage de la guerre fous le prince de Dècon 
contre le prince du Vis-Brunk: dès qu’un {b )  de nos 
ennemis était bleffé & tombait entre nos mains , nous 
avions foin de lui comme s’il eût été notre frère , nous 
avons fouvent donné notre propre lit à nos ennemis 
bleffés & prifonniers , & nous avons couché auprès 
d’eux fur des peaux de tigres étendues à terre ; nous 
les avons fervis nous-mêmes : que voulez-vous de plus? 
que nous les aimions comme on aime fa maitreffe ?
C u - s ü.
Je fuis très édifié de tout ce que vous me dites, & 
je voudrais que toutes les nations vous entendifïent. 
Car on m’affure qu’il y a des peuples affez imperti- 
nens pour ofer dire que nous ne connaiffons pas la 
vraie vertu , que nos bonnes aftions ne font que des 
péchés fplendides, que nous avons befoin des leçons 
de leurs talapoins pour nous faire de bons principes. 
Hélas les malheureux ! ce n’eft que d’bier qu’ils fa- 
vent lire & écrire , & ils prétendent enfeigner leurs 
maîtres !
%
I%
:
S I X I E M E  E N T R E T I E N .
C u-s  ü.
Je ne vous répéterai pas tous les lieux communs 
qu’on débite parmi nous depuis cinq ou fix mille ans 
fur toutes les vertus. Il y en a qui ne font que pour 
nous-mêmes, comme la prudence pour conduire nos
(b )  C'eft une ehofe re­
marquable , qu’en retournant 
Décon & Fis-Bruni , qui 
font des noms chinois, on re­
trouve Conis & Brunpmk, 
tant les grands - hommes font 
célèbres dans toute la terre.
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âmes , la tempérance pour gouverner nos corps ; ce 
font des préceptes de politique & de fanté. Les véri­
tables vertus font celles qui font utiles à la fociété , 
comme la fidelité , la magnanimité , la bienfaifance , 
la tolérance &c. Grâce au ciel, il n’y a point de vieille 
qui n’enfeigne parmi nous toutes ces vertus à fes petits 
enfans ; c’eft le rudiment de notre jeunette au villa­
ge comme à la ville ; mais il y a une grande vertu qui 
commence à être de peu d’ufage , & j’en fuis fâché.
K o u.
Quelle eft-elle? nommez-la vite, je tâcherai de 
la ranimer.
C u - s u.
C’eft l’hofpitalité , cette vertu fi fociale , ce lien j ; 
facré des hommes commence à fe relâcher depuis que 
nous avons des cabarets. Cette pernicieufe inftitution '■& 
nous eft venue , à ce qu’on d it , de certains fauvages I 
d’Occident Ces miferables apparemment n’ont point t 
de maifon pour accueillir les voyageurs. Quel plaifir 
de recevoir dans la grande ville de Low , dans la 
belle place Honchan , dans ma maifon Ivi, un gé­
néreux etranger qui arrive de Samarcande, pour qui 
je deviens dès ce moment un homme facré , & qui 
eft oblig: par toutes les loix divines & humaines de 
me recevoir chez lui quand je voyagerai en Tarta- 
rie , & d’étre mon ami intime !
Les fauvages dont je vous parle ne reçoivent les 
étrangers que pour de l’argent dans des cabanes dé­
goûtantes , ils vendent cher cet accueil infâme , & 
avec cela , j’entends dire que ces pauvres gens fe 
croyent au-deffus de nous, qu’ils fe vantent d’avoir 
une morale plus pure. Us prétendent que leurs pré­
dicateurs prêchent mieux que Confutzèe , qu’enfin, 
c’eft à eux de nous enfeigner la juftice, parce qu’ils ven­
dent de mauvais vin fur les grands chemins , que leurs
I
J
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femmes vont comme des folles dans les rues, & qu’elles 
danfent pendant que les nôtres cultivent des vers à foie.
K o u.
Je trouve l’hofpitalité fort bonne , je l’exerce avec 
plaifir , mais je crains l’abus. 11 y a des gens vers le 
grand Thibet qui font fort mal logés, qui aiment à 
courir , & qui voyageraient pour rien d’un bout du 
monde à l’autre ; & quand vous irez au grand Thi­
bet , jouir chez eux du droit de l’hofpitalité, vous 
ne trouverez ni lit , ni pot au feu ; cela peut dé­
goûter de la politeffe.
C U - s u.
J
L’inconvénient eft petit , il eft aifé d’y remédier 
en ne recevant que des perfonnes bien recomman­
dées. Il n’y a point de vertu qui n’ait fes dangers , 
& c’eft parce qu’elles en ont qu’il eft beau de les 
embraffcr.
Que notre Confutzèe eft fage & faint ! il n’eft au­
cune vertu qu’il n’infpire ; le bonheur des hommes 
eft attaché à chacune de fes fentences : en voici une 
qui me revient dans la mémoire , c'eft la cinquante- 
troifiéme.
Reconnai les bienfaits par des. bienfaits , &  ne te 
venge jamais des injures.
Quelle maxime, quelle loi les peuples de l’Occi­
dent pouraient-ils oppofer à une morale fi pure ? 
en combien d’endroits Confutzèe recommande-t-il 
l’humilité ? fi on pratiquait cette vertu , il n’y aurait 
jamais de querelles fur la terre.
K o u.
I
J’ai lu tout ce que Confutzie & les fages des fié- 
cles antérieurs ont écrit fur l’humilité ; mais il me
-rm
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femble qu’ils n’en ont jamais donné une définition 
allez exade ; il y a peu d’humilité peut - être à ofer 
les reprendre ; niais j’ai au moins l’humilité d’avouer 
que je ne les ai pas entendus. Dites-moi ce que vous 
en penfez ?
C V - S V.
J’obéirai humblement. Je crois que l’humilité eft 
la modeftie de l’ame ; car la modeftie extérieure n'eft 
que la civilité. L’humilité ne peut pas confifter à fe 
nier à foi-même la fupériorité qu’on peut avoir ac- 
quife fur un autre. Un bon médecin ne peut fe diffi- 
muler qu’il en lait davantage que fon malade en dé­
lire. Celqj qui enfeigne l’aftronomie doit s’avouer 
quïl eft plus favant que fes dilciples ; il ne peut s’em­
pêcher de le croire , mais il ne doit pas s’en faire 
accroire. L’humilité n’eft pas l'abjection ; elle eft le 
corredif de l’amour-propre , comme la modeftie eft 
le corredif de l’orgueil.
K o u.
Eh bien, e'eft dans l’exercice de toutes ces ver­
tus , & dans le culte d’un Dieu  fimple & univerfel, 
que je veux vivre, loin des chimères des fophiftes,
& des illufions des faux prophètes L’amour du pro­
chain fera ma vertu fur le trône, & l’amour de Die ü 
ma religion. Je mépriferai le Dieu Fo , & Laotzée, & 
Vitjnmi qui s’eft incarné tant de fois chez les Indiens,
& Samnimiocodom qui defcendït du ciel pour venir 
jouer au cerf-volant chez les Siamois, & les Garnis 
qui arrivèrent de la lune au Japon.
Malheur à un peuple allez ùnbéciîle & affez barbare 
pourpenfer qu’il y a un D ieu pour fa feule province : 
e’eft un blafphême, Quoi ? la lumière du foleil éclaire 
tous les yeux , & la lumière de D i e u  n’éclairerait 
qu’une petite & chétive nation dans un coin de ce 
globe ! quelle horreur ! & quelle fottife ! La Divinité ,
parie J j
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parle au cœur de tous les hommes , & les liens de ia 
charité doivent les unir d’un bout de l ’uniyers à l’autre.
C u - s Ui
O fage ICou ! vous avez parlé comme un homme 
infpiré p r le Chang-ti même; vous ferez un digne 
prince. J’ai été votre docteur , & vous êtes devenu 
le mien.
L’I N D I E N  E T  LE J A P O N O I S .
L’ I N D I E N.
ESt-il vrai qu’autrefois les japonois ne favaient pas faire la cuifine, qu’ils avaient fournis leur royaume au grand Lama, que ce grand Lama décidait 
fouverainement de leur boire & de leur manger, qu’il 
envoyait chez vous de tems en tems un petit Lama, 
lequel venait recueillir lés tributs, & qu’il vous don­
nait en échange un figne de proteétion , fait avec les 
deux premiers doigts & le pouce ?
L e J a p o n o i s .
«S
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Hélas ! rien n’eft plus vrai. Figurez-vous même que tou­
tes les places de canufi (a) qui font les grands cuiunierS 
de notre ifle, étaient données par le Lama, & notaient 
pas données pour l’amour de Die u . De plus , chaque 
maifon de nos féculiers payait une once d’argent puf | 
an à ce grand cuifmier du Thibet. 11 ne nous accor- | 
daît pour tout dédommagement que des petits plats j
d’aflez Mauvais goût qu’on appelle de: telles. Et quand 
il lui prenait quelque fantaifie nouvelle , comme de 
faire la guerre aux peuples du Tangut, il levait chez
( u ) Les Cantifi font les anciens prêtres du Japon. 
Mélanges , &-c. Tom. IV. I
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nous de nouveaux fubfides. Notre nation fe plaignit 
fouvent, mais fans aucun fruit ; & même chaque plainte 
finiffait par payer un peu davantage. Enfin l’amour qui 
fait tout pour le mieux, nous délivra de cette fervitude. 
Un de nos empereurs fe brouilla avec le grand Lama 
pour une femme : mais il faut avouer que ceux qui 
nous fer virent le plus dans cette affaire furent nos 
canufi , autrement pauxcofpie; ( b ) c’eft à eux que 
nous avons l’obligation d’avoir fecoué le joug , & voici 
comment.
Le grand Lama avait une plaifante manie ; il croyait 
avoir toujours raifon ; notre daïri & nos canufi voulu­
rent avoir du moins raifon quelques-fois. Le grand 
Lama trouva cette prétention abfurde , nos canufi 
n’en démordirent point, & ils rompirent pour jamais 
avec lui. c
L’ I  N D I E N.
Eh bien, depuis ce tems - là vous avez été fans doute 
heureux & tranquilles ?
L e J a p o n o i s .
Point du to u t, nous nous fommes perfécutés , dé­
chirés , dévorés pendant près de deux fiécles. Nos 
canufi voulaient en vain avoir raifon ; il n’y a que cent 
ans qu’ils font raifonnables. Auffî, depuis ce tems-là 
pouvons-nous hardiment nous regarder comme une 
des nations des plus heureufes de Ta terre.
L’ I N D I E N.
Comment pouvez-vous jouir d’un tel bonheur , s’il 
eft vrai ce qu’on m’a dit que vous ayez douze fàétions 
de cuiiine dans votre empire ? vous devez avoir douze
guerres civiles par an.
(b ) Fauxcofpe, anagramme â’Efifcopmx.
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L e J a p o n o i s .
Pourquoi ? s’il y a douze traiteurs dont chacun ait 
une recette différente, faudra-t-il pour cela fe couper 
la gorge au-lieu de dîner ? au contraire , chacun fera 
bonne chère à fa façon chez le cuifinier qui lui agréera 
davantage.
L’ I N D I E N.
Il eft vrai qu’on ne doit point difputer des goûts, 
mais on en difpute , & la querelle s’échauife.
L e J a p o n o i s .
Après qu’on a difpute bien longtems , & qu’on a vu 
que toutes ces querelles n’apprenaient aux hommes 
qu’à fe nuire, on prend enfin le parti de fe tolérer mu­
tuellement , & c’eft fans contredit ce qu’il y a de 
mieux à faire.
L’ I N D I E N.
Et qui fon t, s’il vous p laît, ces traiteurs qui parta­
gent votre nation dans l’art de boire & de manger ?
L e J a p o n o i s .
Il y a premièrement les Breuxch, ( c ) qui ne vous 
donneront jamais de boudin ni de lard ; ils font atta­
chés à l’ancienne cuifme ; ils aimeraient mieux mourir 
que de piquer un poulet ; d’ailleurs, grands calcula­
teurs ; & s’il y a une once d’argent à partager entre 
eux & les onze autres cuifiniers, ils en prennent d’abord 
la moitié pour eux , & le relie eft pour céux qui favent 
le mieux compter.
L’ I N D I F. N.
Je crois que vous ne foupez guères avec ces gens-là?
(c) On voit affiiz que les Ersuxch font les Hébreux, 
lie cœteris.
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L e J a p o n  o i  s .
Non ; il y a enfuite les pifpates, qui certains jours de 
chaque femaine, & même pendant un tems confidérable 
de l’année, aimeraient cent fois mieux manger pour 
cent écus de turbots, de truites , de foies, de fau- 
mons, d’efturgeons, que defe nourrir d’une blanquette 
de veau, qui ne reviendrait pas à quatre fous.
If
Pour nous autres canufi , nous aimons fort le bœuf, 
& une certaine pâtifferie qu’on appelle en japonois du 
pudding. Au refte, tout le monde convient que nos 
cuifiniers font infiniment plus favaùs que ceux des 
pifpates. Perfonne n’a plus approfondi que nous le 
garum des Romains , n5a mieux connu les oignons de 
l’ancienne Egypte , la pâte de fauterelles des premiers 
Arabes, la chair de cheval des Tartares, & il y a tou­
jours quelque chofe à apprendre dans les livres des 
caniifi, qu’on appelle communément puuxcofpie.
Je ne vous parlerai point de ceux qui ne mangent 
qu’à la Terluh, ni de ceux qui tiennent pour le ré­
gime de Vincal, ni des batiftanes , ni des autres ; 
mais les quekars méritent une attention particulière. 
Ce font les feuls convives que je n’aye jamais vu s’en- 
yvrer & jurer. Ils font très difficiles à tromper , mais 
ils ne vous tromperont jamais. Il femble que la loi 
d’aimer fon prochain comme foi-même n’ait été faite 
que pour ces gens-là ; car en vérité , comment un bon 
Japonois peut-il fe vanter d’aimer fon prochain comme 
lui - même , quand il va pour quelque argent lui tirer 
une balle de plomb dans la cervelle , ou l ’égorger avec 
un crifs large de quatre doigts, le tout en front de ban- 
dière ? il s’expofe lui-même à être égorgé, & à rece­
voir des balles de plomb ; aiüfi , ofi peut dire avec 
bien plus de vérité , qu’il hait fon prochain comme 
lui-même. Les quekars n’ont jamais eu cette frénéfie ; 
ils dirent que les pauvres humains font des cruches d’ar- 
gille faites pour durer très peu , & que ce n’eft pas la
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peine qu’elles aillent de gayeté de cœur fe brifer les 
unes contre les autres.
Je vous avoue que fi je n’étais pas Canufi , je ne haï­
rais pas d’être quekar. Vous miavouerez qu’il n’y a pas 
moyen defe quereller avec des cuifiniers fi pacifiques. 
Il y en a d’autres en très grand nombre qu’on appelle 
dièftes ; ceux-là donnent à diner à tout le monde indif­
féremment , & vous êtes libre chez eux de manger tout 
ce qui vous p laît, lardé, bardé, fans lard, fans barde, 
aux œufs, à l’huile ; perdrix , faumon, vin gris , vin 
rouge , tout cela leur eft indifférent, pourvu que vous 
faffiez quelque prière à Dieu  avant ou après le diner, 
& même Amplement avant le déjeûner , & que vous 
foyez honnêtes gens , ils riront avec vous aux dépens 
du grand Lama , à qui cela ne fera nul m al, & aux dé- 
■\ pens de Terlub & de Vincal, & de Memnon, &c. : 
h  il eft bon feulement que nos dieftes avouent que nos 
S  canufi font très favans en cuifine, & que furtout ils ne 
’ parlent jamais de retrancher nos rentes ; alors nous 
• .vivrons très paifiblement cnfemble.
LJ I N n I E N.
Mais enfin , il faut qu’il y ait une cuifine dominante, 
la cuifine du roi.
L e J a p o n  o i  s.
Je l’avoue ; mais quand le roi du Japon a fait bonne 
chère, il doit être de bonne humeur, il ne doit pas 
empêcher fes bons fujets de digérer.
L’ I N D I E N.
Mais fi des entêtés veulent manger au nez du roi des 
fauciffes pour lefquelles le roi aura de l’averfion, s’ils 
s’affemblent quatre ou cinq mille armés de grils pour 
faire cuire leurs fauciffes , s’ils infultent ceux qui 
n’en mangent point ?
I iij
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L e J a p o n o x s.
Alors il faut les punir comme des yvrogneS qui trou­
blent le repos des citoyens. Nous avons pourvu à ce 
danger. Il n’y a que ceux qui mangent à la royale qui 
foient fufceptibles des dignités de l’état. Tous les au­
tres peuvent diner à leur fantaifie , mais ils font exclus 
des charges. Les attroupemens font fouverainement 
défendus , & punis fur le champ fans rémiffion ; tou­
tes les querelles à table font réprimées foigneufement, 
félon le précepte de notre grand cuifinier Japonois , 
qui a écrit dans la langue facrée , Si'ti raho , eus fine , 
natis in ufum latitiœ Jcipbis pugnare tracum eji : ce 
qui veut dire ; Le dîner eft fait pour une joie recueillie 
& honnête , & il ne faut pas fe jetter les verres à 
la tête.
;
:
Avec ces maximes nous vivons heureufement chez ( , 
nous ; notre liberté eft affermie fous nos taicofema ; 
nos richeffes augmentent ; nous avons deux centjon- [ 
ques de ligne, & nous fommes la terreur de nos l 
voifîns.
L’ I N O I E N.
Pourquoi donc le bon verfificateur Recina, fils de 
ce poète Indien Recina, ( d )  fi tendre, fi exacft, fi 
harmonieux, fi éloquent, a - t- il  dans un ouvrage 
didactique en rimes , intitulé la grâce , & non les 
grâces,
Le Japon où jadis brilla tant de lumière,
N'eft plus qu’un trille amas de folles vifions ?
L é J a p o n o i s .
Le jRecina dont vous me parlez eft lui-même un 
grand yifionnaire. Ce pauvre Indien ignore - t-il que
(  d ) Racine, probablement, Louis Racine, fils de l’admira­
ble Racine.
&r
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nous lui avons enfeigné ce que c’eft que la lumière ? 
que fi on connaît aujourd’hui dans l’Inde la véritable 
route des planètes, c’eft à nous qu’on en eft redevable ? 
que nous feuls avons enfeigné aux hommes les loix 
primitives de la nature , & le calcul de l’infini ? que s’il 
faut defcendre à des chofes qui font d’un ufage plus 
commun , les gens de fon pays n’ont appris que de 
nous à faire des jonques, dans les proportions mathé­
matiques ? qu’ils nous doivent jufques aux chauffes 
appellées les bas au métier, dont ils couvrent leurs 
jambes? Serait-il poffible qu’ayant inventé tant de 
chofes admirables ou utiles , nous ne fuffions que des 
fous ? & qu’un homme qui a mis en vers les rêveries 
des autres fût le feul fage ? Qu’il nous laiffe faire 
notre cuifinc , & qu’il fafle, s’il veut, des vers plus 
poétiques.
L’ I S  D I E H.
Que voulez - vous ? il a les préjugés de fon pays, 
ceux de fon parti, & les fiens propres.
L e J a f  0 e  0 i  s.
Gh voilà trop de préjugés !
(f) NB. Cet Indien Revi­
ns fur la fo i des rêveurs de 
fon pays, a cru qu'on ne pou­
vait pas faire de bonnes faujfes 
que quand Brama par une vo­
lonté toute particulière enfei- 
gnait lui-même la faujfe à fes 
favoris, qu'il y  avait un nom­
bre infini de mi/îniers aux­
quels il était impojfble de faire
un ragoût avec la ferme vo­
lonté d'y rêujjir, &  que Bra­
ma leur en ôtait les moyens 
par pure malice. On ne croit pas 
au Japon une pareille imper­
tinence , c f  on y tient pour une 
vérité inconteftable cette fetiten- 
ce japonoife.
God never aéls by partial 
w ill, but by general Laws.
’JjjjUm
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o J/
Entretien du bûcha T u c t a n , £5? n’a jardinier KAkPOS. 
T U C T A N.
EH bien, mon ami Karpos, tu vends cher tes lé- , gumes, mais ils font bons. . .  de quelle religion es-tu à préfent ?
K a r p o s .
4i
Ma foi, mon bacha, j’aurais bien de la peine à vous 
le dire. Quand notre petite ifle de Samos apparte­
nait aux Grecs , je me fouviens que l’on me fai fait 
dire que Y Agi ou pneuma n’était produit que du Tou 
patron ,■ on me faifait prier Dieu tout droit fur mes 
deux jambes, les mains croifees ; on me défendait de 
manger du lait en carême. Les Vénitiens font venus, 
alors mon cure Vénitien m’a fait dire <\xx Agiou pneuma 
venait du Tou patron, & du Touyou, m’a permis de 
manger du la it, & m’a fait prier Dieu à genoux. Les 
Grecs (ont revenus & ont clnffé les Vénitiens, alors 
il a falu renoncer au Touyou & à la crème. Vous 
avez enfin chaffé les Grecs, & je vous entends crier 
Ai'tkb iita A uah de toutes vos forces ; je ne fais plus 
trop ce que je fuis; j’aime P i e u  de tout mon cœ ur, 
& je vends mes kgurnes fort raifonnablement.
j
1
T u c t a n .
Tu as là de très belles figues.
K A K P O S.
Mon bacha, elles font fort à votre fervice.
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On dit que tu as auffi une jolie fille.
K A  R  F  O  S .
O ui, mon bacha , mais elle n’eft pas à votre fervice.
T U C T A N.
Pourquoi cela ? miférable i
K A R P O S,
C’eft que je fuis un honnête homme : il m’eft per­
mis de vendre mes figues, mais non pas de vendre 
ma fille.
T U C T A K.
Et par quelle loi ne t’eft-il pas permis de vendre 
ce fruit-là?
K A R P O S.
Par la loi de tous les honnêtes jardiniers ; l’hon­
neur de ma fille n’eft point à m oi, il eft à e lle , ce 
n’eft pas une marchandife.
T  t  q T a s.
Tu n’es donc pas fidèle à ton bacha ?
K A R P O S.
Très fidèle dans les chofes juftes. 
ferez mon maître.
T  U C T A N.
tant que vous
Mais fi ton papa Grec faifait une confpiratîon con­
tre m oi, & s’il t’ordonnait de la part du Tou patron, 
& du Touyou, d’entrer dans fon complot, n’aurais-tu 
pas la dévotion d’en être ?
-ïSrïsSï^
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K A R P 0  S.
Moi ? point du tout , je m’en donnerais bien de 
garde.
T ü C T A N.
Et pourquoi refuferais-tu d’obéir à ton papa Grec 
dans une occafion fi belle ?
K A R P O S.
C’eft que je vous ai fait ferment d’obéiffance, & 
que je fais que le Tou -patron n’ordonne point les 
confpirations.
T U C T A N.
J ’en fuis bien aife : mais 11 par malheur tes Grecs 
reprenaient l’ifle & me chalfaient, me ferais-tu fidèle ?
K A R P O S.
T U C T A N.
Et le ferment que tu m’as fait que deviendrait-il ? 
K A R P O S.
rien !
T ü c T A N.
La fuppofition eft incivile, mais la chofe eft vraie. 
K A R P O S.
Eh bien, fi vous étiez chaffé, c’eft comme fi vous 
etiez m ort, car vous auriez un fucceifeur auquel il 
faudrait que je fiffe un autre ferment. Pouriez-vous
à■à
Eh comment alors pourais-je vous être fidèle , puif- 
que vous ne feriez plus mon bacha ?
Il ferait comme mes figues , vous n’en tâteriez plus : 
n’eft-il pas vrai fauf refpeét ) que fi vous étiez mort 
à l’heure que je vous parle , je ne vous devrais plus
'J W iïK
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exiger de moi une fidélité qui ne vous fervirait à rien? 
c’eft comme fi ne pouvant manger de mes figues vous 
vouliez m’empêcher de les vendre à d’autres.
Tu es un raifonneur. Tu as donc des principes?
Oui à ma façon , ils font en petit nom bre, mais ils 
me fuffifent, & 11 j ’en avais davantage ils m’embar- 
rafleraient.
C’eft par exemple d’être bon m ari, bon père, bon 
voifin , bon fu jet, & bon jardinier ; je ne vais pas au- 
delà , & j’efpère que D ie u  me fera miférieorde.
Et crois-tu qu’il me fera miférieorde à moi qui fuis 
le  gouverneur de ton ifle ?
Et comment voulez-vous que je le fâche ? eft-ce à 
moi à deviner comment D ie u  en ufe avec les bachas 1 
C’eft une affaire entre vous & lu i , je ne m’en mêle 
en aucune forte. Tout ce que j’im agine, c’eft que fi 
vous êtes un auffî honnête hacha que je fuis honnête 
jardinier , D ie u  vous traitera fort bien.
P arMahomet ! je fuis fort content de cet idolâtre- 
là. Adieu mon am i, Allah vous ait en fa fainte garde.
Grand merci. Theos air pitié de vous ! m on hacha.
T U C T A N.
K A R P O S.
T  V  C T  A N.
Je ferais curieux de favoir tes principes. 
K A R P O s .
T  U C T A N.
K A R P O S.
T  U C T  A N.
K A R P O s.
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LES DERNIERES PAROLES D ’EPICTÈTE 
A S O N  F I L S .
E P I C T E T E.'
JE vais mourir ; j’attends de vous un fouvenir ten­dre , & non des larmes inutiles ; je meurs content, puifque je vous laille vertueux.
L e F i l s .
Vous m-’avez enfeigné à l’être. Mais vous favez quel 
t rouble m’agite. Une nouvelle fecte de la Paleftine 
cherche à me donner des remords.
T
5
E f i c t e t e .
Des remords ! il n’appartient qu’aux fcélérats d’en 
éprouver. Vos mains & votre ame font pures. Je vous 
ai enfeigné la vertu , & vous (l’avez pratiquée.
L e F i l s .
I
Oui. Mais cette nouvelle fecte annonce une nou­
velle vertu que je ne connaiffais pas.
E f i c t e t e .
Quelle eft donc cette fecte ?
L e F i l s .
Elle eft compofée de ces Juifs qui vendent des hail­
lons & des philtres, & qui rognent les elpèces à Rome.
E f i c t e t e .
La vettu qu’ils enfeignent eft apparemment de la 
fauffe monnoie.
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L e F i l s .
Ils difent qu’il eft impoffible d’être vertueux fans 
s’être fait couper un peu de prépuce, ou fans s’étre 
plongé dans l’eau au nom du père par le fils ; il eft 
vrai qu’ils ne font pas d’accord en cela ; les uns veu­
lent du prépuce , les autres n’en veulent point. Ceux- 
ci croyent l’eau néceffaire, comme Pindare qui la dit 
merveilleufe ; ceux-là s’en pafl'ent; mais tous difent 
qu’il leur faut donner de l’argent.
E p i c t e t e .
Comment de l’argent ? Sans doute on doit fecourir 
de fon fuperfiu les pauvres qui ne peuvent travailler, 
payer ceux qui peuvent gagner leur vie, & partager 
fon néceffaire avec fes amis. C’eft notre lo i, c’eft no­
tre morale. C’eft ce que j’ai fait depuis qu’Epaphro- 
dite m’affranchit, & c’eft ce que je vous ai vu faire 
avec une iatisfaction qui rend mes derniers momens 
heureux.
L e F i l s .
I
Les philofophes dont je vous parle exigent bien 
autre chofe. Ils veulent qu’on apporte à leurs pieds 
tout ce qu’on a jufqu’à la dernière obole.
E p i c t e t e .
S’il eft ainfi , ce font des voleurs , & vous êtes 
obligé de les déférer au préteur ou aux eentumvirs.
L é F i l s .
O h , n on , ce ne font point des voleurs , ce font 
des marchands qui vous donnent la meilleure den­
rée du monde pour votre argent ; car ils vous pro­
mettent la vie éternelle ; & fi en mettant votre argent 
à leurs pieds comme ils l’ordonnent, vous gardez feu­
lement de quoi manger, ils ont le pouvoir de vous 
faire mourir fubitement.
1 ........
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E p i c t e t e .
Ce font donc des affaffins, dont il faut au plutôt 
purger la fociété.
L e F i l s .
N on, vous dis-je , ce font des mages qui ont des 
fecrets admirables & qui tuent avec des paroles. Le 
père , difent - ils , leur a fait cette grâce par le fils. 
Un de leurs profélytes qui put horriblement , mais 
qui prêche dans des greniers avec beaucoup de fuc- 
cès , me difait hier qu’un de leurs parens nommé 
A n a n ia b  ayant vendu fa métairie pour plaire au fils 
au nom du père, porta tout l’argent aux pieds d’un 
mage nommé B ar joue , mais qu’ayaut gardé en fecret 
de quoi acheter le néceffaire pour fon petit enfant, 
il fut puni de mort fur le champ. Sa femme vint en- 
fuite , Barjone la fit mourir de même en prononçant 
une feule parole.
E p i c t e t e .
Mon fils, voilà d’abominables gens. Si la chofe était 
vraie , ils feraient les plus infâmes criminels de la 
terre. On vous a conté des hiftoires ridicules ; vous 
êtes un bon enfant, mais j ’ai peur que vous ne foyez 
un imbécille, & cela me fâche.
L e F i l s .
Mais, mon "père , fi on gagne la vie éternelle en 
donnant tout fon bien à S im on B arjon e , il eft clair 
qu’on fait un bon marché.
E p i c t e t e .
Mon fils, la vie éternelle, la communication avec 
l’Etre fuprême n’a rien de commun, croyez-moi, 
avec votre S im on B arjone. Le DI E U très bon & 
très grand , D e u s optim us m a xim u s , qui anima les 
C a to n s , les Scipions , les Cicerons , les P a u l E m ile  ,
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d’E p i c t è t e  à s o n  f i l s .
les Camilles , le père des Dieux & des hommes, n’a 
pas fans doute remis fon pouvoir entre les mains 
d’un Juif. Je favais que ces miférables étaient au rang 
des plus fuperftitieux peuples de la Syrie , mais je ne 
favais pas qu’ils ofaifent porter leur démence jufqu’à 
fe dire les premiers miniftres de Di e u ,
L e F i l s .
Maïs, mon père , ils font continuellement des mi- 
racles. ( ici le bon homme EpiMète ricane. ) Vous ricanez, 
mon père. Vous levez les épaules.
E p i c t e t e .
Hélas ! un mourant n’a guères envie de rire , mais 
tu m’y forces , mon pauvre enfant. A s-tu vu des 
miracles ?
L e F i l s .
Nor. , mais j’ai parlé à des hommes qui avaient 
parlé à des femmes qui difaient que leurs commères 
en avaient vu. Et puis 1» belle morale que la mo­
rale des Juifs qui font fans prépuce & qu’on lave de­
puis les pieds jufqu’à la tête !
r
E p i c t e t e .
Et quels font donc les préceptes
gens - là ?
L e f i l s ,
moraux de ces
C’eft premièrement qu’un homme riche ne peut être 
un homme de bien, & qu’il lui eft plus difficile de 
gager le royaume des cieux, ou le jardin , qu’à un 
chameau de pafier par le trou d’une aiguille ; moyen­
nant quoi tous les riches doivent donner leurs biens 
aux gueux qui prêchent ce royaume & ce jardin.
Qu’il n’y a d’heureux que les fots, les pauvres 
d’efprit.
•1
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3°. Que quiconque n’écoute pas I’affemblée des 
gueux doit être detelté comme un receveur des impôts.
40. Que fi on ne hait pas fon père , fa mère & fes 
frères , on n’a point de part au royaume ou au jardin.
Qu’il faut apporter le glaive & non la paix.
6®. Que quand on fait un feftin de noces , il faut 
forcer tous le- p .flans à venir aux noces, & jetter dans 
un eu de bad'e-foffe extérieure ceux qui n’auront pas 
la robe nuptiale.
E P I C T E T E.
T
J
-
Hélas! mon fot enfant, j’étus tout-à-l’heure furie 
point de mourir de rire , & je ièns à prefent que tu 
me feras mourir d’indignation & de douleur. Si 
les malheureux dont tu me parles feduifent le fils 
d’EpiBète, ils en réduiront bien d’autres. Je prévois 
des malheurs épouvantables fur la terre. Ces energu- 
mènes font-ils nombreux?
â
L e F i e s .
Leur nombre augmente de jour en jour ; ils ont 
une calife commune dont ils payent quelques Grecs 
qui écrivent pour eux. Ils ont inventé des myftères ; 
ils exigent un fecret inviolable ; ils ont inititué des inf- 
pirés qui décident de tous leurs intérêts & qui ne 
fouffrent pas que les gens de la fefte plaident jamais 
devant les magiftrats.
E p x c t e t e .
Imperium in Imperia. Mon fils, tout eft perdu.
!=2$ÎS25Ü
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UN CA LOYER E T  UN HOM ME I)E  BIEN.
Traduit du grec vulgaire, par D. L. F. R. C. D. C. D. G.
L e C a l o y e r .
P Uis-je vous demander ,  Moniteur ,  de quelle reli­
gion vous êtes dans Alep , au milieu de cette foule 
de fedes qui font ici reçues , & qui fervent toutes à 
faire fleurir cette grande ville ? Etes-vous mahométan 
du rite d’Omar ou de celui d’AIy ? fuivez-vous les dog­
mes des anciens Parfis, ou de ces Sabéens fi antérieurs 
aux Parfis , ou des Brames qui fe vantent d’une an­
tiquité encor plus reculée ? feriez-vous Juif? êtes-vous 
chrétien du rite grec , ou de celui des Arméniens, 
ou des Cophtes , ou des Latins ?
L’H o n n ê t e  - H o m m e .
J ’adore Dieu ; je tâche d’être jufte : & je cherche 
à m’inftruire.
L e C a l o y e r .
Mais ne donnez - vous pas la préférence aux livres 
juifs fur le Zenda-Yefta, fur le Védam, fur l’Alcoran ?
L’H o n n ê t e - H o m m e .
Je crains de n’avoir pas affez de lumières pour bien 
juger des livres , & je fens que j’en ai affez pour voir 
dans le grand livre de la nature, qu’il faut adorer 
& aimer fon maître.
L e C a l o y e r .
:
&
Y a-t-il quelque chofe qui vous embarraffe dans les 
livres juifs ?
Mélanges, &c. Tom. IV. K
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L’H o S N È T E  - II O M  M  E.
Oui ; j ’avoue que j ’ai de la peine à concevoir ce 
qu’ils rapportent. J ’y vois quelques incompatibilités 
dont ma faible raifon s’étonne.
. ia . liane femble difficile que Moïfe ait écrit dans 
un défert le Pentateuque, qu’on lui attribue. Si fon 
peuple venait d’Egypte où il avait demeuré , dit l’au­
teur, quatre cent ans , (quoiqu’il fe trompe de deux 
cent) ce livre eût été probablement écrit en égyp­
tien ; & on nous dit qu’il l’était en hébreu.
. Il devait être gravé fur la pierre ou fur le bois ; on 
on n’avait du tems de Moïfe d’autre manière d’écri­
re; c’était un art fort difficile qui demandait de longs 
préparatifs ; il falait polir le bois ou la pierre ; il n’y a 
pas d’apparence que cet art pût être exercé dans un 
défert, où félon ce livre même , la horde juive n’a­
vait pas de quoi fe faire des habits & des fouliers , 
& où Dieü  fut obligé de faire un miracle continuel 
pendant quarante années , pour leur conferver leurs 
vétemens & leurs chauffures fans dépériffement. Il eft fi 
vrai qu’on n’écrivait que fur la pierre , que l ’auteur du 
livre de Jofué dit que le Deutéronome fut écrit fur 
un autel de pierres brutes enduites de mortier. Ap­
paremment que Jofué n’avait pas intention que ce 
livre fût durable.
r
t
2°. Les hommes les plus verfés dans l’antiquité 
penfent que ces livres ont été écrits plus de fept cent 
ans après Moïfe. Ils fe fondent fur ce qu’il y eft parlé 
des rois, & qu’il n’y eut de rois que longtems après 
Moïfe ; fur la pofition des villes, qui eft fauffe fi le 
livre fut écrit dans le défert, & vraie s’il fut écrit 
à Jérufalem; fur les noms de villes ou de bourgades / 
dont il eft parié , & qui ne furent fondées ou appel- 
lées du nom qu’on leur donne qu’après plufieurs fié- I 
clés ; &c. ]
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3°. Ce qui peut un peu effaroucher dans les écrits 
attribués à Moïfe, c’eft que l’immortalité de lam e , 
les récompenfes & les peines après la m ort, font en­
tièrement inconnues dans l’énonce de fes loix. 11 eft 
étrange qu’il ordonne la manière dont on doit faire 
fes déjeètions , & qu’il ne parle en nul endroit de 
l’immortalité de l’ame. Serait-il poifible que Moïfe 
infpiré de Dieu  eût préféré nos derrières à nos efprirs, 
qu’il eût prefcrit la façon d’aller à la garderobe dans 
le camp lfraëlite , & qu’il n’eût pas dit un feul mot de 
la vie éternelle ? Zoroaftre anterieur au légiflateur 
Ju if, dit : Honorez , aimez vos par ens , Ji vous voulez 
avoir la vie éternelle> & le Décalogue dit: (a) Honore 
père &  mère,Ji tu veux vivre longtems fur la terre. 
Il femble que Zoroaftre parle en homme divin , & 
Moïfe en homme terreftre.
4°. Les événemens racontés dans le Pentateuque 
étonnent ceux qui ont le malheur de ne juger que par 
leur raifon , & dans qui cette raifon aveugle n’eft pas 
éclairée par une grâce particulière: Le premier chapi­
tre de la Genèfe eft fi au-deffus de nos conceptions, 
qu’il fut défendu chez les Juifs de le lire avant vingt- 
cinq ans.
On voit avec un peu de furprife que Dieu vienne 
fe promener tous les jours à midi dans le jardin d’E- 
den , que les fources de quatre fleuves, éloignées pro- 
digieufement les unes des autres , forment une fontaine 
dans ce même jardin ; que le ferpent parle à Eve, atten­
du qu’il eft le plus fubtil des animaux ; & qu’une âneffe 
qui ne paffe pas pour fi fubtile , parle aufli plufieurs 
liécles après ; que Dieu ait fepare la lumière des ténè­
bres , comme fi les ténèbres étaient quelque ehofe de 
réel ; qu’il ait fait la lumière qui émane du foîeil avant 
le foleil lui-même ; qu après avoir fait l ’homme & la 
femme il ait enfuite tiré la femme d’une côte de l’hom-
( a ) Voyez le Sadder.
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me , qu’il ait mis de la chair à la place de cette côte ; 
| qu’il ait condamné Adam à la m ort, & toute fa pofté- 
| rite à l’enfer pour une pomme , & qu’il ait mis un figne 
: de fiiuvegarde à Caïn qui avait affaffiné fon frère, 
& que ce Caïn ait craint d’être tué, par les hommes 
qui peuplaient alors la terre , tandis que félon le texte 
le genre- humain était borné à la famille d’Adam ; que 
j de prétendues cataractes dans le ciel ayent inondé la 
I terre, que tous les animaux foient venus s’enfermer un 
an dans un coffre.
!
Après ce nombre prodigieux de fables qui femblent 
toutes plus abfurdes que les métamorphofes d’Ovide, 
on n’eft pas moins furpris que Dieu délivre de la fer- 
vitude en Egypte , fix cent mille combattans de fon 
peuple , fans compter les vieillards, les enfans & les 
femmes ; que ces fix cent mille combattans, après les 
plus éclatans miracles égalés pourtant par les magiciens 
d’Egypte, s’enfuient au - lieu de combattre leurs enne­
mis ; qu’en fuiant ils ne prennent pas le chemin du pays 
où Dieu  les conduit; qu’ils fe trouvent entre Mem­
phis & la mer Rouge ; que Di e u  leur ouvre cette mer 
& la leur faffe paffer à pied fec pour les faire périr dans 
des déferts affreux , au - lieu de les mener dans la terre 
qu’il leur a promife ; que ce peuple fous la main & 
fous les yeux de Dieu  même demande au frère de 
Moïfe un veau d’or pour l’adorer ; que ce veau d’or 
foit ietté en fonte en un feul jour ; que Moïfe réduife 
cet or en poudre impalpable , & la faffe avaler au peu­
ple ; que vingt-trois mille hommes de ce peuple fe 
laiffent égorger par des lévites en punition d’avoir 
érigé ce veau d’or , & qu’Aaron qui l’a jette en fonte , 
foit déclaré grand - prêtre pour récompenfe ; qu’on ait 
brûlé deux cent cinquante hommes d’une part , & 
quatorze mille fept cent hommes de l’autre, qui avaient 
difputé l’encenfoir à Aaron ; & que dans une autre 
occafion Moïfe ait encore fait tuer vingt-quatre mille 
hommes de fon peuple.
*
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5= Si on s’en tient aux plus Amples connaifTmces 
de la phyfique, & qu’on ne s’élève pas jufqu’au pouvoir 
divin, il fera difficile de penfer qu’il y  ait eu une eau 
qui ait fait crever les femmes adultères, & qui ait ref. 
pefté les femmes fidèles.
On voit encore avec plus d’étonnement un vrai 
prophète parmi les idolâtres , dans la perfonne de 
Balaam.
6°. On eft encore plus furpris que dans un village 
du petit pays de Madian, le peuple Juif trouve 67500 
brebis , 72000 bœufs, 61000 ânes , 52000 pucelles ; 
& on friffonne d’horreur quand on lit que les Juif-, par 
ordre du Seigneur, maffacrèrent tous les mâles & 
toutes les Veuves , les époufes & les mères, & ne gar­
dèrent que les petites filles.
70. Le foleil qui s’arrête en plein midi pour donner 
plus de tems aux Juifs de tuer les Amorréens déjà écra- 
fés par une pluie de pierres tombées du ciel, le 
Jourdain qui ouvre fon lit comme la mer Rouge pour 
laiffer paffer ces Juifs qui pouvaient paffer fi dfement 
à gué, les murailles de jérico qui tombent au fon des 
trompettes ; tant de prodiges de toute efpèce, exigent 
pour être crus le facrifice de la raifon, & la foi la plus 
vive. Enfin à quoi aboutiffent tant de miracles opérés 
par D ieu même pendant des iïécles en faveur de fon 
peuple ? à le rendre prefque toûjours l’efclave des 
nations.
8°. Toute l’hiftoire de Samfon, & de fes amours , 
& de fes cheveux, & de fon lion , & de fes trois cent 
renards, femble plus faite pour amufer l’imagination 
que pour édifier l ’efprit. Celles de Jofué & de Jephté 
femblent barbares.
9°. L’hiftoire des rois eft un tiffu de cruautés & d’af- 
faffinats qui fait faigner le cœur. Prefque tous les faits
K üj
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font incroyables. Le premier roi Juif Saül ne trouve 
chez fon peuple que deux épées , & fon fucceffeur 
David lai fie plus de vingt milliards d’argent comptant 
Vous dites que ces livres font écrits par D i e u  même; 
vous fiivez que Dieu  ne peut mentir. Donc fi un feui 
fait eft faux , tout le livre eft une impofture.
io°. Les prophètes ne font pas moins révoltans pour 
un homme qui n’a pas le don de pénétrer le fens caché 
& allégorique des prophéties. Il voit avec peine Jéré­
mie fe charger d’un bât & d’un collier, & qui fe fait 
lier avec des cordes; Ofée à qui Di eu  commande en 
termes formels de faire des fils de putain à une putain 
publique , & d’en faire enfuite à une femme adultère: 
Ifaïe qui marche tout nud dans la place publique ; Ezé- 
chiel qui fe couche trois cent quatre-vingt-dix jours fur 
le côté gauche , & quarante fur le côté droit , qui 
mange un livre de parchemin , qui couvre fon pain 
d’excrémens d’homme, & enfuite de bouze de vache : 
Oolla & Ooliba qui etabliffent un bordel & à qui D ieu  
dit qu’elles n’aiment que les membres d’un âne & le 
-fperme d’un cheval. Certainement fi le leéteur n’eft 
pas inftruit des ufages du pays & de la manière de 
prophetifer, il peut craindre d’être fcandalifé ; & quand 
il voit E’ifée faire devorer quarante enfans par des ours 
pour l’avoir appelié tête chauve, un châtiment fi peu 
proportionné à l’offenfe peut lui infpirer plus d’hor­
reur que de refpeét.
i
I
Pardonnez-moi donc files livres juifs m’ont eau fé 
quelque embarras. Je ne veux pas avilir l’objet de 
votre vénération ; j’avoue même que je peux me 
tromper fur les chofes de bienféance & de juftice qui 
ne font peut-être pas les mêmes dans tous les tems ; je 
me dis que nos mœurs font différentes de celles de 
ces fiécles reculés. Mais peut-être auffi, la préférence 
que vous avez donnée au nouveau Teftament fur l’ancien 
peut fervir à juftifier mes fcrupules. 11 faut bien que la 
loi des Juifs ne vous ait pas paru bonne, puifque vous
.!^
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l’avez abandonnée. Car fi elle était réellement bonne, 
pourquoi ne l’auriez-vous pas toujours iuivie ? & (1 
elle était mauvaife, comment était-elle divine ?
L e C a l o y e r .
L’ancien Teffitm’ent a fes difficultés. Mais vous 
m’avouez donc que le nouveau Teftament ne fait pas 
naître en vous les mêmes doutes & les mêmes fcru- 
pules que l’ancien ?
L’ H o n n ê t e - H o m m e .
Je les ai lus tous deux avec attention ; mais fouffrez 
que je vous expofe les inquiétudes où me jette mon 
ignorance. Vous les plaindrez , & vous les calmerez.
ü
Je me trouve ici avec des chrétiens Arméniens qui 
difent qu’il n’eft pas permis de manger du lièvre , 
avec des Grecs qui affinent que le St. Efprit ne pro­
cède point du fils, avec des Neftoriens qui nient que 
Marie foit mère de Dieu , avec quelques Latins qui fe 
vantent qu’au bout de l’Occident les chrétiens d’Eu­
rope penfent tout autrement que ceux d’Afie & d’Afri­
que, Je fais que dix ou douze leétes en Europe s’ana- 
thématifent les unes les autres ; les mufulmans qui 
m’entourent, regardent d’un œil de mépris tous ces 
chrétiens , que cependant ils tolèrent. Les Juifs ont 
également en exécration les chrétiens & les mufulmans ; 
les Guèbres les mcprifent tous ; & le peu qui refte de 
Sabéens ne voudraient manger avec aucun de ceux que 
je vous ai nommés : le Brame ne peut fouffrir ni 
Sabéens, ni Guèbres , ni chrétiens, ni mahométans, 
ni Juifs.
>-
I
J’ai cent fois fouhaité que JESUS-Christ , en 
venant s’incarner en Judée , eût réuni toutes ces fec- 
tes fous fes loix. Je me fuis demandé pourquoi étant 
Dieu il n’a pas ufé des droits de la divinité ? pour­
quoi en venant nous délivrer du péché, il nous a
K iiij
■v'.l
1 2^ U n C a l o y e r 0
; laiffé dans le péché ? pourquoi en venant éclairer tous 
! les hommes , il a laifïe prefque tous les hommes dans 
' l ’erreur ?
Je fais que je ne fuis rien ; je fais que du fond de mon 
néant je ne dois pas interroger l’Etre des êtres ; mais 
il m’eft permis comme à Job , d’élever mes refpeétueu- 
fes plaintes du fein de ma mifère.
Que voulez-vous que je penfe quand je vois deux 
généalogies de J ésus directement contraires l’une à 
l’autre, & que ces généalogies , qui font fi différentes 
dans les noms & dans le nombre de fes ancêtres , ne 
font pourtant pas la fienne, mais celle de fon père 
Jofeph qui n’eft pas fon père ?
Je donne la torture à mon efprit pour comprendre 
comment un Dieu  eft mort. Je lis les livres facrés & 
les profanes de ces tems-là ; un feul de ces livres 
facrés me dit qu’une étoile nouvelle parut en Orient, 
& conduifit des mages aux pieds de Dieu  qui venait 
de naître. Aucun profane ne parle de cet événement 
à jamais mémorable , qui femble devoir avoir été ap- 
perqu par la terre entière , & marqué dans les faites 
de tous les états. Un évangélifte me dit qu’un roi nom­
mé Hérode , à qui les Romains maîtres du monde 
connu , avaient donné la Judée, entendit dire que 
l’enfant qni venait de naître dans une étable, devait 
être roi des Juifs ; mais comment, & à qui , & fur 
quel fondement entendit-il dire cette étrange nou­
velle ? Eft-il poffible que ce roi qui n’avait pas perdu 
le fens, ait imaginé de faire égorger tous les petits 
enfans du pays, pour envelopper dans le malfamé un 
enfant obfcur ? Y a - t- i l  un exemple fur la terre d’une 
fureur fi abominable & fi infenfée ?
Je vois que les Evangiles qui nous relient fe con­
tredirent prefque à chaque page, j ’ouvre l’hiftoire de 
Jofeph, auteur prefque contemporain ; Jofeph parent
«liaVa—i.... 
—
■■Il»....... 
........... .............................................».■ .............. i 
..- 
■ — . 
.
àti.
et u n H o m m e  de bien.
de Mariamne facrifiée par Hérode , Jofeph ennemi 
naturel de ce prince ; il ne dit pas un mot de cette 
avanture ; il eft Ju if, & il ne parle pas même de ce 
Jésus né chez les Juifs.
2
< 1
Que d’incertitudes m’accablent dans la recherche 
importante de ce que je dois adorer , & de ce que je 
dois croire ! Je lis les écritures, & je n’y vois nulle 
part que Jésus , reconnu depuis pour Dieu , fe foit 
jamais appelle Dieu , je vois même tout le contraire ; 
il dit que fon père eft plus grand que lu i , que le père 
feul fait ce que le fils ignore. Et comment encore 
ces mots de père & de fils fe doivent-ils entendre 
chez un peuple , où par les fils de BéJial on voulait 
dire les méchans , & par les fils d,e Dieu on défignait 
les hommes juftes ? J’adopte quelques maximes de la 
morale de Jésus ; mais quel légiflateur enfeigna jamais 
une mauvaife morale ? dans quelle religion l’adultère, 
le larcin , le meurtre , l’impofture ne font-ils pas dé­
fendus ? le refpeét pour les parens, l’obéiffance aux 
loix, la pratique de toutes les vertus expreffément 
ordonnées ?
L
Plus je lis , plus mes peines redoublent. Je cherche 
des prodiges, dignes d’un Dieu , atteftés par l’uni­
vers. J ’ofe dire avec cette naïveté douloureufe qui 
craint de blafphémer, que des diables envoyés dans 
le corps d’un troupeau de cochons , de l’eau changée 
en vin en faveur de gens qui étaient yvres, un figuier 
féché pour n’avoir pas porté des figues avant le tems 
&c. ne rempliifent pas l’idée que je m’étais faite du 
maître de la nature , annonçant & prouvant la vérité 
par des miracles éclatans & utiles. Puis - je adorer ce 
maître de la nature dans un Juif qu’on dit tranfporté 
par le diable fur le haut d’une montagne dont on dé­
couvre tous les royaumes de la terre ?
Je lis les paroles qu’on rapporte de lu i, j’y vois une 
prochaine arrivée du royaume des cieux , figurée par
„
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un grain de moutarde, par un filet à prendre des poif- 
fons , par de l’argent mis à ufure , par un fouper au­
quel on fait entrer par force des borgnes &des boiteux ; 
J ésus dit qu’on ne met point de vin nouveau dans de 
vieux tonneaux , que l’on aime mieux le vin vieux que 
le nouveau. Eft - ce ainfi que Dieu parle ?
Enfin , comment puis - je reconnaître D i  e v dans 
un Juif de la populace , condamné au dernier fupplice 
pour avoir mal parlé des magiftrats à cette populace,
& fuant d’une fueur de fang , dans l’angoiffe & dans 
la frayeur que lui infpirait la mort ? Eft - ce là Platon-, 
eft-ce là Socrate, ou Antonin , ou Epictete , ou Zaleu- 
cus , ou Solon, ou Confucius ? Qui de tous ces fages 
n’a écrit, n’a parlé d’une manière plus conforme aux 
idées que nous avons de la fagefle ? Et comment pou­
vons - nous juger autrement que par nos idées 1 ï
Quand je vous ai dit que j’adoptais quelques ma- & 
ximes de JESUS, vous avez dû fentîr que je ne puis : 
les adopter toutes. J’ai été affligé en lifant : Je fuis  
venu apporter le glaive , 6? non la paix : je fuis venu 
divifer le fils &  le père , la fille , la mère £<? les pa­
rent. Je vous avoue que ces paroles m’ont faift de dou­
leur &, d’effroi : & fi je regardais ces paroles com­
me une prophétie, je croirais en voir l’accompliffe- 
ment dans les querelles qui ont divifé les chrétiens 
dès les premiers tems , dans les guerres civiles qui 
leur ont mis les armes à la main pendant tant de fié- 
çles , dans les affaffinats de tant de princes, dans les 
horribles malheurs de tant de familles.
J ’avoue encore que des mouvemens d’indignation 
& de pitié fe font élevés dans mon cœ ur, quand j’ai 
vu Pierre faire apporter à fes pieds l’argent de fes 
feclateurs. Ananie & Saphire ont gardé quelque chofe 
pour eux du prix de leur champ ; ils ne l’ont pas 
dit ; & Pierre les punit en faifant mourir fubitement 
le mari & la femme. Hélas ! ce n’était pas là le mi-
"W*1
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racle que j’attendais de ceux qui difent qu’ils ne veu­
lent pas la mort du pécheur, mais fa converfion. J’ai 
ofé penfer que fi Dieu faifait des miracles!, ce ferait 
pour guérir les hommes , & non pas pour les tuer; ce 
ferait pour les corriger , & non pour les perdre ; qu’fl 
eft un Dieu de miféricorde, & non un tyran homicide. 
Ce qui m’a le plus révolté dans cette hiftoire, c’eft 
que Pierre ayant fait mourir Ananie , & voyant venir 
Saphire fa femme , ne l’avertit pas , ne lui dit pas, 
Gardez-vous de réferver pour vous quelques oboles ; 
fi vous en avez , avouez to u t, donnez to u t, craignez 
le fort de votre mari : au contraire, il la fait tomber 
dans le piège ; il me femble qu’il fe réjouifle de frap­
per une fécondé vidime. Je vous avoue que cette avan- 
ture m’a toujours fait drelfer les cheveux, & que je 
ne me fuis confolé que quand j’en ai vu l’impolîibilité 
& le ridicule.
«  Puifque vous me permettez de vous expliquer mes 
' penfées, je continue, & je dis que je n’ai trouvé au-
’ cune trace du chriftianifme dans l’hiftoire de JESUS.
Les quatre Evangiles qui nous relient font en oppofi- 
tion fur plufieurs faits ; mais ils attellent uniformément 
que Jésus fut fournis à la loi de MoVfe , depuis le 
moment de fa nailfance jufqu’à celui de fa mort. Tous 
fes difciples fréquentèrent la fynagogue ; ils prêchaient 
une reforme, mais ils n’annonqaient pas une religion 
différente ; les chrétiens ne furent abfolument féparés 
des juifs que longtems après. Dans quel tems précis 
Dieu voulut-il donc qu’on celfât d’être juif & qu’on 
fût chrétien ? Qui ne voit que le tems a tout fa it, 
que tous les dogmes font venus les uns après les autres ?
Si J ésus avait voulu établir une églilè chrétienne, 
n’en eût-il pas enfeigné les loix ? n’aurait -il pas lui- 
même établi tous les rites? n’aurait-il pas annoncé 
les.fept facremens dont il ne parle pas? n’aurait-il 
i pas d it, je fuis Dieu  , engendré & non fait ;  le St.
3 Efprit procède de mon père fans être engendré ; j’ai
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deux volontés & une perfonne ; ma mère eft mère de 
DIEU ? Au contraire , il dit à fa mère , femme , qu’y  
a - t - i l  entre vous &  m°i ? Il n’établit ni dogme , 
ni r i t , ni hiérarchie ; ce n’eft donc pas lui qui a fait 
fa religion.
Quand les premiers dogmes commencent à s’établir, 
je vois les chrétiens foutenir ces dogmes par des li­
vres fuppofés ; ils imputent aux fibylles des vers acrot 
tiches fur le cbriftianifme ; ils forgent des hiftoires , 
des prodiges dont l’abfurdité eft palpable. Telle eft, 
par exemple , l’hiftoire de la nouvelle ville de Jéru- 
falein bâtie dans l’air , dont les murailles avaient cinq 
cent lieues de tour & de hauteur , qui fe promenait 
fur l’horifon pendant toute la nuit, & qui difparaiflait 
au point du jour. Telle eft la querelle de Pierre & 
de Simon le magicien devant Ncron, tels font cent 
contes non moins abfurdes.
Que de miracles puériles on a forgés ! que de faux 
martyrs, que de légendes ridicules ! Portenta Jadaica 
rides.
Comment celui qui a écrit la légende de Luc fous 
le nom de bonne nouvelle, a - 1 - il eu le front de dire 
au chap. 21. que la génération dans laquelle il vivait 
ne palferait pas fans que les vertus des cieux fuflent 
ébranlées, fans qu’il y eût des lignes dans le foleil, 
dans la lune & dans les étoiles, fans qu’enfin Jésus 
vînt dans les nuées avec une grande puiftance & une 
grande majefté ? Certainement il n’y eut ni ligne dans 
le foleil, dans la lune & dans les étoiles , ni de vertu 
des cieux ébranlée , ni de Jésus venant majeftueu- 
fement dans les nuées.
Comment le fanatique qui réfligea les épitres de Paul, 
eft-il affez téméraire pour lui faire dire : J ’ai appris de 
Jésus que nous qui vivons nous fommes rèfervès pour 
fon avènement : Ji-tô t que le Jîgnal aura été donné par
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/« trom pette , ceux qu i fo n t m orts en J ésus re ffu fc i­
te ron t les prem iers , puis nous autres qu i fommes v i­
vons nous ferons emportés avec eux dans l ’a ir  pour 
a lle r au devant de JESUS.
i
Cette belle prédidtîon s’eft-elle accomplie ? Paul 
& les juifs chrétiens allèrent-ils dans l’air au - devant 
de J ésus au fonde la trompette? Et o ù , s’il vous 
plaît , Paul avait - il appris de J ESUS ces merveil- 
leufes chofes , lui qui ne l’avait jamais vu , lui 
qui avait fervi de fatellite & de bourreau contre fes 
difciples , lui qui avait aidé à lapider St. Etienne? 
Avait-il parléà J ésus quand il fut ravi au troifiéme ciel ? 
E tqu’eft-ce que ce troifiéme ciel ? eft-ce Mercure ou 
Mars ? En vérité fi on Jifaifc avec attention, on ferait 
faifi d’horreur & de pitié à chaque page.
- L e  C a e o y e r .
Mais fi ce livre fait un tel effet fur les lecteurs, com­
ment a - t-o n  pu croire à ce livre ? comment a - t- il  
converti tant de milliers d’hommes ?
U
L’ H o n n ê t e - H o m m e .
C’eft qu’on ne lifait pas. Eft- ce par la leéture qu’on 
perfùade à dix millions de payfans que trois font un , 
que Dieu  eft dans un morceau de pâte , que cette pâte 
difparait, & que c’eft Dieu  lui-même qui eft fait fur 
le champ par un homme ? C’eft par la converfation, 
par la prédication , par les cabales ; c’eft en féduifant 
des femmes & des enfans ; c’eft par des impoftures, 
par des récits miraculeux qu’on vient aifément à bout 
d’établir un petit troupeau. Les livres des premiers 
chrétiens étaient très rares, il était défendu de les com­
muniquer aux catéchumènes ; on était initié feerette- 
ment aux myftères des chrétiens comme à ceux de Cé- 
rès. Le petit peuple courait avidement après des gens 
qui lui perfuadaient que non - feulement tous les hom-
»
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mes étaient égaux, mais qu’un chrétien était bien fu- 
périeur à un empereur Romain,
Toute la terre alors était divifée en petites affo- 
ciations , égyptiennes , grecques, fyriennes , romai­
nes , juives, &c. La feéte des chrétiens eut tous les 
avantages poffibles dans la populace. Il fuffifait de trois 
ou quatre têtes échauffées comme celle de Paul pour 
attirer la canaille. Bientôt après vinrent des hommes 
adroits qui fe mirent à fa tête. Prefque toutes les feétes 
fe font ainfi établies , excepté celle de Mahomet, la 
plus brillante de toutes, qui feule entre tant d’établif- 
femens humains fernbla être en naiffant fous la pro- 
teétion de D ie u  , puifqu’elle ne dut fon exiftence qu’à 
des victoires.
Encor la religion mufuîmane eft-elle après douze 
cent ans cc qu’elle fut fous Ion fondateur : on n’y a 
rien changé. Les loix écrites par Mahomet lui-même 
fubfiftent dans toute leur intégrité. Son alcoran eft au­
tant refpecté en Perfe qu’en Turquie, autant dans l’Afri­
que que dans les Indes ; on l’obferve partout à la 
lettre , on n’eft divifé que fur le droit de fucceffion en­
tre Aly & Omar. Le chriftianifme au contraire eft dif­
ferent en tout de la religion de J ésus. Ce J ésus fils 
d’un charpentier de village, n’écrivit jamais rien , & 
probablement il ne (avait ni lire, ni écrire. Il naquit, 
vécu t, mourut Juif dans l’obfervance de tous les rites 
juifs ; circoncis , facrifiant fuivnnt la loi mpfaïque , 
mangeant l’agneau pafcal avec des laitues , s’abftenant 
de manger du porc, de l’ixion & du grifon, comme 
auffi du lièvre parce qu’il rumine ü  qu’il n’a pas le pied 
fendu, félon la loi mofàïque Vous autres au con­
traire , vous ofez croire que le lievre a le pied fendu , 
& qu’il ne rumine pas, vous en mangez hardiment; 
vous faites rôtir un ixion & un grifon quand vous en 
trouvez ; vous n’êtes point circoncis, vous ne facrifiez 
point ; aucune de vos fêtes ne tutjnlticuée pur votre 
J ésus. Que pouvez-vous avoir de commun avec lui ?
i
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L e  C a e o y e R.
J ’avoue que je ferais un impofteur bien effronté fi 
j’ofais vous foutenir que le chriftianifme d’aujourd’hui 
reffemble à celui des premiers fiécles, & celui de ces 
premiers fiécles à la religion de J ésus . Mais vous 
m’avouerez auffi que Dieu  a pu ordonner toutes ces 
variations.
L’ H o n n ê t e - H o m m e .
D ie u  varier ! D ieu  changer ! Cette idée me paraît 
un blafphême. Quoi ! le foleii de Die u  eft toujours le 
même, & fa religion ferait une fuite de viciffîtudes ! 
Quoi vous la feriez reffembler à ces gouvernemens 
miférables qui donnent tous les jours des édits nou­
veaux & contradictoires ? Il aurait donné un édit à 
Adam , un autre à Seth , un troifiéme à Noé , un qua­
trième à Abraham , un cinquième à Moïfe , un fixié- 
me à J ésus , & de nouveaux edits encor à chaque 
concile ; & tout aurait changé depuis la défenfe de 
manger du fruit de l’arbre de fcience du bien & du 
mal, jufqu’à la bulle Unigenitus du jcfuite le Tellier! 
Croyez-moi. tremblez d’outrager Dieu  en l’accufant 
de tant d’inconftance, de faibleffe , de contradiction, 
de ridicule , St même de méchanceté.
L e C a u o y e r .
Si toutes ces variations font l’ouvrage des hom­
mes , convenez que la morale au moins eft de Die u , 
puifqu’elle eft toujours la même.
L’ H o n n ê t e - H o m m e .
Teiions-nous-en donc à cette morale. Mais que les 
chrétiens l’ont corrompue ! Qu’ils ont cruellement 
violé la loi naturelle enfeignée par tous les légifla- 
teurs , & gravée au cœur de tous les hommes.
Si Jésus a parlé de cette loi auffi ancienne que le
160 U n C a l o y e r
monde, de cette loi établie chez le Huron, comme 
chez le Chinois , aime ton prochain comme toi-même, 
la loi des chrétiens a été , détejïe ton prochain comme 
toi-même. Athanafiens , perfécutez les Eufébiens, & 
foyez perfécutés ; Cyniliens, écrafez les enfans des 
Neftoriens contre les murs ; Guelfes & Gibelins, faites 
une guerre civile de cinq cent années pour favoir fi 
J ésus a ordonné au prétendu fueceffeur de Simon Bar- 
jone de détrôner les empereurs & les rois , & fi Cons­
tantin a cédé l’empire au pape Silveftre. Papilles , fuf- 
pendez à des potences hautes de trente pieds, déchi­
rez , brûlez des malheureux qui ne croyent pas qu’un 
morceau de pâte foit changé en Dieu à la voix d’un 
capucin ou d’un récollet, pour être mangé fur l’autel 
par des fouris fi on laiffe le ciboire ouvert. Poltrot, 
Baltazar Gérard, Jacques Clément, Châtel, Guignard, 
Ravaillac , aiguifez vos facrés poignards, chargez vos ; 
faints pîftolets ; Europe, nage dans le fang, tandis que il 
le vicaire de Dieu Alexandre VI fouillé de meurtres §  
& d’empoifonnemens dort dans les bras de fa fille Lu- . 
crèce, que Léon X nage dans les plaifirs , que Paul 
III enrichit fon bâtard des dépouilles des nations, que 
Jules III fait fon porte-Ange cardinal, ( dignité plus 
convenable encor au finge qu’au porteur ) tandis que 
Pie IV fait étrangler le cardinal Caraffe, que Pie V 
fait gémir les Romains fous les rapines de fon bâtard 
Buon-Compagno, que Clément VIII donne le fouet 
au grand Henri IV fur les felîes des cardinaux d’OITat 
& du Perron. Mêlez partout le ridicule de vos farces 
italiennes à l’horreur de vos brigandages : & puis en­
voyez frères Trigaut & frère Bouvet prêcher la  bonne 
nouvelle à la Chine.
L e  C a l o y e r . ,
Je ne puis condamner votre zèle. La vérité contre 
laquelle on fe débat en vain me force de convenir d’une 
partie de ce que vous dites ; mais enfin , convenez 
auffi que parmi tant de crimes il y a eu de grandes
vertus.
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Vertus. Faut-il que les abus vous aigriffent, & que les 
bonnes loix ne vous touchent pas ? ajoutez à Ces bonnes 
loix des miracles qui font la preuve de la divinité de 
J é su s-C h r is t .
L’ H o n n ê t e - H o m s i e .
Des miracles ? jufte ciel ■ & quelle religion n’a pas 
fes miracles ? tout eft prodige dans l’antiquité. Quoi ! 
vous ne croyez pas au! miracles rapportés par les Hé- 
rodotes & les Tite - Lives , par cent auteurs refpeâés 
des nations, & vous croyez à des avantures de la Pa- 
leftine, racontées, dit-on, par Jean & par Marc, dans 
des livres ignorés pendant trois cent ans chèz les Grecs 
& les Romains , dans dès livres faits fans douté long- 
tems après la deftruction de Jérulàlem , comme il eft 
prouvé par ces livres mêmes qui fourmillent de con­
tradictions à chaque page? Par exemple, il eft dit dans 
l’évangile de St. Matthieu que le fang de Zacharie fils 
de Barac maffacré entre le temple & l’autel, retombera 
fur les Juifs. Or on voit dans l’hiftoire de Fiavien Jofeph 
que ce Zacharie fut tué en effet entre le temple & 
l’autel pendant le fiége de Jérufalem par Titus. Donc 
cet évangile ne fut écrit qu’après Titus. Et pourquoi 
Dieu aurait-il fait ces miracles, pour être condamné 
à la potence chez les Juifs ? Quoi ? Il aurait reflufcité 
des morts, & il n’en eût recueilli d’autre fruit que de 
mourir lui-même, & de mourir du derniet fupplîce? 
S’il eût opéré ces prodiges, c’eût été pour faire connaî­
tre fà divinité. Songez-vous bien ce que c’èft que d’ac- 
cuferDlEÙ de s’être fait homme inutilement, & d’avoir 
felïufcité des morts pour être pendu ? Quoi ! des mil­
liers de miracles en faveur des Juifs pour les rendre 
efclaves, & des miracles de J ésus , pour faire mourir 
J ésus en croix ! Il y a de l’imbécillité à le croire & une 
fureur bien criminelle à l’enfeigner quand on. ne le 
croît pas. L e C A  t  O  Y E  R .
'
I
Je ne nie pas que vos objections ne foîent fondées ; 
Mélanges, &c. Tom. IY. L
v fik Siïvê j- t& v .......' .... ................." w é S
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& je fens que vous raifonnez de bonne foi ; mais en­
fin , convenez qu’il faut une religion aux hommes.
L’ H o ü s ê i e - H o m j i e ,
Sans doute ; l’ame demande cette nourriture ; mais 
pourquoi la changer en poifcn ? pourquoi étouffer la 
limple vérité dans un amas d’indignes menfonges ? 
pourquoi foutenir ces menfonges par le fer & par les 
flammes ? Quelle horreur infernale ! Ah , fi votre reli­
gion était de Dieu , la foutiendriez-vous par des bour­
reaux ? Le géomètre a-t-il befoin de dire : Croi, ou 
je te tue? La religion entre l’homme & Dieu eft l’a­
doration & la vertu ; c’eft entre le prince & les fujets 
une affaire de police ; ce n’eft que trop fouvent d’hom­
me à homme qu’un commerce de fourberie. Adorons 
Dieu fincérement, Amplement, & ne trompons per- 
fonne. Oui, il faut une religion ; mais il la faut pure, 
raifonnable , univerfelle ; elle doit être comme le fo- 
leil qui eft pour tous les hommes , & non pas pour 
quelque petite province privilégiée. Il eft abfurde, 
odieux, abominable d’imaginer que Dieu éclaire tous 
les yeux , & qu’il plonge prefque toutes les âmes dans 
les ténèbres. Il n’y a qu’une probité commune à tout 
l’univers ; il n’y a donc qu’une religion. Et quelle eft- 
elle ? vous le favez, c’eft d’adorer Dieu & d’être jufte.
«
L e C a l o y e r .
Mais comment croyez-vous donc que ma religion 
s’eft établie ?
L’H o n n ê t e - H o m m e .
Comme toutes les autres. Un homme d’une imagina­
tion forte fe fait fuivre par quelques perfonnes d’une 
imagination faible. Le troupeau s’augmente ; lefanatifme 
commence, la fourberie achève. Un homme puiffant 
vient : il voit une foule qui s’eft mis une felle fur le dos & 
un mords à la bouche : il monte fur elle & la conduit. 
Quand une fois la religion nouvelle eft reçu e dans l’etat,
IdJU- •AlhkC.'^ am
i »
Û
e t  un H omme  d e  b i e n . 163
le gouvernement n’eft plus occupé qu’à profcrire tous les 
moyens par lefquels elle s’eft établie. Elle a com­
mencé par des affemblées fecrettes , on les défend. 
Les premiers apôtres ont été expreffément envoyés 
pour chaffer les diables : on défend les diables. Les 
apôtres fe faifaient apporter l’argent des profelytes : ce­
lui qui eft convaincu de prendre ainfi de l’argent, eft 
puni. Ils difaient qu’il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux 
hommes ; & fur ce pretexte ils bravaient les loix. Le 
gouvernement maintient que fuivre les loix c’elt obéir 
à Di eu . Enfin , la politique tâche fans celle de con­
cilier l’erreur reçue & le bien public.
L e C a l o y e r .
Mais vous allez en Europe. Vous ferez obligé de 
vous conformer à quelqu’un des cultes reçus.
L’ H o n n ê t  e -H 0 m m e .
L e C a l o y e r .
Non , vous rifqueriez trop ; l’Europe eft divifée en 
faétions , il faudra en choifir une.
L’ H o n n ê t e - H o m m e ,
Des faétions quand il s’agit de la vérité univerfelle, 
quand il s’agit de Di e u !
L e C a l o y e r .
'h
Quoi donc, ne pourai-je faire en Europe comme 
ici, adorer paifiblement le Créateur de tous les mondes, 
le Dieu  de tous les hommes ; celui qui a mis dans 
mon cœur l’amour de la vérité & de la juftice ?
i
f
Tel eft le malheur des hommes. On eft obligé de 
faire comme eux, ou de les fuir ; je vous demande 
la préférence pour l’églife grecque.
L ij
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L’H o s n ê t e - H o m m e .
Elle eft efclave.
L e C a l o y e r .
Voulez-vous vous foumettre à l’églife romaine?
L’ H O N K Ê T E - H O M M E.
Elle eft tyrannique. Je ne veux ni d’un patriarche 
ftmoniaque , qui achète fa honteufe dignité d’un grand- 
vifir, ni d’un prêtre qui s’eft cru pendant fept cent ans 
le maitre des rois.
L e C a l o y e r .
Il n’appartient pas à un religieux , tel que je le 
fuis, de vous propofer la religion proteftante.
L’ H o s s ê t e - H o m m e .
C’eft peut-être celle de toutes que j’adopterais le 
plus volontiers , fi j ’étais réduit au malheur d’entrer 
dans un parti.
L e C a l o y e r .
Pourquoi ne lui pas préférer une religion plus an­
cienne ?
L’ H O N N Ê T E - H O M M E.
Elle me paraît bien plus ancienne que la romaine.
L e C a l o y e r .
H
Comment ? pouvez-vous fuppofer que St. Pierre ne 
foit pas plus ancien que Luther , Zuingk , Œcolam- 
pade , Calvin , & les réformateurs d’Angleterre, de 
Dannemarck, Suède &c. ?
L’ H O N N Ê T E- H O M M E.
Il me ferable que la religion proteftante n’eft inven-
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tée ni par Luther, ni par Zuingle ; il me fembie qu’elle 
fe rapproche plus de fa fource que la religion romai­
ne , qu’elle n’adopte que ce qui fe trouve exprefle- 
ment dans l’Evangile des chrétiens ; tandis que les 
romains ont chargé le culte de cérémonies & de dog­
mes nouveaux. Il n’y a qu’à ouvrir les yeux pour 
voir que le légifiateur des chrétiens n’inftitua point 
de fêtes , n’ordonna point qu’on adorât des images & 
des os de m orts, ne vendit point d’indulgences, ne 
reçut point d’annates , ne conféra point de bénéfices, 
n’eut aucune dignité temporelle, n’établit point une 
inquifition pour foutenîr fes lo ix , ne maintint point 
fon autorité par le fer des bourreaux. Les proteftans 
réprouvent toutes ces nouveautés fcandaleufes & fu- 
neftes ; ils font partout fournis aux magiftrats , & l’é- 
glife romaine lutte depuis huit cent ans contre les 
magiftrats. Si les proteftans fe trompent comme les ;
autres dans le principe, ils ont moins d’erreurs dans [
les conféquences ; & puifqu’il faut traiter avec les hom- 
mes, j’aifhe à traiter avec ceux qui trompent le moins. 1
L e C a t  o y e h.
11 fembie que vous choififfiez une religion comme 
on achète des étoffes chez les marchands : vous allez 
chez celui qui vend le moins cher.
L’ H o n n è t e - H o m m e .
Je vous ai dit ce que je préférerais, s’il me falait 
faire un choix félon les règles de la prudence humai­
ne ; mais ce n’eft point aux hommes que je dois m’a- 
dreffer, c’eft à Dieu  feul ; il parle à tous les cœurs, 
nous avons tous un droit égal à l’entendre. La confi­
dence qu’il a donnée à tous les hommes eft leur loi 
univerfelle. Les hommes fentent d'un pôle à l’autre 
qu’on doit être jutte, honorer fon père & fa mère , ai­
der fes femblables , tenir fes promeffes ; ces loix font 
de Dieu  , les fimagrées font des mortels. Toutes les 
religions diffèrent comme les gouvernemens ; D ieu per-
L iij
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met les uns & les autres. J ’ai cru que la manière 
extérieure dont on l’adore ne peut ni le flatter, ni l’of- 
fenfer, pourvu que cette adoration ne foit ni fuperfti- 
tieufe envers lu i, ni barbare envers les hommes.
N’eft-ce pas en effet offenfer Dieu , que de penfer 
qu’il choififfe une petite nation chargée de crimes 
pour fa favorite, afin de damner toutes les autres ? 
que l’affaffin d’Urie foit fon bien-aimé, & que le pieux 
Ântonin lui foit en horreur ? n’eft-oe pas la plus grande 
abfurdité de penfer quê l’Etre fuprême punira à ja­
mais un Caloyer pour avoir mangé du lièvre , ou un 
Turc pour avoir mangé du porc ? Il y a eu des peuples 
qui ont m is, dit-on , les oignons au rang des Dieux ; 
il y en a d'autres qui ont prétendu qu’un morceau de pâte 
était changé en autant de Dieux que de miettes. Ces 
deux extrêmes de la démence humaine font également ï 
pitié ; mais que ceux qui adoptent ces rêveries ofent 
perfécuter ceux qui ne les croyent pas , c’eft-là ce 
qui eft horrible. Les anciens Parfis , les Sabéens, les 
Egyptiens, les Grecs ont admis un enfer : cet enfer 
eft fur la terre , & ce font les perfécuteurs qui en font 
Jes démons.
L e C a l o y e r .
Je détefte la perfécution , la contrainte autant que 
vous ; & grâces au ciel, je vous ai dit que les Turcs 
fous qui je vis en paix ne perfécutent perfonne.
L’ H o n n ê t e - H o m m e .
Ah ! puiffent tons les peuples d’Europe lùivre l’exem­
ple des Turcs !
L e C a l o y e r .
Mais j ’ajoute qu’étant Caloyer, je ne puis vous pro- 
pofer d’autre religion que celle que je profeffe au 
mont Athos.
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L’ H O N N Ê T E - H O M M E.
Et moi j’ajoute qu’étant homme je vous propofe la 
religion qui convient à tous les hommes , celle de tous 
les patriarches & de tous les fages de l'antiquité , l’a­
doration d’un D ie u  , la juftice, l’amour du prochain , 
l’indulgence pour toutes les erreurs, & la bienfaifanee 
dans toutes les occaiions de la vie. C’eft cette reli­
gion digne de ,D ieu  , que Dieu  a gravée dans tous 
les cœurs. Mais certes il n’y a pas gravé que trois 
font un , qu’un morceau de pain eft l’Etem el, & que 
l’âneffe de Baîaam a parlé.
L e C a i  o y e r .
Ne m’empêchez pas n’être Caloyer.
L’ H o n n ê t e - H o m m e .
Ne m’empêchez pas d’être honnête-homme.
L e C a e o y e r .
Je fers BlEU félon l’ufage de mon couvent.
L’ H O N N Ê T E - H O M M E.
Et moi félon ma confcience. Elle me dit de le  crain­
dre , d’aimer les Caloyers , les Derviches, les Bonzes 
& les Talapoins, & de regarder tous les hommes comme 
mes frères.
L e C i t o n s ,
Allez , allez , tout Caloyer que je fuis , je penfe 
comme vous.
L’HONNÉTE- HO MME.
Mon Dieu, béniffez ce bon Caloyer. 4
L e C a l o y e r .
Mon Dieu, béniffez cet honnête - homme.
L iiij
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D U  DOUTEUR ET D E  L'ADORATEUR.
P a r  M r . l 'A b b é  d e TlUADET.
L e D o u t e u r .
%>Ommcnt me prouverez-vous l'exiftence de Dieu ?
L’ A d o r a t e u r .
Comme on prouve l’exiftence du loleil , en ou­
vrant les yeux.
L e D o u t e u r .
Vous croyez donc aux caufes finales ?
L’A D O U  T E U R.
Je croîs une caufe admirable quand je vois des effets 
admirables. Dieu me garde de reffembler à ce fou 
qui difait qu’une horloge ne prouve point un horloger, 
qu’une maifon ne prouve point un architefte, & qu’on 
ne pouvait démontrer l’exiftence de D i e u  que par 
une formule d’algèbre ; encor était-elle erronée.
L e D o u t e u r .
Quelle eft votre religion ?
L’ A d o r a t e u r .
C’eft non-feulement celle de Socrate qui fe moquait 
des fables des Grecs1, mais celle de JESUS qui con­
fondait les pharifiens.
L e D o u t  e c h.
. Si vous êtes de la religion^ de JESUS , pourquoi 
n’étes-vous pas de celle des jéfuites , qui poffèdent
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trois cent lieues de pays en long & en large au Pa­
raguay? Pourquoi ne croyez-vous pas aux prémontrés, 
aux bénédictins à qui Jésus a donné tant de riches 
abbayes ?
L’ A d o r a t e u r .
Jésus n’a inftitué ni les bénédictins, ni les pré- 
montrés, ni les jéfuites.
L e D o u t e u r .
Penfez-vous qu’op puiffe fervir Dieu  en mangeant 
du mouton le vendredi, & en n’allant point à la meffe ?
L’ A d o r a t e u r .
Je le crois fermement, attendu que J ésus n’a ja­
mais dit la meffe, & qu’il mangeait gras le vendredi 
& même le famedi.
L e D o u t e u r .
Vous penfez donc qu’on a corrompu la religion. Am­
ple & naturelle de J ésu s , qui était apparemment celle 
de tous les .figes de l’antiquité ?
L’ A d o r a t e u r .
Rien ne paraît plus évident. Il Falait bien qu’ap 
fond il fût un fig e , puifqu’il déclamait contre les prê­
tres itnpofteurs., & contre les fuperftitions ; maig on 
lui impute des choies qu’un fige n’a pu ni faire, ni 
dire. Un fige ne peut chercher des figues au com­
mencement de Mars fur un figuier, & le maudire parce 
qu’il n’a point de figues. Un fige ne peut changer 
l’eau en vin en faveur de gens déjà yvres. Un fige ne 
peut envoyer des diables dans le corps de deux mille 
cochons, dans un pays où il n’y a point de cochons.
Un fiige ne fe transfigure point pendant la nuit pour 
avoir un habit blanc. Un fige n’eft pas tranfporté pat 
le diable. Unfege quand il dit queBlEU eft fon père, en- 1 
tend fans doute que Dieu  eft le père de tous les hom- |  *
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mes. Le fens dans lequel on a voulu l’entendre eft 
impie & blafphématoire.
Il paraît que les paroles & les adions de ce fage ont 
été très mal recueillies, que parmi plufieurs hiftoires 
de fa vie, écrites quatre-vingt-dix ans après lu i, on a 
choifi les plus improbables , parce qu’on les crut les 
plus importantes pour des fots. Chaque écrivain fe pi­
quait de rendre cette hiftoire merveilleufe , chaque pe­
tite focieté chrétienne avait fon évangile particulier.
C’eft la raifon démonftrative pour laquelle ces évan­
giles ne s’accordent prefque en rien. Si vous croyez 
à un évangile , vous êtes obligé . de renoncer à 
tous les autres. Voilà une plaifante marque de vérité 
qu’une contradidion perpétuelle ; voiià une plaifante 
fageffe que des folies qui fe combattent.
r
U eft donc démontré que des fanatiques ont féduit ; I 
d’abord des hommes fimples, qui en ont enfuite féduit 
d’autres. Les derniers .ont encore enchéri fur les. pre- • 
miers. L’hiftoire véritable de J ésus n’était probable­
ment que celle d’un homme jufte qui avait repris les 
vices des phariiiens, & que les pharifiens firentmourir.
On en fit enfuite un prophète , & au bout de trois . 
cent ans on en fit un Dieu ; voilà la marche de l’ef- 
prit humain.
Il eft reconnu par les fanatiques même les plus en­
têtés , que les premiers chrétiens employèrent les 
fraudes les plus honteufes pour foutenir leur fede 
naiffante. Tout le monde avoue qu’ils forgèrent de 
fauflès prédiétions, de fauffes hiftoires , de faux mira­
cles. Le fanatifme s’étendit de tous côtés ; & enfin dès 
qu’il a été dominant, il n’a foutenu que par des bour­
reaux ce qu’il avait établi par Fimpofture & par la dé­
mence. Chaque fiécle a tellement corrompu la religion 
de J E S U s , que celle des chrétiens lui eft toute 
contraire.
s E T D E
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Si on a fait dire à JESUS que fon royaume n’eftpas 
de ce monde , ceux qui prétendent être les fucceffeurs 
de fes premiers difciples ont été autant qu’ils l’ont pu 
les tyrans du monde, & ont marche fur la tête des 
rois. Si Jésus a vécu pauvre , fes étranges fuccef- 
feurs ont ravi nos biens & le prix de nos lueurs.
Confidérez les fêtes que Jésus obferva, elles étaient 
toutes juives , & nous faifons brûler ceux qui célè­
brent des fêtes juives. Jésus a - t- i l  dit qu’il y avait 
en lui deux natures ? non ; & nous lui donnons deux 
natures. Jésus a -1 - il dit que Marie était mère de 
Dieu ? non; & nous la faifons mère de Dieu. Jésus 
a - t- i l  dit qu’il était trin & confubllantiel? non;&  
nous l'avons fait confubllantiel & trin. Montrez-moi 
un feul rit que vous ayez obfervé précifément comme 
lui ; dites-moi un feul de vos dogmes qui foit précifé­
ment le fien, je vous en défie.
L e D o u t e u r .
M ais, monfieur , en parlant ainfi vous n’étes pas 
chrétien ?
L’ A d o r a t e u r .
Je fuis chrétien comme l’était JESUS , dont on 
a changé la doétrine célefte en doélrine infernale. S’il 
s’eft contenté d’être jufte , on en a fait un infenfé , qui 
courait les champs dans une petite province ju ive, 
en comparant les cieux au grain de moutarde,
L e D o u t e u r .
Que penfez-vous de Paul meurtrier d’Etienne , per- 
fécuteur des premiers Galiléens, depuis Galiléen lui- 
même & perfécuté? Pourquoi rompit-il avec Gamaliel 
fon maître ? eft-ce , comme le difent quelques Juifs , 
parce que Gamaliel lui refufa fa hile en mariage ? parce 
qu’il avait les jambes torfes , la tête chauve & les 
fourcils joints , ainfi qu’il eli rapporté dans les actes
Sÿjï*®!î#r *
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de Ste Técle fa favorite ? A - t - i l  écrit enfin les épi-
très qu’on a tnîfes fous fon nom ?
L’ A d o r a t e u r .
Il eft allez reconnu que Paul n’eft point l’auteur de 
l’épitre aux Hébreux , dans laquelle il eft dit : Jefus 
ejl autant élevé au-dejfus des anges que le m m  qu’il 
a reçu ejl plus excellent que le leur.
Et dans un autre endroit, il eft dit que Dieu l’a
rendu pour quelque tems inférieur aux anges.
Et dans fes autres épitres, il parle prefque toûjours de 
Jésus comme d’un fïmple homme chéri de Dieu ,
élevé en gloire.
Tantôt il dit que les femmes peuvent prier, parler, 
prêcher , propbétifer , pourvu quelles ayent la tête cou- 
verte, car une femme fans voile déshonoré fa  tête.
Tantôt il dit que les femmes ne doivent point parler 
dans l’églife.
Il fe brouille avec Pierre, parce que^ Pierre ne 
judoiife pas avec les étrangers, %? qu’enjuite Pierre 
judaife avec les Juifs. Mais ce même Paul va judaïfer 
lui-même pendant huit jours dans le temple de jérur 
falem, & y amène des étrangers pour faire croire aux 
Juifs qu’il n’eft; pas chrétien. 11 eft accufé d’avoir fouillé 
le temple , le grand-prêtre lui donne un fouffiet ; il eft 
traduit devant le tribun Romain. Que fait-il pour fe 
tirer d’affaire ? il fait deux tnenfonges impudens au 
tribun & au fanhédrin ; il leur dit , Je fuis phari- 
fien, & fils de pharifien , quand il était chrétien ; il 
leur d i t , on me perfécute parce que je crois à la réfur- 
reüion des morts. Il n’en avait point été queftion ; 
& par ce menfonge trop aifé pourtant à reconnaître, 
il prétendait commettre enfemble & divifer les juges
5 "jyrg1.
du fanhédrin , dont la moitié croyait la réfurrection & 
l’autre ne la croyait pas.
Voilà , je vous avoue, un fingulier apôtre ; c’eft 
pourtant le même homme qui ofe dire qu’il a été ravi 
au troifîéme ciel , fÿ qu’il y  a entendu des -paroles 
qu’il n'ej} pas permis de rapporter.
Le voyage d’Aftolphe dans la lune eft plus vraifem- 
blable , puifque le chemin eft plus court. Mais pour­
quoi veut-il faire accroire aux imbécilles auxquels il 
écrit qu’il a été ravi au troifiéme ciel ? C’eft pour éta­
blir fon autorité parmi eux , c’eft pour fatisfaire fon 
ambition d’être chef de parti , c’eft pour donner du 
poids à ces paroles infolentes & tyranniques, Si je viens 
encor une fois vers vous, je ne pardonnerai ni à ceux 
qui auront péché ni a tous les autres.
Il eft aifé de voir dans le galimatias de Paul qu’il 
conferve toujours fon premier efprit perfécuteur ; ef- 
prit affreux qui n’a fait que trop de profélytes. Je fais 
qu’il ne commandait qu’à des gueux ; mais c’eft la 
paffion des hommes de vouloir s’élever au - deffus de 
fes femblables, & de vouloir les opprimer. C’eft la 
paffion des tyrans. Quoi ! Paul juif, faifeur de tentes , 
tu ofes écrire à des Corinthiens que tu puniras ceux 
même qui n’ont pas péché ! Néron , Attila, le pape 
Alexandre VI ont-ils jamais proféré de fi abominables 
paroles ? Si Paul écrivit ainfi , il méritait un châtiment 
exemplaire. Si des fauffaires ont forgé ces épitres, 
ils en méritaient un plus grand.
Hélas ! c’eft ainfi que la plupart des feétes popu­
laires commencent. Un impofteur harangue la lie du 
peuple dans un grenier , & les impofteurs qui lui fuc- 
cèdent habitent bientôt des palais.
L e D o u t e u r .
Vous n’avez que trop raifon ; mais après m’avoir 
dit ce que vous penfez de ce fanatique , moitié juif
174 D u  D o u t e u r §
moitié chrétien, nommé Paul, que penfez - vous dès
anciens juifs ?
Ce que les gens fenfés de toutes les nations en pen- 
fent, & ce que les Juifs raifonnables en penfent eux- 
mêmes.
Vous ne croyez donc pas que le Dieu de toute la 
nature ait abandonné & profcrit le refte des hommes 
pour fe faire roi d’une miférable petite nation ? Vous ne 
croyez pas qu’un ferpent ait parle à une femme ? que 
Dieu ait planté un arbre dont les fruits donnaient la 
- connaiffance du bien & du mal ? que Dieu ait dé- 
I fendu à l’homme & à la femme de manger de ce fruit 
lui qui devait plutôt leur en préfenter, pour leur faire 
j connaître ce bien & ce mal, connaiffance abfolument
: néceffaire à l’efpèce humaine “? Vous ne croyez pas
qu’il ait conduit fon peuple chéri dans des déferts , 
& qu’il ait été obligé de leur conferver pendant qua­
rante ans leurs vieilles iandales & leurs vieilles robes ? 
Vous ne croyez pas qu’il ait fait des miracles égalés 
par les miracles des mages de Pharubn , pour faire paf- 
fer la mer à pied fec à fes enfans chéris en larrons & 
en lâches , & pour les tirer miférablement del’Egypte, 
au-lieu de leur donner cette fertile Egypte ?
Vous ne croyez pas qu’il ait ordonné à fon peuple 
de maffacrer tout ce qu’il rencontrerait , afin de ren­
dre ce peuple prefque toujours efclave des nations ? 
Vous ne croyez pas que l’âneffe de Balaam ait parlé ? 
Vous ne croyez pas que Samfon ait attaché enfemble 
trois cent renards par la queue ? Vous ne croyez pas 
, que les habitans de Sodome ayent voulu violer deux
L’ A D O R A T E U R.
L e D o u t e u r .
; anges ?-Vous ne croyez pas
6
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L’ A d o r a t e u r ,
Non fans doute, je ne crois pas ces horreurs imper­
tinentes , l’opprobre de l’efprit humain. Je crois que 
les Juifs avaient des fables, ainfi que toutes les autres 
nations, mais des fables beaucoup plus fottes, plus 
abfurdes , parce qu’ils étaient les plus greffiers des 
Afiatiques, comme les Thébains étaient les plus gref­
fiers des Grecs.
L e D o u t e u r .
J’avoue que la religion juive était abfurde & abo­
minable. Mais enfin JESUS que vous aimez, était juif; 
il accomplit toujours la loi juive, il en obferva toutes 
les cérémonies.
î t ’ A d o r a t e u r .
C’eft encore une fois une grande contradiction , 
qu’il ait été juif & que fes difciples ne le foient pas. 
Je n’adopte de lui que fi morale quand elle ne fe 
contredit point. Je ne peux fouffrir qu’on lui faffe dire ; 
je ne fuis pas venu apporter la pa ix , mais le glaive : 
ces paroles font affreufes. Un homme fage encor un 
coup n’a pu dire que le royaume des cieux eft fem- 
blable à un grain de moutarde , à des noces , à -de 
l’argent qu’on fait valoir par l’ufure ; ces paroles font 
ridicules. J’adopte cette fentence, Aimez Dieu  £=? 
votre prochain , c’eft la loi éternelle de tous les hom­
mes , c’eft la mienne ; c’eft ainfi que je fuis ami de 
J ésus ; c’eft ainfi que je fuis chrétien. S’il a été un 
adorateur de Die u  ennemi des mauvais prêtres , per- 
fécuté par des fripons, je m’unis à lu i, je fuis fon frère.
L e D o u t e u r .
Il n’y a jamais eu de religion qui n’en ait dit au­
tant que J ésus , qui n’ait recommandé la vertu com- 
me J ésus. J
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L’ A d o r a t e u r .
Eh bien donc je fuis de la religion de tous les hom­
mes , de celle de Socrate, de Platon , d’Ariftide , de 
Cicéron, de Caton , de Titus , de Trajan, d’Anto» 
nin , de Marc - Aurèle * d’Epiclète, de Jésus.
Je dirai avec Epiélètë , C’efl Dieu  qui ht’a créé, 
D i e u  efi au-dedans de moi , je le poŸte partout, 
pourquoi le fouillerai -je par des penfées obfcènes, 
par des aciions bajjes , par d’infames déjirs ? Je réunis 
en moi des qualités dont chacune m’impofe un devoir ; 
homme , citoyen du monde , enfant de DîÊU , frère 
de tous lés hom m esfils  , mari, père j tous ces noms 
me difent, n’etz deshonore aucun.
Mon devoir efi de louer DîEU de to u t, de le remer­
cier de tou t, de ne cejfer de le bénir qu’en cejfant de 
vivre.
Cent maximes de cette efpèce valent bien le fer- 
mon de la montagne , & cette belle maxime, Bien­
heureux les pauvres d’efprit. Enfin j’adorerai Dieu , 
& non les fourberies des hommes, je  fervirai Dieu , 
& non un concile de Calcédoine ou un concile in 
trullo. Je détellerai l’infame fuperftition ; & je ferai 
fincérement attaché à la vraie religion jufqu’au der­
nier foupir de ma vie.
1
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D I A L O G U E S  E N T R E  A . B . C .
Traduits de l’anglais par Mr. Huet.
P R E M I E R  D J A L O G U E ,
Sur Hobbes , Grotius , &  Montesquieu.
-i A.
| |  ’C 'H  bien, vous avez lu Grotius, Hobbes, 8c Mon- 
rt? 3t-Jt.efqv.ieu: que penfez-vous de ces trois hommes 
i célèbres ?
B.
Grotius m’a fouvent ennuyé ; mais il eft très Pa­
vant ; il fetnble aimer la raifon & la vertu ; mais la 
raiPon & la vertu touchent peu quand elles ennuyent : 
il me paraît de plus , qu’il eft quelqueFois un Port mau­
vais raiPonneur : Montefquieu a beaucoup d’imagina­
tion Pur un Pujet qui Pemblait n’exiger que du juge­
ment : il Pe trompe trop Pouvent Pur les Faits ; mais 
je crois qu’il Pe trompe aufli quelqueFois quand il rai- 
Fonne. Hobbes eft bien dur, ainPi que Pon ftile ; mais 
j’ai peur que Pa dureté ne tienne Pouvent à la véri­
té. En un m o t, Grotius eft un Franc pédant, Hob­
bes un trifte philoPophe , & Montefquieu un bel eP- 
prit humain.
C.
I
Je Puis affez de cet avis. La vie eft trop courte , 
& on a trop de choPes à Paire pour apprendre de Gru- 
Mèlanges , &C. Tom. 1 V. M
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178 H o b b e s , G r o t i u s ,
t i n s , que félon TertuIIien la c r u a u té , la fr a u d e  ê? ” in-  
ju ftice  f o n t  les compagnes de la  guerre, fh te  Carnéade 
d éfen d a it le f a u x  com m e le v ra i , qu’Horace a dit dans 
une fatyre , la n atu re ne p eu t d ifcern er le ju fte  de î i n -  
ju j le  ; (a) Que félon Plutarque les en fa n t o n t de la  
com pajjion ; Que Chriftppe a d i t , l ’ origine d u  d r o it  e jl 
dans J u p ite r . Que fi l’on en croit Florentin, la n a ­
ture a m is entre les hom m es u n e  efpèce de parenté. 
Que Carnéade a dit , que f u t i l i t é  e jl la  m ir e  de la  
ju ftice .
J ’avoue que G ro tiu s me fait grand plaifir quand il 
dit dès fon premier chapitre du 1er, livre , que la loi 
des J u ifs  n 'ob ligeait p o in t les étrangers. Je penfe avec 
lui qu’A le x a n d r e  &  A r ifto te  ne font point damnés pour
2
( a ) NB. Nec natura pateftjujlo fecernere iniqmtm.
Ce cruel vers fe trouve 
dans la troifléme fatyre. Ho­
race veut prouver contre les 
ftoïciens, que tous les délits
ne fout pas égaux. Il faut, 
dit-il, que la peine foit pro­
portionnée à la faute.
Régula peccatis qtuc panas irrogst acquits.
C’eft la raifon, la loi na­
turelle qui enfeigne cette 
juftice ; la nature connaît 
donc le jufte & l’injnfte. Il 
eft bien évident que la na­
ture enfeigne S toutes les 
mères qu’il vaut mieux cor­
riger fon enfant que de le 
tuer , qu’il vaut mieux lui 
donner du pain que de lui 
crever un œil, qu’il eft plus 
jufte de fecourir fon père 
que de le laxffer dévorer par 
une bête féroce , & plus 
jufte de remplir fa promeffe 
que de la violer.
Il y a dans Horace avant
ce vers de mauvais exem­
ples , ?tec natura potejl jujio  
fecernere iniqttum, la nature 
ne peut difcerner le jufte de 
l’injufte ; il y a , dis-je , un 
autre vers , qui femble dire 
tout le contraire. Jura in­
venta metu injujli fateare ne- 
ce fi e/l.
Il faut avouer que les loix 
n’ont été inventées que par 
la crainte de l'injuftice.
La nature avait donc dif- 
cerné le jufte &  l’injufte 
avant qu’il y eût des loix. 
Pourquoi ferait-il d’un autre j : 
avis que Cicéron , & que jjj
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avoir gardé leur prépuce, & pour n’avoir pas employé le 
jour du làbbat à ne rien faire. De braves théologiens 
fe font élçvés contre lui avec leur abfurdité ordinaire; 
mais moi, qui Die u  merci, ne fuis point théologien, 
je trouve Grotius un très bon homme.
I
J’avoue qu’il ne fait ce qu’il d it, quand il prétend 
que les Juifs avaient enfeigné la circonciiion aux au­
tres peuples. Il eft aflez reconnu aujourd’hui , que 
la petite horde Judaïque avait pris toutes fes ridicu­
les coutumes , des peuples puiffans dont elle était 
environnée ; mais que fait la eireoncifion au droit 
de la guerre & de la paix.
tous les moraliftes qui ad­
mettent la loi naturelle ? 
Horace était un débauché qui 
recommande les filles de 
joie , & les petits garçons , 
j’en conviens ; qui le moque 
des pauvres vieilles, d’accord; 
qui flatte plus lâchement 
Octave qu’il n’attaque cruel­
lement des citoyens obfcr.rs, 
il eft vrai ; qu’il change fon- 
ver.t d’opinion , j’en fuis fâ­
ché ; mais je foupconne 
qu’il a dit ici tout le con­
traire de ce qu’on lui fait 
dire. Pour moi je lis , 
naturà fatéjl iufto fecrrnere 
iniqumn , les autres met­
tront un nec à la place d’im 
£7 s’ils veulent. Je trouve 
le fens des mots plus 
honnête comme plus gram­
matical , satura poteft
Si la nature ne difcernait 
pas le jufte & l’injufte , il 
n’y aurait joint de diffé­
rence morale dans nos ac­
tions ; les ftoïeiens femble- 
raîent avoir raifon de foutcnir 
que tous les délits contre la 
fociété font égaux. Ce qui 
eft fort étrange , c’eft que 
St. Jacques femble tomber 
dans l’excès des ftoïeiens , 
en difant dans fou épitre : 
Qiti garde toute la loi , 
la viole en un point, eft cou­
pable de Vavoîr violée eit 
tout. St. Auguftin dans une 
lettre à St. Jérôme, relance 
un peu l’apôtre Si. Jacques, 
& enfuite il l’excufe , en 
difant que le coupable d’une 
tianfgreffioà eft coupable de 
toutes , parce qu’il a man­
qué à la charité qui com­
prend tout. O Auguftin ! 
comment lin homme qui 
s’eft enyvré , qui a forni­
qué , a-t-il trahi la charité ? 
Tu abufes perpétuellement 
îles mots , O fophifte Afri­
cain ! Horace avait l’efprit 
plus jufte & plus fia que 
toi.
M ij
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A.
Vous avez raifon, les compilations de Groîim ne 
méritaient pas le tribut d’eftime que l’ignorance leur 
a payée. Citer les penfées des vieux auteurs qui ont 
dit le pour & le contre , ce n’eft pas penfer. C’efl 
ainfi qu'il fe trompe très groffiéreinent dans fon livre 
de la vérité du chrijïianijnie en copiant les auteurs 
chrétiens, qui ont dit que les Juifs leurs prédécef- 
feurs avaient enfeigné le monde ; tandis que la petite 
nation juive n'avait jamais elle-même eu cette pré­
tention infolente , tandis que renfermée dans les ro­
chers de la Paleftine , & dans fon ignorance , elle 
n’avait pas feulement reconnu l’immortalité de l’ame 
que tous fes voifins admettaient. ,
C’eft ainfi qu’il prouve le chriftianifme , par Hiflape 
& par les fibylles -, & l’avanture de la baleine qui avala 
Jonas , par un paffage de Licofron. Le pédantifine 
& la jufteffe de l’efprit font incompatibles. I
A.
Montefqmeu n’eft pas pédant : que penfez-vous de j
fon Ej'p'it des loix ?
B.
! Il m’a fait un grand plaifir, parce qu’il y a beau- 
1 coup de plaifanteries , beaucoup de chofes vraies-, 
hardies & fortes , & des chapitres entiers dignes des 
Lettres Perfanes : le chip. XXVII. du liv. XIX. eft 
un portrait de votre Angleterre , deffiné dans le goût 
de Paul Féron.J'e, des couleurs brillantes , de la fa­
cilité de pinceau & quelques défauts de cofiume. Celui 
de l’inquffition , & celui des efclaves nègres , font 
J fort au-deflus de Calot. Partout il combat le defpotif- 
|  me , rend les gens de finances odieux , les courtifans i ; 
g  méprifables, les moines ridicules ; ainfi , tout ce qui j |
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n’eft ni moine, ni financier, ni miniftre, ni afpirant 
à l ’ê tre , a été charmé , & flirtant en France.
Je fuis fâché que ce livre foit un labyrinthe fans 
fil , & qu’il n’y ait aucune méthode. Il eft finguiier, 
qu’un homme qui écrit fur les loix , dife dans fa pré­
face ; qu’on ne trouvera point de faillies dam fou ou­
vrage j & il efi; encore plus étrange que fon livre foit 
un recueil de faillies. C’eft Michel Montaigne légifla- 
teur , auffi était-il du pays de Michel Montaigne.
Te ne puis m’empêcher de rire en parcourant plus de 
cent chapitres, qui ne contiennent pas douze lignes , 
& plufieurs qui n’en contiennent que deux. Il femble 
que l’auteur ait toujours voulu jouer avec fon lecteur 
dans la matière la plus grave.
Ofl rit encore , lorfqu’après avoir cité les loix grec­
ques & romaines , il parle férieufement de celles de 
Bantam , de Cochin , de Tunquin , de Bornéo , de Ja- 
catra , de Formofe , comme s’il avait des mémoires 
fidèles du gouvernement de tous ces pays. Il mêle trop 
fouvent le faux avec le vrai, en phyfîque , en mora­
le , en hîftoire ; il vous dit d’après Pufendorf, que du 
tems du roi Charles I X  il y avait vingt millions d’hom­
mes en France. (/>) Pufendorf parlait fort au hazard. 
On n’avait jamais fait en France de dénombrement ; 
on était trop ignorant pour foupqonner feulement qu’on 
pût deviner le nombre des habitans par celui des naif- 
fances & des morts. La France n’avait alors ni la Lor­
raine , ni l’Alface , ni la Franche-Comté , ni le Rouf- 
fillon , ni l’Artois, ni le Cambréfis, ni une partie de 
la Flandre ; & aujourd’hui qu’elle poffède toutes ces 
provinces, il eft prouvé qu’elle ne contient qu’envi- 
ron vingt millions d’ames tout au plus , par le dénom­
brement des feux exactement donnés en 1751.
§
( b )  NB. On va même jufqu’à fuppofer vingt-neuf 
millions.
M iij
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Le même auteur allure fur la foi de Chardin qu’il 
n’y a que le petit fleuve Cyrus , qui foit navigable en 
Perfe. Chardin n’a point fait cette bévue. Il dit au chap. 
I. vol. I I , qu’il n’y a point de fleuve qui porte bateau 
dans le cœur du royaume ; niais fans compter l’Euphra­
te , le Tigre, & l’Indus , toutes les provinces fron­
tières font arrofées de fleuves qui contribuent à la faci­
lité du commerce , & à la fertilité de la terre ; le Zinde- 
rud traverfe Ifpahan , l’Agi fe joint au Kur , &c. Et 
pu is, quel rapport YEfprit des loix peut-il avoir avec 
les fleuves de la Perfe ?
Les raifons qu’il apporte de Pétabliflement des grands 
empires en Aile, & de la multitude des petites puif- 
fances en Europe , femblent aufli fauffes que ce qu’il 
dit des rivières de la Perfe. En Etirope , dit-il , les 
grands empires 71 ont jamais pu fubfîjler : la puiffance 
romaine y a pourtant fubfifté plus de cinq cent ans ; 
& la caufe, continue-t-il , de la duree de ces grands 
empires , chefl qu’il y  a de grandes plaines. Il n’a pas 
fongé que la Perfe eft entrecoupée de montagnes ; il 
ne s’eft pas fouvenu du Caucafe , du Taurus , de P Ara- 
rat , de lTmmaüs , du Saron , &c. &c. Il ne faut ni 
donner des raifons des chofes qui n’exiftent point, ni 
en donner de faulfes, des chofes qui exiftent.
Sa pre’tendue influence des climats Ibr la religion 
eft prife de Chardin , & 11’en eft pas plus vraie ; la reli­
gion mahométane née dans le terrain aride & brûlant 
de la AIccque , fleurit aujourd’hui dans les belles con­
trées de l’Àfie mineure , de la Syrie , de l’Egypte, de 
la Thrace , de la IVlifie , de l’Afrique feptentrionale, 
de la Servie , de la Bofnie, de la Dalmatie , de PEpi- 
re , de la Grèce ; elle a régné en Efpagne, & il s’en 
eft fàîu bien peu , qu’elle ne foit allée jufqu’à Rome. 
La religion chrétienne eft née dans le terrain pier­
reux de Jérufalem , & dans un pays de lépreux , où 
le cochon eft prefque un aliment mortel. J E S U S  ne 
mangea jamais de cochon , & on en mange chez les
*V
fl- 
■ 
:---------------
-- 
------
■----
------------------
•^
af
y'a
e^
-
...
...
.. 
...
...
...
...
..
* U m xéét M m$m
M o n t e s  q_u  i  e u . 1, D i a l , i g j
chrétiens r ieur religion domine aujourd’hui dans des 
pays fangeux où l’on ne fe nourrit que de cochons, 
comme dans la Veftphalie : on ne finirait pas fi on vou­
lait examiner les erreurs de ce genre qui fourmillent 
dans ce livre.
Ce qui eft encore révoltant pour un lecteur un peu 
inftruic, c’eft que prefque partout les citations font fauf- 
fes ; il prend prelque toûjours fon imagination pour fa 
mémoire.
Il prétend que dans le teftament attribué au cardi­
nal de Richelieu , il eft d it, (c) quefi dans le peuple ilfe 
trouve quelque malheureux honnête - homme , il ne faut 
point s’en ferv ir , tant il eft vrai que la vertu n’cfi pas 
le r effort du gouvernement monarchique.
Le miférable teftament fauffement attribué au car­
dinal de Richelieu, dit précifément tout le contraire. 
Voici fes paroles au chap. IV. „  On peut dire hardi- 
„  ment que de deux perfonnes dont le mérite eft égal, 
„  celle qui eft la plus aifée en fes affaires eft préfé- 
„  rable à l’autre , étant certain qu’il faut qu’un pau- 
„  vre magiftrat ait l’aine d’une trempe bien forte , fi 
5, elle ne fe laiffe quelquefois amollir par la eonfidéra- 
« tion de fes intérêts. Âufii l’expérience nous apprend 
,5 que les riches font moins fujets à coneuffion que les 
,5 autres, & que la pauvreté contraint un pauvre officier 
53 à être fort foigneux du revenu du fac. “
§
Montefquieu , il faut l’avouer, ne cite pas mieux les 
auteurs Grecs que les Français. Il leur fait fouvent dire 
à tous, le contraire de ce qu’ils ont dit.
I
Il avance , en parlant de la condition des femmes 
dans les divers gouvernemens, ou plutôt en promet­
tant d’en parler, que chez les Grecs, (d) f  amour n’a-
( c)  Livre III. chap. VI. ( d )  Livre VII. chap. X.
M iiij
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vait qu'une forme que l'on n'ofe dire. Il n’héfite pas 
à prendre Plutarque même pour fon garant : il fait 
dire à Plutarque , que les femmes siont aucune part au 
véritable amour, Il ne fait pas réflexion que Plutar­
que fait parler plufieurs interlocuteurs ; il y a un Pro­
togène qui déclame contre les femmes ; mais Dapbneus 
prend leur parti ; Plutarque décide pour Daphneus il 
fait un très bel éloge de l’amour célefte & de l’amour 
conjugal ; il finit par rapporter plufieurs exemples de 
la fidélité & du courage des femmes. C’eft même dans 
ce dialogue qu’on trouve l’hiftoire de Camma, & celle 
à’ Eponime femme de Sabhms, dont les vertus ont fera  
de fujet à des pièces de théâtre.
Enfin , il eft clair qtie Mont efqui eu dans Y Efprit des 
loix , a calomnié l’efprit de la Grèce , en prenant une
objection que Plutarque réfute pour une loi que Plu­
tarque recommande.
(c )  Les c a dis ont foutenu que le grand-feigneur n'eji 
point obligé de tenir fa  parole 6-? fon ferment lorfqu’il 
borne par-là fon autorité.
Ricaut cité en cet endroit, dit feulement pag. ig- 
de l’édition d’Amflerdam de 1671. I l  y  a mime de 
ces gens-là , qui foutiennent que le grand-feigneur peut 
fe difpenfer des promejfes qu’il a faites avec ferm ent, 
quand pour les accomplir il faut donner des bornes à 
fon autorité.
Ce difcours eft bien vague. Le fultan des Turcs ne 
peut promettre qu’à fes fujets , ou aux puiffances voi- 
fines. Si ce font des promeffes à fes fujets, il n’y a 
point de ferment ; fi ce font des traités de paix , il faut 
qu’il les tienne comme les autres princes , ou qu’il 
faîTe la guerre. L’Alcoran ne dit en aucun endroit qu’on 
peut violer fon ferment, & il dit en cent endroits qu’il
( f  ) Livre III. chap. IX.
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faut le garder. Il fe peut, que pour entreprendre une 
guerre injufte, comme elles le font prefque toutes, le 
grand Turc affemble un confeil de confcience, connue 
ont fait plufieurs princes chrétiens , afin de faire le 
mal en confcience : il fe p eu t, que quelques docteurs 
mufulmans ayent imité les doéteurs catholiques , qui 
ont d it , qu’il ne faut garder la foi ni aux infidèles , ni 
aux hérétiques ; mais il refte à favoir fi cette jurifpru- 
dence elt celle des Turcs.
L’auteur de YEfprit des loix donne cette prétendue 
décifion des cadis, comme une preuve du defpotifme 
du fultan : il femble que ce ferait au contraire une 
preuve qu’il eft fournis aux loix , puifqu’il ferait obligé 
de confulter des doéteurs pour fe mettre au-deffus des 
loix. Nous fournies voifms des Turcs , nous ne les con­
naîtrons pas. Le comte de Marjigli, qui a vécu 11 long- 
tems au milieu d’eux , dit qu’aucun auteur n’a donné 
*■ une véritable connaiffance , ni de leur empire , ni de 
leurs loix. Nous n’avons eu même aucune traduétion 
tolérable de l’Alcoran avant celle que nous a donné 
l’Anglais Sale en 1754. Prefque tout ce qu’on a dit de 
leur religion & de leur jurifprudence eft faux ; & les 
conclufions que l’on en tire tous les jours contr’eux 
font trop peu fondées. On ne doit /dans l’examen des 
lo ix , citer que des loix reconnues.
( / )  Tout h  bas commerce était infâme chez les Grecs, 
Je ne fais pas ce que Montefquieu entend par bas 
commerce; mais je fais que dans Athènes tous les ci­
toyens commerçaient, que Platon vendit de l’huile, 
& que le père du démagogue Bémejlhène était mar­
chand de fer. La plupart des ouvriers étaient des 
étrangers ou des délaves : il nous eft important de 
remarquer que le négoce n’était point incompatible 
avec les dignités dans les républiques de la Grèce, 
excepté chez les Spartiates, qui n’avaient aucun com­
merce.
(/) Livre IV. cfcnp. VIII.
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J ’ai oui fouvent déplorer , dit-il, ( g ) !  aveuglement 
du confeil de François I , qui rebuta. Chriftophe Co­
lomb , qui lui propofait les Indes. Vous remarquerez 
que François I  n’était pas né lorfque Colomb décou­
vrit les ifles de l’Amérique.
Puifqu’il s’agit ici de commerce, obfervons que l’au­
teur condamne une ordonnance du confeil d’Efpagne, 
qui défend d’employer l’or & l’argent en dorure. Un 
décret pareil, d it-il, ( h ) ferait jémblabie à celui que 
feraient les états de Hollande , s'ils défendaient la con- 
fommation de la cannelle. Il ne fonge pas, que les Es­
pagnols n’ayant point de manufactures , auraient acheté 
les galons & les étoffes de l’étranger , & que les Hol­
landais ne pouvaient acheter de la cannelle. Ce qui 
était très raifonnable en Efpagne , eût été très ridi­
cule en Hollande.
•g ( i )  Si un roi donnait fa  voix dans les jugemens 
j criminels, il perdrait le plus bel attribut de fa  fouve- 
f rainetè , qui ejl celui de faire grâce. Il ferait infinfé 
qu’il f î t  8? défit f is  jugemens. Il ne voudrait pas être 
en contradiilion avec lui-même. Outre que cela con­
fondrait toutes les idées , an ne f  aurait f i  un homme 
ferait abfous ou s’il recevrait fa  grâce.
Tout cela eft évidemment erroné. Qui empêche­
rait le fouverain de faire grâce après avoir été lui- 
même au nombre des juges ? comment eft-on en con- 
tradidion avec, foi-même en jugeant félon la loi & en 
pardonnant félon fa clémence ? En quoi les idées fe­
raient-elles confondues ? comment pourait - on ignorer 
que le roi lui a publiquement fait grâce après la con­
damnation ?
Dans le procès fait au duc d'Alençon, pair de Fran­
ce , en 1457, le parlement confulté par le roi pour
( g )  Livre IV. chap. XIX. (  b )  Ibid, 
( i )  Livre VI. chap. V.
ta
M o n t e s q_ü iid, I. D ia l 187
favoir s’il avait le droit d’affifter au jugement du pro­
cès d’un pair de France, répondit qu’il avait trouvé 
par fes régiftres que non-feulement lés rois de France 
avaient ce dro it, mais qu’il était néceffaire qu’ils y 
afliftaffent en qualité de premiers pairs.
Cet ufage s’eft confervé en Angleterre. Les rois 
d’Angleterre délèguent à leur place dans ce s occafions 
un grand ftuard qui les repréfente. L’empereur peut 
affifter au jugement d’un prince de l’Empire. Il eft 
beaucoup mieux fans doute qu’un fouverain n’aflifte 
point 'aux jugemens criminels. Les hommes font trop 
faibles & trop lâches ; F haleine feule du prince ferait 
trop pencher la balance.
(F) Les Anglais pour favorifer leur liberté , ont ôté 
toutes les puijjànces intermédiaires qui. formaient leur 
monarchie.
Le contraire eft d’une vérité reconnue. Ils ont fait 
de la chambre des communes une puiflance intermé­
diaire qui balance celle des pairs. Ils n’ont fait que 
fapper lapuilTance eccléfiaftique qui doit être unefociété 
priante, édifiante, exhortante, & non pas puiffante.
Le dépôt des loix ne peut être dans les mains de la 
nobkffe. L’ignorance naturelle à la noblejfe ,_/o;z inat­
tention, fon mépris poterie gouvernement civil exigent 
qu'il y  ait un autre corps chargé de ce dépôt.
Cependant le dépôt des loix de l’Empire eft: à la 
diète de Ratisbonne entre les mains des princes. Ce 
dépôt eft en Angleterre dans la chambre haute ; en 
Suède dans le fénat conipofé de nobles ; & en dernier 
lieu l’impératrice Catherine I I , dans fon nouveau 
code , le meilleur de tous les codes, remet ce dépôt 
au fénat compofé des grands de l’empire.
( k ) Livre II. chap. IV.
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Ne faut-il pas diftinguer entre les loix politiques & 
les loix de la juftice diftriburive ? Les loix politiques 
ne doivent-elles pas avoir pour gardiens les principaux 
•membres de l’état? Les loix du tien & du mien, l’or­
donnance criminelle , n’ont befoin que d’étre bien fai­
tes & d’être imprimées ; le dépôt en doit être chez les 
libraires. Les juges doivent s’y conformer ; & quand 
elles font rmuvaifes , comme il arrive fort fouvent, 
alors ils doivent faire des remontrances à la puiffance 
fupréme pour les faire, changer.
Le même auteur prétend qu’au ( l )  Tunquin tous 
les magiftrats , & les principaux officiers militaires 
font eunuques , & que chez les lamas { m ) la loi per­
met aux femmes d’avoir plufieurs maris. Quand ces 
fables feraient vraies, qu’en refulterait-îl ? Nos ma­
giftrats voudraient-ils être eunuques, & n’être qu’en 
quatrièmes, ou en cinquièmes, auprès de mefdames 
les confeillères ?
Pourquoi perdre fon tems à fe tromper fur les préten­
dues flottes de Salomon envoyées d’Efiongaber en Afri­
que , & fur les chimériques voyages depuis la mer 
Rouge jufqu’à celle de Bayonne , & fur les richefies 
encore plus chimériques de Sofala? Quel rapport entre 
toutes ces digreffîons erronées & YEj’prit des loix ?
m
i
- Je m’attendais à voir comment les décrétales chan­
gèrent toute la jurifprudence de l’ancien code romain, 
par quelles loix Charlemagne gouverna fon empire, 
& par quelle anarchie le gouvernement féodal le bou- 
leverfa ; par quel art & par quelle audace Grégoire 1 II 
& fes fucceflfeurs écrafèrent les loix des royaumes, & 
des grands fiefs fous l’anneau du pécheur, & par quel­
les fecoulTes on eft parvenu à détruire la Iégiflation 
papale ; j’efpérais voir l’origine des bailliages qui ren­
dirent la jullice prefque partout depuis les Otions, &
( l )  Livre XV. chap. XVIII. ( m)  Livre XVI. chap. V.
•■=
£C
«5-
-
M O K T E S Q . Ü I E U .  I. Dial. 1 8 9
celle des tribunaux appelles parlement ou audiences, 
ou banc du roi , ou échiquier ; je délirais de connaître 
l’hiftoire des loix fous lefquelles nos pères & leurs 
enfans ont vécu , les motifs qui les ont établies , né­
gligées , détruites, renouvelles ; je n’ai malheureufe- 
ment rencontré fouvent que de l’efprit, des railleries , 
des imaginations & des erreurs.
Par quelle raifon les Gaulois aflervis & dépouillés ! 
parles Romains, continuèrent-ils à vivre fous les loix I 
romaines quand ils furent de nouveau fubjugués & J 
dépouillés par une horde de Francs ? Quelles furent 
bien précifément les loix & les ufjges de ces nou­
veaux brigands ?
I Quels droits s’arrogèrent les évêques Gaulois quand ; 
j les Francs furent les maîtres? N ’eurent-ils pas quel- | j 
quefois part à l’adminiftration publique avant que le jf 
rebelle Pépin leur donnât place dans le parlement de 
la nation ? Q
Y eut-il des fiefs héréditaires avant Charleni.ap.ne r 
Une foule de queftions pareilles fe préfente à l’efprit. 
Montejquieu n’en réfout aucune.
Quel fut ce tribunal abominable inftitué par Char­
lemagne en Veftphalie , tribunal de fang appellé le con- 
I feil Veimique, tribunal plus horrible encor que l’in- 
! quifition, tribunal compofé de juges inconnus qui | 
jugeait à mort fur le fimple rapport de fes efpions,
& qui avait pour bourreau le plus jeune des confeil- 
lers de ce petit fénat. Quoi ! Montejquieu me parle 
des loix de Bantam , & il ne connaît pas les loix de 
Charlemagne , & il le prend pour un bon légiflateur.
Je cherchais un fil dans ce labyrinthe ; le fil eft 
cafle prefque à chaque article ; j’ai été trom pé, j’ai 
trouvé l’efprit de l’auteur qui en a beaucoup , & rare­
ment l’efprit des loix ; il fautille plus qu’il ne marche; c.
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il amufe plus qu’il n’éclaire ; il ■fatyrife quelquefois 
plus qu’il ne juge ; & il fait fouhaiter qu’un fi beau 
génie eût toûjours plus cherché à inftruire qu’à 
étonner.
Ce livre très défedueux, eft plein de chofes admi­
rables dont on a fait de dcteftables copies. Enfin 
des fanatiques Font infulté par les endroits mêmes , 
qui méritent les remercimens du genre-humain.
Malgré fes défauts, cet ouvrage doit être toujours 
cher aux hom m es, parce que l ’auteur a dit fincé- 
rement ce qu’il penfe , au-lieu que la plupart des 
écrivains de fon pays , à commencer par le grand 
Bojjuet, ont dit fouvent ce qu’ils ne penfaient pas. 
Il a partout fait fouvenir les hommes qu’ils font libres : 
il préfente à la nature humaine fes titres qu’elle a 
perdus dans la plus grande partie de la terre ; il com­
bat la fuperftition, il infpire la morale.
Je vous avouerai encor , combien je fuis affligé, :
qu’un livre qui pouvait être fi u tile , foit fondé fur 
une diftindion chimérique. La ver tu ,  d it - i l ,  eft le 
principe des républiques , l'honneur l’eji des monar­
chies. On n’a jamais affurément formé des républiques 
par vertu. L’intérêt public s’eft oppofé à la domina­
tion d’un feul ; l’efprit de propriété , l’ambition de 
chaque particulier , ont été un frein à l’ambition, & à 
l ’efprit de rapine. L’orgueil de chaque citoyen a veillé 
fur l’orgueil de fon voilin. Perfonne n’a voulu être 
l’efclave de la fàntaifie d’un autre. Voilà ce qui éta­
blit une république, & ce qui la conferve. Il eft ridi­
cule d’imaginer, qu’il faille plus de vertu j i  un Grifon 
qu’à un Efpagnol.
Que l ’honneur foit le  principe des feules monar­
chies , ce n’eft pas une idée moins chimérique ; & il 
le fait bien voir lui-même fans y penfer ; la nature • 
de Fhonneur, dit-il au chap. VII du iiv. I I I , eft de c
_ _  J
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demander des préférences, des diflinclions. Il eji donc 
par la cbofe même placé dans le gouvernement mo­
narchique..
Certainement par la chofe même , on demandait 
dans la république Romaine, la préture , le confu- 
lat ,• l ’ovation , le triomphe ; ce font-là  des préféren­
ces , des diftinétions qui valent bien les titres qu’on 
achète fouvent dans les monarchies & dont le tarif 
elt fixé. Il y a un autre fondement de fon livre qui 
ne me parait pas porter moins à faux ; c’eft la divifion 
des gouvernemens en républicain , en monarchique, 
& en defpo tique.
Il a plu à nos auteurs (  je ne fais trop pour- 
: quoi ) d’appeller defpotiques les fouverains de l’Afie »
’ & de l’Afrique : on entendait autrefois par defpote un
H petit prince d’Europe vaffal du Turc , & variai amo-
i v io le , une efpèce d’efclave couronné gouvernant d’au-
; très elcîaves. Ce mot defpote, dans fon origine avait
fignifié chez les Grecs maître de maifon , père de 
famille. Nous donnons aujourd’hui libéralement ce 
titre à l’empereur de Maroc, au grand Turc , au pape, 
à l’empereur de la Chine. Montefquieu au commen­
cement du fécond livre définit ainfi le gouvernement 
defpotique. Un feul homme fans loi 8? fans règle 
certaine , faijdnt tout par fa  volonté 8? par fon 
caprice.
Or il eft très faux qu’un tel gouvernement exifte, 
& il me paraît très faux qu’il puiffe exifter. L’Alcoran 
& les commentaires approuvés font les loix des mu- 
fulmans : tous les monarques de cette religion j u r e n t  
fur l’Aleoran d’obferver ces loix. Les anciens corps de 
milice & les gens de loi ont des privilèges immenfes : 
& quand les fultans ont voulu violer ces privilèges , 
ils ont tous été étranglés , ou du moins folemnelle- 
ment dépofés.
ntf,cfz.ee, 
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je  n' n jamais été à la Chine ; mais j’ai vu plus de 
vingt perlbnnes qui ont fait ce voyage , & je crois 
avoir lu tous les auteurs qui ont parlé de ce pays : 
je fais beaucoup plus certainement que Rvllin ne favait 
l ’hiftoire ancienne ; je fais, dis-je, p:,r le rapport una­
nime de nos mifiionnaires de feétes differentes , que 
la Chine eft gouvernée par les loix , & non par une 
volonté arbitraire. Je f u s , qu’il y a dans Pékin fix tri­
bunaux fuprêmes, auxquels reffortiffent quarante-qua­
tre autres tribunaux. Je Pus, que les remontrances 
Faites à l’empereur par ces fix tribunaux fuprêmes ont 
force de loi ; je fa is, qu’on n’exécute pas à mort un 
porte - faix , un charbonnier aux extrémités de l’em­
pire fans avoir envoyé fon procès à un tribunal fu- 
prême de Pékin qui en rend compte à l ’empereur. Eft- 
ce là un gouvernement arbitraire & tyrannique? L’em­
pereur y eft plus révéré Que le pape ne l’elt à Rome ; 
mais , pour être refpedé , faut-il régner fans le  frein 
des loix ? une preuve que ce font les loix qui régnent 
à la Chine , c’eft que le pays eft plus peuplé que l’Eu­
rope entière ; nous avons porté à la Chine notre fainte 
religion , & nous n’y avons pas réuffi. Nous aurions 
pu prendre fes loix en échange ; mais nous ne favons 
peut - être pas faire un tel commerce.
Il eft bien fur que l’évêque de Rome eft plus des­
potique que l’empereur de la Chine ; car il eft infail­
lib le, & l’empereur Chinois ne Peft pas ; cependant cet 
évêque eft encor affujetti à des loix.
Le defpotifme n’eft que l’abus de la monarchie, 
une corruption d’un beau gouvernement. J’aimerais 
autant mettre les voleurs de grand chemin au rang 
des corps de l’é ta t, que de placer les tyrans au rang 
des rois.
JL.
Vous ne me parlez pas de la vénalité des emplois 
de judicature , de ce beau trafic des loix que les Fran­
çais
ïdjLt- ----- ^ rr .^ .  ■ - X jjj.»
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çais feuls connaiffent dans le monde entier. Il faut 
que ces gens-là  foient les plus grands cotnmerçans 
de l’univers puifqu’ils vendent & achètent jufqu’au 
droit de juger les hommes ! Comment diable ! Si 
j’avais l’honneur d’être né Picard ou Champenois , 
& d’être le fils d’un traitant ou d’un fourniffeur de 
vivres, je pourais , moyennant douze ou quinze mille 
écus , devenir moi feptiéme le maître abfolu de la 
vie & de la fortune de mes concitoyens ! On m’ap­
pellerait monfîtur dans le protocole de mes collègues, 
& j’appellerais les plaideurs par leur nom tout court, 
fuffent-ils des Cbâtillon & des Montmorenci, & je 
ferais tuteur des rois pour mon argent ! C’eft un excel­
lent marché. J’aurais de plus le plaifir de faire brû­
ler tous les livres qui me déplairaient par celui que Jean- 
Jacques Roujfeau veut faire beau-père du dauphin,
, C’eft un grand droit («).
B.
Il eft vrai que Mmtefquieu a la faibleffe de dire 
que la vénalité des charges ( o )  eji bonne dans une 
monarchie. Que vou lez-vou s ; il était préfident à 
mortier en province. Je n’ai jamais vu de mortier, 
mais je m’imagine que c’eft un fuperbe ornement. Il 
eft bien difficile à l’efprit le plus philofophique de ne 
pas payer fon tribut à l’amour-propre. Si un épicier 
parlait de légiflation, il voudrait que tout le monde 
achetât de la cannelle & de la mufcade.
i-
A.
Tout cela n’empêche pas qu’il n’y ait des morceaux 
excellens dans YEfprit des loix. J’aime les gens qui 
penfent & qui me font penfer. En quel rang mettez- 
vous ce livre ?
B.
Dans le rang des ouvrages de génie qui font défirer
§
(») Voyez Emile tom. IV. paç. 178. (0) Liv. V, chap. XIX, 
f Mélanges, z jc . Tom. IV, N
3W —.........
....
.1
-1
1-
.I
T
—
■ 
: 
■ 
•B
S
B
M
U
L
.L
'i.
...
...
...
...
...
...
...
...
..
194 H o b b e s , G r o t i u s ,
la perfection. Il me parait un édifice mal fondé , & 
confirait irrégulièrement , dans lequel il y a beau­
coup de beaux appartenons vernis & dorés.
A.
Je pafferais volontiers quelques heures dans ces 
appartenons ; mais je ne puis demeurer un moment 
dans ceux de Grotius ; ils font trop mal tournés, & 
les meubles trop à l’antique : mais vous ; comment 
trouvez - vous la maifon que Hobbes a ;bâtie en An­
gleterre ?
C.
Elle a tou t-à -fa ît l’air d’une prifon ; car il n’y loge 
guères que des criminels & des efclaves. Il dit que 
l ’homme eft né ennemi de l ’homme , que le fonde­
ment de la fociété eft l’affemblage de tous contre 
tous ; il prétend que l ’autorité feule fait les lo ix , que 
la vérité (p )  ne s’en mêle pas ; il ne diftingue point 
la royauté de la tyrannie. Chez lui la force fait tout : 
il y a bien quelque chofe de vrai dans quelques-unes 
de ces idées ; mais fes erreurs m’ont fi fort révolté , 
que je ne voudrais ni être citoyen de fa ville quand 
je lis fon De Cive, ni être mangé par là groffe bête 
de Léviathan.
B.
Vous me paraiffez , melfieuts , fort peu contens 
des livres que vous avez lu s , cependant vous en avez 
fait votre profit.
A.
O u i, nous prenons ce qui nous paraît bon depuis 
Arifiote jufqu’à Locke , & nous nous moquons du 
refte.
I ( P )  Ce mot de vérité eft là employé allez mal-à-propos par Hobbes ; il falait dire jtifiice.
w
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c.
Je voudrais bien favoir, quel eft le réfultat de tou­
tes vos ledures & de vos réflexions ?
A.
Très peu de chofe.
B.
N ’importe , effayons de nous rendre compte de ce 
peu que nous favons, fans verbiage , fans pédantif- 
m e , fans un fot aiferviffement aux tyrans des efprits, 
& au vulgaire tyrannifé, enfin avec toute la bonne 
foi de la raifon.
S E C O N D  E N T R E T I E N .
Sur £ Ame. 
B.
C ommençons. Il eft b o n , avant de s’affurer de ce qui eft jufte , honnête, convenable entre les âmes humaines , de favoir d’où elles v iennent, & 
où elles vont : on veut connaître à fond les gens à 
qui on a à faire.
C.
C’eft bien dit ; quoique cela n’importe guères. Quel 
que foit l’origine & le deftin de l ’ame , l ’effentiel eft , 
qu’elle foit jufte ; mais , j’aime toûjours à traiter 
cette matière , qui plaifait tant à Cicéron. Qu’en pen- 
fez - v o u s , Mr. A  ? L’amc eft immortelle ?
A.
Mais Mr. C , la queftion eft un peu brufque. Il 
me femble que pour favoir par foi-m êm e fi l’ame 
eft immortelle, il faut d’abord être bien certain qu’elle 
exifte : & c’eft de quoi je n’ai aucune connaiffance ,
N  ij
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fmon par la foi qui tranche toutes les difficultés. Lu­
crèce difait il y a dix - huit cent ans , ignoratur enim 
ûiiæ Jit natura animai. On ignore la nature de l’ame ; 
il pouvait dire , on ignore fon exiftence : j’ai lu deux 
ou trois cent differtations fur ce grand objet ; elles 
ne m’ont jamais rien appris. Me voilà avec vous , 
comme St. Augnjiin avec St. Jérôme. Augujlin lui 
dit tout net qu’il ne fait rien de ce qui concerne l’ame. 
C21 erm  , meilleur philofophe qu’Augnjiin, avait dit 
fouvent la même ehofe avant lu i, & beaucoup plus 
élégamment. Nos jeunes bacheliers en favent davan­
tage fans doute ; mais m oi, je n’en fais rien , & à 
l’âge de quatre-vingt ans je me trouve aulfi avancé 
que le premier jour.
C’eft que vous radotez. N’étes-vous pas certain 
que les bêtes ont ia v ie , que les plantes ont la vé­
gétation , que l’air a fa fluidité , que les vents ont 
leurs cours ? Doutez - vous que vous ayez une vieille 
ame qui dirige votre vieux corps ? i.
A.
C’eft précifement parce que je ne fais rien de tout 
ce que vous m’alléguez , que j’ignore abfolument fi j’ai 
une ame, quand je ne confuîte que ma faible raifon. 
je  vois bien que l’air eft agité ; mais je ne vois point 
d’ctre réel dans l’air qui s’appelle cours du veut. Une 
rofe végète ; mais il n’y a point un petit individu fe- 
cret dans la rôle , qui foit la végétation : cela ferait 
auffi abfurde en philofophie que de dire que l’odeur 
eft dans la rofe. On a prononcé pourtant cette abfur- 
dité pendant des fiécles. La phyfique ignorante de 
toute l’antiquité difait, l’odeur part des fleurs pour 
aller à mon nez ; les couleurs partent des objets pour 
venir à mes yeux : on faifait une efpèce d’exiftence 
à part de l’odeur , de la faveur, de la vue, de l’ouïe : 
on allait jufqu’à croire que la vie était quelque chofe, 
qui faifait l’animal vivant. Le malheur de toute l’an-
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tiquité fut de transformer air.fi des paroles en êtres 
ré,els : 011 prétendait qu’une idée était un être ; il fa- 
lait confulter les idées , les archétipes qui fubfiftaient 
je ne fais où. Platon donna cours à ce jargon qu’on 
appeîla pbilofopMe. Arîjlote réduifit cette chimère en 
méthode ; de - là ces entités, ces quiddités , ces ececi- 
té s , & toutes les barbaries de l’école.
Quelques fages s’apperqurént que tous ces êtres 
imaginaires ne font que des mots inventés pour fou- 
lager notre entendement ; que la vie de l’animal n’eft 
autre chofe que l’animal vivant ; que fes idees font 
l’animal penfant, que la végétation d’une plante n’eft 
rien que la plante végétante ; que le mouvement d’une 
boule n’eft que la boule changeant de place ; qu’en 
un m ot, tout être métaphyfique n’eft qu’une de nos 
conceptions. Il a falu deux mille ans pour que ces 
fages euffent raifon.
C.
Biais s’ils ont raifon, fi tous ces êtres méfcaphyfiques 
ne font que des paroles, votre ame qui paffe pour un 
être métaphyfique , n’eft donc rien ? nous n’avons 
donc réellement point d’ame ?
A.
Je ne dis pas cela ; je dis que je n’en fars rien du 
tout par moi-même. Je crois feulement que Dieu 
nous accorde cinq fens & la penfee, & il fe pouvait 
bien faire que nous fulfions dans D i eu  comme difent 
Aratus & St. Paul, & que nous viffions les chofes 
en D ieu comme dit M allebranche.
C.
A ce compte j’aurais donc des penfées fans avoir 
une ame : cela ferait fort plaifant.
N iij
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Pas fi plaifant. N e convenez-vous pas que les ani­
maux ont du fentiment 1
B.
Aflurément, & c’eft renoncer au fens commun que 
de n’en pas convenir.
A.
Croyez-vous qu’il y ait un petit être inconnu logé 
chez eux , que vous nommez fenjibiité , mémoire, 
appétit, ou que vous appeliez du nom vague & inex- 
pliquable ame P
B.
N o n , fans doute , aucun de nous n’en croit rien. 
Les bêtes fentent parce que c’eft leur nature, parce 
que cette nature leur a donné tous les organes du 
fentiment ; parce que l’auteur & le principe de toute 
la nature l’a déterminé ainfi pour jamais.
A.
Eh bien , cet éternel principe a tellement arrangé 
les chofes, q u e , quand j’aurai une tête bien confti- 
tu é e , quand mon cervelet ne fera ni trop humide, ni 
trop f e c , j’aurai des penfées : & je l ’en remercie de 
tout mon cœur.
C.
Mais comment avez-vous des penfées dans la tête ?
A.
Je n’en fais rien encor une fois. Un philofophe a 
été perfécuté pour avoir d it , il y a quarante ans dans 
un tems où l ’on n’ofait encor penfer dans fa patrie : 
La difficulté n’eji pas de Javoirfeulement Jî la matière 
peut penfer ; mais d e f avoir comment un être quel qu'il 
f o i t , peut avoir la penfée. Je fuis de l’avis de ce phi-
Misa - r - .......  i , ....
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lofophe , & je vous dirai en bravant les fots perfécu- 
teurs, que j’ignore abfolument tous les premiers prin­
cipes des chofes.
B.
Vous êtes un grand ignorant, & nous auffi.
D’accord.
A.
B.
Pourquoi donc raifonnons - nous ? Comment faurons- 
nous ce qui eft jufte ou injufte , fi nous ne favons 
pas feulement ce que c’eft qu’une ame ?
A.
Il y a bien de la différence : nous ne connaiffons 
rien du principe de la penfée ; mais nous connaiffons 
très bien notre intérêt. Il nous eft fenfible que no­
tre intérêt eft que nous foyons juftes envers les au­
tres , & que les autres le foient envers nous ; afin 
que tous puiffent être fur ce tas de boue le moins 
malheureux que faire fe poura pendant le peu de 
tems qui nous eft donné par l’Etre des êtres pouf 
végéter , fentir & penfer.
T R O I S I È M E  E N T R E T I E N .
Si rbomme ejl nè méchant £ç? enfant du diable.
B.
V Ous êtes Anglais, Mr. A  ; vous nous direz bien franchement votre opinion fur le jufte & l’in- 
jufte, fur le gouvernement, fur la religion , la guerre , 
la p a ix , les loix , &c. &c. &ç. &c,
N  iiij
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A.
De tout mon cœur ; ce que je trouve de plus juf- 
te , c’eft liberté & propriété. Je fuis fort aife de con­
tribuer à donner à mon roi un million fterling par 
an pour fa maifon , pourvu que je jouifle de mon bien 
dans la mienne. Je veux que chacun ait fa préroga­
tive : je ne connais de loix que celles qui me protè­
gent ; & je trouve notre gouvernement le meilleur de 
la terre, parce que chacun y fait ce qu’il a , ce qu’il 
d o it, & ce qu’il peut. Tout eft fournis à la lo i, à com- 
ntencer par la royauté & par la religion.
C.
200
Vous n’admettez donc pas de droit divin dans la 
fociété ?
Tout eft de droit divin fi vous voulez» parce que ; 
Dieu a fait les hommes , & qu’il n’arrive rien fans ’ 
fa volonté divine , & fans l'enchaînement des lois 
éternelles , éternellement exécutées ; l’archevêque de j 
Canterbury, par exemple, n’eft pas plus de droit divin, j 
que je ne fuis né membre du parlement. Quand il 
plaira à Dieu  de defcendre fur la terre pour donner 
un bénéfice de douze mille guinées de revenu à un 
prêtre, je dirai alors , que fon bénéfice eft de droit 
divin j mais jufques-là, je croirai fon droit très hu­
main. i
B.
Asnfi , tout eft convention chez les hommes ; c’eft 
Hobbes tout pur.
A.
Hobbes n’a été en cela que l’écho de tous les gens 
fenfés. Tout eft convention ou force.
Mu aa-SSSÎftS =**$»$*?
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C.
Il n’y a donc point de loi naturelle ?
A.
II y en a une fans doute, c’eft l’intérêt & la raifon.
L’homme eft donc né en effet dans un état de 
guerre , puifque notre intérêt combat prefque toûjours 
l’intérêt de nos voilins , & que nous faifons fervir 
* notre raifon à foutenir cot intérêt qui nous anime.
A.
Si l’état naturel de l'homme était la guerre , tous 
les hommes s’égorgeraient : il y a longtems que nous 
ne ferions plus (D ieu merci). 11 nous ferait arrivé 
ce qui arriva aux hommes nés du ferpent de Cadmus ; 
iis fe battirent & il n’en refta pas un. L’homme étant 
ne pour tuerfon voifin & pour en être tué, accomplirait 
néceifairement fa deftinée comme les vautours accom- 
pliflênt la leur en mangeant mes pigeons, & les foui­
nes en fucant le fang de mes poules. On a vu des peu­
ples qui n’ont jamais fait la guerre : on le dit des 
bracmanes, on le dit de plulieurs peuplades des ifles 
de l’Amérique , que les chrétiens exterminèrent ne 
pouvant les convertir. Les primitifs que nous nom­
mons quakres , commencent à compofer dans la Penfil- 
vanie une nation confidérable, & ils ont toute guerre 
en horreur. Les Lappons , les Samoyèdes n’ont jamais 
tué perfonne en front de bandière. La guerre n’eft 
donc pas l’effence du genre-humain.
■S
ji
B.
Il faut pourtant que l’envie de nuire, le pîaifir d’ex­
terminer fon prochain par un léger intérêt , la plus 
horrible méchanceté & la plus noire perfidie, fuient; 
le car adhère diltinctif de notre efpèce , au moins de-
■w
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puis le péché originel ; car les doux théologiens aflu- 
rent que dès ce m om ent-là le diable s’empara de toute 
notre race. Or le diable eft notre maître , comme 
vous favez, & un très méchant maître ; donc tous 
les hommes lui reffemblent,
ê
A.
Que le  diable foit dans le  corps des théologiens, 
je vous le paffe ; mais affurément il n’eft pas dans 
le mien. Si l’efpèce humaine était fous le gouverne­
ment immédiat du diable, comme on le d i t , il eft , 
clair que tous les maris affommeraient leurs femmes, 
que les fils tueraient leurs pères , que les mères man­
geraient leurs enfans, & que la première chofe que 
ferait un enfant dès qu’il aurait des d ents, ferait de 
mordre fa mère , en cas que fa mère ne l’eût pas encor 
mis à la broche. Ür comme rien de tout cela n ’arrive, 
il eft démontré qu’on fe moque de nous , quand on 
nous dit que nous femmes fous la puiffance du diable ; 
c ’eft le plus fot blafphême qu’on ait jamais prononcé.
G
En y faîfant attention, j’avoue que le genre-humain 
n’eft pas tout-à-fait fi méchant que certaines gens le 
crient, dans l’efpérance de le gouverner ; ils reffem- 
blent à ces chirurgiens qui fuppofent que toutes les 
dames de la cour font attaquées de cette maladie 
honteufe qui produit beaucoup d’argent à ceux qui la 
traitent ; il y a des maladies, fans doute ; mais tout l ’u ­
nivers n’eft pas entre les mains de la faculté. I f  y a de 
grands crimes ; mais ils font rares. Aucun pape depuis plus 
de deux cent ans n’a reflèmblé au pape Alexandre V I , 
aucun roi de l’Europe n’a bien imité le ChrijUem II  
de Dannemarck , & le Louis X I  de France. On n’a 
vu qu’un feul archevêque de Paris aller au parlement 
avec un poignard dans fa poche. La St. Barthelemi eft 
bien horrible, quoi qu’en dife l’abbé de Caveirac} mais 
enfin , quand on voit tout Paris occupé de la mufique
ET ENFANT DU DIABLE. III. Dial.
de Rameau, ou de Zaïre, ou de l’opéra comique, 
ou des tableaux expofés au fallon, ou de Ramponeau, 
ou du finge de Vicolè , on oublie que la moitié de la 
nation égorgea l’autre pour des argumens théologiques 
il y aura bientôt deux cent ans tout jufte : les fup- 
plices abominables des Jeanne Gray , des Marie 
Stuart , des Charles I  ne fe renouvellent pas chez 
vous tous les jours.
Ces horreurs épidémiques font comme ces grandes 
peftes qui ravagent quelquefois la terre ; après q uoi, 
on laboure , on fème , on recueille , on b o it, on 
danfe , on fait l’amour fur les cendres des morts qu’on 
foule aux pieds ; & comme l ’a dit un homme qui a 
paffé fa vie à fentir, à raifonner & à plaifknter, Ji tout 
n’ejt pas bien, tout eji pajfable.
Il y  a telle province comme la Touraine , par 
exemple , où l’on n’a pas commis un grand crime 
depuis cent cinquante années. Venife a vu plus de 
quatre fiécles s’écouler fans la moindre fédition dans 
fon enceinte , fans une feule affemblce tumultueufe : 
il y a mille villages en Europe où il ne s’eft pas com­
mis un meurtre depuis que la mode de s’égorger pour 
la religion eft un peu paffée : les agriculteurs n’ont 
pas le tems de fe dérober à leurs travaux ; leurs fem­
mes & leurs filles les aident , elles coufent , elles 
filen t, elles pétrifient , elles enfournent ( non pas 
comme l’archevêque la Cafa ) (a) ; tous ces bonnes 
gens font trop occupés pour fonger à mal. Après un 
travail agréable pour eux , parce qu'il leur eft nécef- 
faire, ils font un leger repas que l’appétit affaifonne, 
& cèdent au befoin de dormir pour recommencer le 
lendemain. Je ne crains pour eux que les jours de fêtes 
fi ridiculement confacrés à pfalmodier d’une voix 
rauque & difcordante, du latin qu’ils n’entendent 
p o in t, & à perdre leur raifon dans un cabaret, ce
|
%
( a )  Voyez les Capitoli de 
monfignor la Cafa archevê­
que de Bénévent, vous verrez 
comme il enfournait.
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B.
De l’ignorance des médecins.
B.
Je ne m’y attendais pas.
A.
m
qu’ils n’entendent que trop. Encor une fois, fi tout 
n’efl pas bien , tout eft paffable.
Par quelle rage a-t-on donc pu imaginer qu’il exifte un 
lutin doué d’une gueule béante , de quatre griffes 
de lion & d’une queue de ferp«nt, qu’il eft accom­
pagné d’un milliard de farfadets bâtis comme lu i , 
tous defcendus du ciel, tous enfermés dans une four- 
naife fouterraine ; que J esüS-Ch r ist  defcendit dans 
cette fournaife pour enchaîner tous ces animaux ; que 
depuis ce tems-là ils fortent tous les jours de leur 
cachot, qu'ils nous tentent , qu’ils entrent dans no­
tre corps & dans notre ame ; qu’ils font nos fouve- 
rains abfolus, & qu’ils nous infpirent toute leur per- 
verfite diabolique ? De quelle fource a pu venir une 
opinion auffi extravagante, un conte auifi abfurde ?
Vous deviez pourtant vous y attendre. Vous favez 
allez qu’avant Hippocrate , & même depuis lu i , les 
médecins n’entendaient rien aux maladies : d’où ve­
nait l’épilepfie , le haut-mal , par exemple ? des 
Dieux malfaifans, des mauvais génies ; auifi l’appel- 
lait-on le mal facrè. Les écrouelles étaient dans le 
même cas. Ces maux étaient l’effet d’un miracle , il 
falait un miracle pour en guérir ; on faifait des pélé- 
rinages; on fe faifait toucher par les prêtres; cette 
fuperftition a fait le tour du monde ; elle eft encor en 
vogue parmi la canaille ; dans un voyage à Paris je 
vis des épileptiques dans la fainte - chapelle & à St.
TW -yrr
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Maar , pouffer des hurlemens & faire des contor- 
fions la nuit du jeudi -faint au vendredi ; & notre 
ex - roi Jacques I I , comme perfonne facrée , s’ima­
ginait guérir les écrouelles envoyées par le malin. 
Toute maladie inconnue était donc autrefois une p o t 
feffion du mauvais génie. Le mélancolique Orejie paffa 
pour être poffedé de Mégère, & on l’envoya voler une 
ftatue pour obtenir fa guérifon. Les Grecs , qui étaient 
un peuple très nouveau , tenaient cette fuperftition 
des Egyptiens : les prêtres & les prêtreffes d'IJis 
allaient par le monde difant la bonne avanture , & 
délivraient pour de l’argent les lots qui étaient fous 
l’empire de Typhon. Ils faifaient leurs exorcifmes 
avec des tambours de Bafque & des caftagnettes ; le 
tniférable peuple Juif nouvellement établi dans fes 
rochers entre h  Phénicie , l'Egypte & la Syrie, prit 
toutes les fuperftkions de fes voifins : & dans l’excès 
de fit brutale ignorance il y ajouta des fuperftkions 
nouvelles.. Lorfque cette petite horde fut efclave à 
Babilone , elle y apprit les noms du diable , de Satan , 
Aj'.mdèe , M -njon , Be'zèbuth , tous ferviteurs du 
mauvais principe Arimane. Et ce fut alors que les 
Juifs attribuèrent aux diables les maladies & les morts 
fubites. Leurs livres faints qu’ils compofèrent depuis, 
quand ils eurent l’alphabet caldéen , parlent quelque­
fois des diables.
I
w
Vous voyez que quand l’ange Rapha'êl defcend ex­
près de l’empirée pour faire payer une fomme d’ar­
gent par le Juif Gabei au juif Tobie , il mène le petit 
Tohie chez Raguel, dont la fille avait déjà époufé 
fept maris , à qui le diable Ajmodèe avait tordu le 
cou. La dodrine du diable prit une grande faveur 
chez les Juifs ; ils admirent une quantité prodigieufe 
de diables dans un enfer , dont les loix du Penta- 
teuque n’avaient jamais dit un feul mot : prefque 
tous leurs malades furent poffédés du diable. Ils eu­
rent , au-lieu de médecins, des exorciftes en titre 
d’office , qui chaffaient les efprits malins avec la ra-
.TA
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cine nommée baratb , des prières & des contor- 
fions.
Les méchans paffèrent pour poffédés encor plus que 
les malades. Les débauchés , les pervers font toûjours 
appellés enfans de Bèlial dans les écrits ju ifs..
Les chrétiens qui ne furent pendant cent ans que 
dem i-juifs, adoptèrent les poffeffions du démon & fe 
vantèrent de chaffer le  diable. Ce fou de Tertullien 
pouffe la manie jufqu’à dire que tout chrétien contraint 
avec le figne de la croix , Junon , Minerve , Cérès, 
Diane , à confeffer qu’elles font des diableffes. La lé ­
gende rapporte qu’un âne chaflait les diables de Senlis 
en traçant une croix fur le  fable avec fon làbot par le  
commandement de St, Rieule.
Peu-à-peu l’opinion s’établit que tous les hommes 
naiffent endiablés & damnés , étrange idée fans doute, 
idée exécrable , outrage affreux à la Divinité d’imaginer 
qu’elle forme continuellement des êtres fenfibles & 
raifennahles uniquement pour être tourmentés à jamais 
par d’autres éternellement plongés eux - mêmes dans 
les fupplices. Si le bourreau qui en un jour arracha le  
cœur dans Carlile à dix-huit partifans du prince Charles- 
Edouard avait été chargé d’établir un dogm e, voilà 
celui qu’il aurait ehoifi ; encore aurait-il falu qu’il eût 
été yvre de brandevin : car eû t-il eu à la fois fam é 
d’un bourreau & d’un théologien, il n’aurait jamais pu 
inventer de fang-froid un fyftême où tant de milliers 
d’enfans à la mammelle font livrés à des bourreaux 
éternels.
B.
J’ai peur que le diable ne vous reproche d’être un 
mauvais fils qui renie fon père. Vos difeours bretons 
paraîtront aux bons catholiques romains une preuve 
que le diable vous poffède & que vous ne voulez pas 
en convenir ; mais je ferais curieux de favoir comment
\*
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cette idée , qu’un être infiniment bon fait tous les 
jours des millions d’hommes pour les damner, a pu 
entrer dans les cervelles.
A.
Par une équivoque , comme la puiffance papiftique 
eft fondée fur un jeu de mots ; tu  ex Pierre , g? fitr  
cette pierre f  établirai mon èglife.
Voici l’équivoque qui damne tous les petits enfans. 
DlEO défend à Eve & à fon mari de manger de l’ar­
bre de la fcience qu’il avait planté dans fon jardin ; 
il leur d it , le jour que vous en mangerez , vous mourrez 
de mort. Ils en mangèrent & n’en moururent point. 
Au contraire, Adam  vécut encor neuf cent trente ans. 
Il faut donc entendre une autre mort ; c’eft la mort 
de l’an ie, la damnation. Mais il n’eft point dit qu’A- 
dam foit damné ; ce font donc fes enfans qui le feront; 
& comment cela ? C’eft que D ie u  condamne le fer- 
pent , qui avait féduit E ve , à marcher fur le ventre 
C car auparavant vous voyez bien qu’il marchait fur 
fes pieds ), Et la race à'Adam eft condamnée à être 
mordue au talon par le ferpent. Or le ferpent , c’eft 
vifiblement le diable ; & le  talon qu’il m ord, c ’eft no­
tre ame. L'homme écrafera la tête des ferpens tant qu’il 
poura i il eft clair qu’il faut entendre par-là le meflîe 
qui a triomphé du diable.
M ais, comment a-t-il écrafé la tête du vieux fer­
pent ? en lui livrant tous les enfans qui ne font pas 
batifés. C’eft-là  le myftère. Et comment les enfans 
font-ils dam nés, parce que leur premier père & leur 
première mère avaient mangé du fruit de leur jar­
din ? C’eft encor là le myftère.
C-
Je vous arrête là. N ’eft-ce pas pour Caïn que nous 
fournies damnés & non pas pour Adam P Car nous K- • »
JW"
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avons la mine de defcendre de Càin , fi je ne me trom­
pe ; attendu qu’ Abel mourut fans être marié ; & il me 
parait qu’il eft plus raifonnable d’être damné pour un 
fratricide que pour une pomme.
Ce ne peut être pour Càin} car il eft dit que Dieu 
le protégea , & lui mit un figne, de peur qu’on ne le 
battît ou qu’on ne le tuât ; il eft dit même qu’il fonda 
une ville dans le tems qu’il était encor prefque feul 
fur la terre avec fon père & fa m ère, fa fœur dont il 
fit fa femme , & avec un fils nommé Enoc. J'ai vu mê­
me un des plus ennuyeux livres intitulé la fcience du 
gouvernement, par un fénéchal de f  orcalquier nommé 
Réal, qui fait dériver les loix , de la ville bâtie par no­
tre père Càin.
Mais quoiqu’il en fo it, il eft indubitable que les Juifs 
n’avaient jamais entendu parler du péché originel, ni 
de la damnation éternelle des petits enfans morts fans 
être circoncis. Les faducéens qui ne croyaient pas 
l ’immortalité de l’ame , & les pharifiens qui croyaient 
la métempfycofe , ne pouvaient pas admettre b  damna­
tion éternelle , quelque pente qu’ayent les fanatiques à 
croire les contradiétoires.
Jésus fut circoncis à huit jours, & batîfé étant adul­
te félon la coutume de plulïeurs Juifs qui regardaient 
le batême comme une purification des fouillures de 
Lame ; c’était un ancien ufage des peuples de l’Indus 
& du Gange , à qui les hracmanes avaient fait accroire 
que l’eau lave les péchés comme les vêtemens. Jésus 
en un mot circoncis & batifé , ne parle dans aucun évan­
gile du péché originel. Aucun apôtre ne dit que les 
petits enfans non batifés feront brûlés à tout jamais 
pour la pomme d'Adam. Aucun des premiers pères 
de l’églife n’avanqa cette cruelle chimère : & vous fa- 
vez d’ailleurs , qu'Adam , Eve , Abel & Cain n’ont ja­
mais été connus que du petit peuple Juif.
A.
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B.
Qui a donc dit cela nettement le premier ?
A.
C’eft l’Africain Augiijliu , homme d’ailleurs refpec- 
table , mais qui tord quelques palTages de St. P aul, 
pour en inférer dans fes lettres à Evode , & à Jérôme , 
que D i e u  précipite du fein de leurs mères dans les * 
enfers , les enfans qui périffent dans leurs premiers 
jours. Lifez furtoüt le fécond livre de la revue de fes 
ouvrages, chap. XLV. La foi catholique en feigne que 
tous lis hommes naiffent Jt coupables , que les enfans 
mimes font certuinernent damnés quand ils meurent 
fans avoir été régénérés en JESUS.
Il eft vrai que la nature foulevée dans le cœur de 11 
ce rhéteur, le force à frémir de cette fentence barbare ; Jfc 
cependant il la prononce ; il ne fe retr itte point, lu i, &
qui changea fi fouvent d’opinion. L’églife faillit valoir u  
ce fyftême terrible pour rendre fon batême plus né- : ' 
ceffaire. Les communions réformées détellent aujour­
d’hui ce fyftême, La plupart des th ologiens n’ofent | 
plus l’admettre ;  cependant , ils continuent à recon- j 
naître que nos enfans appartiennent à l’enfer. Cela elt 
fi vrai que le prêtre , en batifant ces petites créatu­
res , leur demande fi elles renoncent au diable ; & le 
parrain, qui répond pour elles , eft affez bon pour 
dire oui.
C.
Je fuis content de tout ce que vous avez dit ; je 
penfe que la nature de l’homme n’elt pas tout-à-fait 
diabolique. Mais pourquoi dit-on que l’homme eft tou­
jours porté au mai ?
A.
Il eft porté à fon bien-être, lequel n’eft un mal que 
quand il opprime fes frères. Dieu  lui a donné l'amour» 
Mélanges , &c. Tom. IV. O
| w , - . . _ ; jS i iSSS ÏÏTK= i ,v' '  n i
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propre qui lui eft u tile , la bienveillance qui eft utile 
à fon prochain , la colère qui eft dangereufe , la com- 
paffion qui la défarme ; la fimpatie avec plusieurs de 
fes compagnons , l ’antipatie envers d’autres ; beau­
coup de befoins & beaucoup d’incluftrîe , l’inftinct, la 
raifon & les pallions, voilà l’homme. Quand vous fe­
rez des D ieu x , efl’ayez de faire un homme fur un meil­
leur modèle.
Q U A T R I È M E  E N T R E T I E N .  
De la loi naturelle, &  de la curiojltê.
B.
NOus fômmes bien convaincus que l’homme n’eft point un être abfolument déteftable ; mais venons au fait ; qu’appeliez-vous jufte & injufte?
A.
Ce qui paraît tel à l’univers entier.
r
C.
- L’univers eft eompofé de bien des têtes. On dit 
qu’à Lacédémone on applaudiffait aux larcins , pour 
lefquels on condamnait aux mines dans Athènes.
A.
Abus de mots. Il ne pouvait fe commettre de larcin 
à Sparte , lorfque tout y était commun. Ce que vous 
appeliez vol, était la punition de l ’avarice.
B.
Il était défendu d’époufer fa fœur à Rome. Il était 
permis chez les Egyptiens , les Athéniens & même 
chez les Juifs , d’époufer fa fceur de père : car malgré 
le Lévitique , la jeune Thamar dit à fon frère Am-
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mon, Mon frère ne me faites pas de fottifes;mais deman- 
dez-moi en mariage à mon père, il ne vous refulèra pas.
A.
Lois de convention que tout cela, ofages arbitrai­
res, modes qui paffent. L’effentiel demeure toujours. 
Montrez-moi un pays où il Lait honnête de me n.vir 
le fruit de mon travail, de violer fa promeffe , de m e n ­
tir pour nuire , de calomnier , d’aftafliner , d’empoi- 
fonner , d’être ingrat envers fon bienfaiteur , de bat­
tre fon père & fa mère quand ils vous préfentent à 
manger.
B.
I
Voici ce que j'ai lu dans une déclamation qui a 
été connue en fon tems ; j’ai tranlcrit ce morceau 
qui me parait fmgulier.
„  Le premier, qui ayant enclos un terrain s’avifa 
„ de dire , ceci e f à m oi, & trouva des gens affez 
„  iimples pour le croire, fut le vrai Fondateur de la 
fociété civile. Que de crimes , de guerres , de meur­
tres , que de mifères & d’horreurs n’eût point épar­
gné au genre-humain celui, qui arrachant les pieux, 
ou comblant le foffé , eût crié à fes lèmblubles ; 
Gardez-vous d’écouter cet impofteur ; vous êtes 
perdus, fi vous oubliez que les fruits font à tous, 
& que la terre n’eft à perfonne.
C.
Il faut que ce foit quelque voleur de grand chemin 
bel efprit, qui ait écrit cette impertinence.
A.
Je foupçonne feulement que c’eft un gueux fort pa* 
reffeux ; car au - lieu d’aller gâter le terrain d’un voifm 
fage & induftrieux, il n’avait qu’à Limiter ; & chaque 
père de famille ayant fuivi cet exemple, voilà bientôt un
O ij
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très joli village tout formé. L’auteur de cepaffage me pa­
raît un animal bien infoeiable.
B.
Vous croyez donc qu’en outrageant & en volant le  
bon homme qui a entouré d’une haye vive fon jardin 
& fon poulailler, il a manqué aux premiers devoirs 
de la loi naturelle ?
A.
O u i, oui encor une fois , il y a une loi naturelle,
& elle ne confifte ni à faire le mal d’autrui, ni à s’efl 
‘ réjouir.
C.
..........■___ s=~^tS^^f= = = --
*
Il y a des gens pourtant qui d ifent, que rien n’eft 
plus naturel que de faire du mal. Beaucoup d’enfans 
s’amufent à plumer leurs moineaux, & il n’y a guères 
d’hommes faits qui ne courent avec un fecret plaifir 
fur le rivage de la nier pour jouir du fpeétaele d’un 
vaifleau battu par les vents , qui s’entr’ouvre & qui 
s’engloutit par degrés dans les flots , tandis que les 
paffagers lèvent les mains au ciel , & tombent dans 
l ’abime de l ’eau avec leurs femmes qui tiennent leurs 
enfans dans leurs bras. Lucrèce en donne la raifon.
jQuîbus ipfe malis cartes quia cernere fuwve efi.
On voit avec plaifir les maux qu’on ne fent pas.
A.
Lucrèce ne fait ce qu’il dit ; & il y eft fort fujet 
malgré fes belles defcriptions. On court à un tel fpec- 
tacle par curiofité. La curiofité eft un fentiment na­
turel à l’homme , mais il n’y a pas un des fpeétateurs 
qui ne fît  les derniers efforts s’il le  pouvait, pour 
fauver ceux qui fe noient.
Quand les petits garçons & les petites filles déplu- Jj 
ment leurs moineaux , c’eft purement par, efprit de a
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curiofité , comme lorfqu’elles mettent en pièces les 
jupes de leurs poupées. C’eft cette paffîon feule qui 
conduit tant de mondp aux exécutions publiques. 
Etrange emprejjement de voir des mijèrables ! a dit 
l’auteur d’une tragédie.
Je me fouviens, qu’étant à Paris lorfqu’on fit fouf- 
frîr à Damiens une mort des plus recherchées & des 
plus affreufes qu’on puiffe imaginer , toutes les fe­
nêtres qui donnaient fur la place furent louées chè­
rement par les dames ; aucune d’elles affurément ne 
faifait la réflexion confolante qu’on ne le tenaillerait 
point aux mammelles , qu’on ne verferait point du 
plomb fondu & de la poix réfine bouillante dans fes 
plaies, & que quatre chevaux ne tireraient point fes 
membres difloqués & fanglans. Un des bourreaux ju­
gea plus fainement que Lucrèce s car lorfqu’un des 
académiciens de Paris voulut entrer dans l’enceinte 
pour examiner la chofe de plus près , & qu’il fut re- 
pouffé par les archers , laijjez entrer , monfiettr , dit- 
il , c’ejl un amateur. C’e ft-à -d ir e , c ’eft un curieux ; 
ce n’eft pas par méchanceté qu’il vient i c i , ce n’eft 
pas par un retour fur foi- même , pour goûter le plaifir 
de n’être pas écartelé : c’eft uniquement par curiofité 
comme on va voir des expériences de phyfique.
Soit ; je conçois que l’homme n’aime & ne fait le 
mal que pour fon avantage ; mais tant de gens font 
portés à fe procurer leur avantage par le malheur d’au­
trui , la vengeance eft une paffion fi violente , il y en a 
des exemples fi funeftes ; l’ambition plus fatale encore a 
inondé la terre de tant de fang , que lorfque je m’en 
retrace l’horrible tableau , je fuis tenté de me rétrac­
ter , & d’avouer que l ’homme eft très diabolique, j ’ai 
beau avoir dans mon cœur la notion du jufte & de 
l ’injufte. Un Attila que St. Léon court!fe , un Pbocas 
que St. Grégoire flatte avec la plus lâche baffeffe , un 
Alexandre VI fouillé de tant d’inceftes , de tant d’ho-
_________________  0  »! Tg
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micides, de tant d’empoifonnemens , avec lequel le 
faible Louis X I I  qu’on appelle bon , fait la plus in­
digne & la plus étroite alliance , un Cromwell dont le 
cardinal Mazarin recherche la protection, & pour qui 
il chniTe de France les héritiers de Charles 1 , cou- 
fins germains de Louis X I V  , &c. &c. &c. Cent 
exemples pareils dérangent mes idées, & je ne fais 
plus où j’en fuis.
A.
1
j
Eh bien , les orages empêchent-ils que nous ne 
jouiilions aujourd’hui d’un beau foleil ? le tremble­
ment qui a détruit la moitié de la ville de Lisbonne , 
empêche- t-il que vous n’ayez fait très commodé­
ment le voyage de Madrid à Rome fur la terre affer­
mie ? Si Attila fut un brigand & le cardinal Ma- 
zarhi. un fripon, n’y a - t - i l  pas des princes & des 
miniitres honnêtes gens ? & l’idée de la juftice ne 
fubfifte-t-elle pas toujours ? C’eft fur elle que font 
fondées toutes les loix ; les Grecs les appelaient 
filles Au ciel j cela ne veut dire que filles de la nature.
C.
N’importe , je fuis prêt de me retraiter auffi ; car 
je vois qu’on n’a fait des loix que parce que les hom­
mes font médians. Si les chevaux étaient toujours 
dociles, on ne leur aurait jamais mis de frein. Mais 
fans perdre notre tems à fouiller dans la nature de 
l'homme, & à comparer les prétendus fauvages aux pré­
tendus civilités, voyons quel eft le mords qui convient 
le mieux à notre bouche.
A.
Je vous avertis que je ne faurais fouffrir qu’on 
me bride fans me confulter ; que je veux me brider 
moi-niême , & donner ma voix pour favoir au moins qui 
me montera fur le dos.
C.
Nous fommes à-peu-près de la même écurie.
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Des manières de perdre &  de garder fa liberté, 
de la théocratie.
B.
M Onfieur A  ,  vous me paraiflez un Anglais très 
profond ; comment imaginez - vous que fe foient 
ét'blis tous ces gouvernemens dont on a peine à 
retenir les noms , monarchique , defpotique , tyranni­
que , oligarchique , ariftocratique , démocratique , 
anarchique , théocratique , diabolique , & les autres 
qui font mêlés de tous les précédens ?
C.
Oui ; chacun fait fon roman , parce que nous n’a­
vons point d’hiftoire véritable. D ites-nous , Mr. A  , 
quel eft votre roman ?
A.
I
Puifque vous le vou lez , je m’en vais donc perdre 
mon tems à vous parler , & vous le vôtre à m’é­
couter.
J’imagine d’abord , que deux petites peuplades 
voifines , corapofées chacune d’environ une centaine 
de familles , font féparées par un ruifleau , & cul­
tivent un affez bon terrain : car fi elles fe font fixées 
en cet endroit, e’eft que la terre y eft fertile.
Comme chaque individu a reçu également de la na­
ture deux bras , deux jambes & une tête , il me pa­
rait impolfibîe que les habitans de ce petit canton 
n’ayent pas d’abord été tous égaux. Et comme ces 
deux peuplades font féparées par un ruifleau, il me 
parait encor impoffîble qu’elles n’ayept pas été enne­
mies ; car il y aura eu néeeffairement quelque dif-
0  iiij fA.
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férence dans leur manière de prononcer les mêmes 
mots. Les habitans du midi du ruiffeau fe feront fû- 
rement moqués de ceux qui font au nord ; & cela 
ne fe pardonne point. Il y aura eu une grande ému­
lation entre les deux villages : quelque hile , quel­
que femme aura été enlevée. Les jeunes jens fe fe­
ront battus à coups de poing , de gaules & de pierres 
àplufieurs reprifes. Les chofes étant égales jufques-là 
de part & d’autre , celui qui pâlie pour le plus fort 
& le plus habile du village du nord , dit à fes com­
pagnons , Si vous voulez nie fuivre & faire ce que 
je vous dirai. je vous rendrai les maîtres du village 
du midi. Il parle avec tant d’aflurance qu’il obtient 
leurs fuffrages. Il leur fait prendre de meilleures armes 
que n’en a la peuplade oppofée. Vous ne vous êtes 
battus jufqu’à prefent qu’en plein jou r, leur d it- il; 
il faut attaquer vos ennemis pendant qu’ils dorment. 
Cette idée paraît d’un grand génie à la fourmillière 
du feptentrion ; elle attaque la fourmillière méridio­
nale dans la nuit , lue quelques habitans dormeurs , 
en eftropie plufieurs ( comme firent noblement Uiylfe 
& Refus ) , enlève les filles & le refte du bétail, après 
quoi, la bourgade vielorieufe fe querelle néceffaire- 
ment pour le partage des dépouilles. Il eft naturel 
qu’ils s’en rapportent au chef qu’ils ont choili pour 
cette expédition héroïque. Le voilà donc établi capi­
taine & juge. L’invention de furprendre, de voler & 
de tuer fes voifins a imprimé la terreur dans le midi, 
& le refpeét dans le nord.
Ce nouveau chef, paffe dans le pays pour un grand- 
homme ; on s’accoutume à lui obéir , & lui encor 
plus à commander. Je crois que ce pourait bien être 
là l’origine de la monarchie.
r
C.
Il eft vrai que le grand 'art de furprendre, tuer & 
voler eft un heroïfme de la plus haute antiquité. Je
iM*-
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ne trouve point de ftratagênie de guerre dans Frontm 
comparable à celui des enfiins de Jacob , qui venaient 
en effet du nord , & qui furprirent, tuèrent & vo­
lèrent les Sichemites qui demeuraient au midi. C’eft 
un rare exemple de faine politique & de fublime va­
leur. Car le fils du roi de Sicbem étant éperdument 
amoureux de Bina fille du patriarche Jacob , laquelle 
ayant fix ans tout au plus , était déjà nubile ; & les 
deux amans ayant couché enfemble , le.s enfans de 
Jacob propofèrent au roi de Sichem , au prince fon 
fils & à tous les Sichemites de fe faire circoncire pour 
ne faire enfemble qu’un feul peuple ; & fi-tôt que les 
Sichemites s’étant coupés le prépuce fe furent mis 
au l i t , deux patriarches , Simèon & Lévi , furprirent 
eux feuls tous les Sichemites & les tuèrent, & dix 
autres patriarches les volèrent. Cela ne cadre pas 
pourtant avec votre fyftême : car c’étaient les furpris , 
les tués & les volés qui avaient un ro t, & les affidCns 
& les voleurs n’en avaient pas encore.
A.
Apparemment que les Sichemites avaient fait au­
trefois quelque belle aétion pareille , & qu’à la lon­
gue leur chef était devenu monarque. Je conçois 
qu’il y eut des voleurs qui eurent des chefs, & d’au­
tres voleurs qui n’en eurent point Les Arabes du dé- 
fe rt, par exemple , furent prefque toujours des vo­
leurs républicains ; mais les Perfans , les Mèdes fu­
rent des voleurs monarchiques. Sans difeuter avec 
vous les prépuces de Sichem & les voleries des Ara­
bes , j ’ai dans h  tête , que la guerre offenfive a fait 
les premiers rois, & que la guerre défenfive a fait 
les premières républiques.
Un chef de brigands tel que Dêjoces, (s ’il a exif- 
té ) ou Cofrou nommé Cyrtts , ou Romulm affitffin 
de fon frère, ou Clovis autre aifaffin , Uenferic , At­
tila fe font rois : les peuples qui demeurent dans des
ilM
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cavernes , dans des ifles , dans des marais , dans des 
gorges de montagnes , dans des rochers , confervent 
leur liberté , comme les Suiffes , les Grifons , les 
Vénitiens , les Génois. On vit autrefois les Tyriens, 
les Carthaginois & les Rhodiens conferver la leur , 
tant qu’on ne put aborder chez eux par mer. Les 
Grées furent longtems libres dans un pays hérifle de 
montagnes ; les Romains dans leurs l'ept collines 
reprirent leur liberté dès qu’ils le purent, & Fêtè­
rent enfuité à plufieurs peuples en les furprenant, 
en les tuant & en les volant comme nous l’avons 
déjà dit. Et enfin la terre appartint partout au plus 
fort & au plus habile.
A mefure que les efprits fe font rafinés , on a traité 
les gouvernemens comme les étoffes dans lefquelles 
on a varié les fonds , les deffeins & les couleurs. 
Ainfi la monarchie d’Efpagne eft auifi différente de 
celle d’Angleterre que le climat. Celle de Pologne 
ne refTemble en rien à celle d’Angleterre. La répu­
blique de Venife eft le contraire de celle de Hollande.
C.
Tout cela eft palpable ; mais parmi tant de formes 
de gouvernement, eftj-il bi.en vrai qu’il y ait jamais 
eu une théocratie ?
A.
Cela eft fi vrai que la théocratie eft encor par­
tout , & que du Japon à Rome on vous montre des 
loix émanées de Dieu  même.
B.
Mais ces loix font toutes différentes , toutes fe 
combattent. La raifon humaine , peut très bien ne 
p a s  comprendre que D i e u  foit defeendu fur la terre 
pour ordonner le pour & le contre ; pour commander 
aux Egyptiens & aux Juifs , de ne jamais manger de
fer
• w
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cochon après s’étre coupc le prépuce, & pour nous laiffer 
à nous des prépuces & du porc frais. Il n’a pu défen­
dre l’anguille & le lièvre en Paleftine, en permettant 
le  lièvre en Angleterre , & en ordonnant l ’anguille 
aux papilles les jours maigres. J’avoue que je tremble 
d’examiner. Je crains de trouver là des contradictions.
A.
Bon, les médecins'n’ordonnent-ils pas des remèdes 
contraires dans les mêmes maladies ? L’un vous or­
donne le bain froid , l ’autre le bain chaud ; celui-ci 
vous faigne , ce lu i-là  vous purge , cet autre vous 
tue. Un nouveau venu empoifonne votre f ils , & de­
vient l ’oracle de votre petit-fils.
C.
Cela eft curieux. J ’aurais bien voulu vo ir, en ex­
ceptant Moife & les autres véritablement infpirés , 
le premier impudent qui ofa faire parler Dieu .
A.
Je penfe qu’il était un compofé de fanatifme & de 
fourberie. La fraude feule ne fuffirait pas , elle faf- 
cine & le fanatifme fubjugue. Il eft vraifemblable, 
comme dit un de mes am is, que ce métier commença 
par les rêves. Un homme d’une imagination allumée 
voit en fonge fon père & fa mère mourir , ils font 
tous deux vieux & malades , ils m eurent, le rêve eft 
accom pli, le voilà perfuadé qu’un Dieu  lui a parlé 
en fonge. Pour peu qu’il foit audacieux & fripon, 
(  deux chofes très communes )  il fe met à prédire au 
nom de ce Die u . Il v o it , que dans une guerre fes 
compatriotes font fix contre un , il leur prédit la 
vi&oire à condition qu’il aura la dîme du butin.
•-n-biàr./**-
Le métier eft bon , mon charlatan forme des élè­
ves qui ont tous le même intérêt que lui. Leur auto­
rité augmente par leur nombre. Dieu  leur revèle que
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les meilleurs morceaux des moutons & des bœufs, 
les volailles les plus grades, la mère goutte de vin 
leur appartiennent.
The priejls eat roajl beef, m i  the people Jlare,
Le roi du pays fait d’abord un marché avec eux 
pour être mieux obéi par le peuple ; mais bientôt le 
monarque eft la dupe du marché : les charlatans fe fer­
vent du pouvoir que le monarque leur a laide prendre 
fur la canaille pour l’adervir lui - même. Le monar­
que regimbe, le prêtre le dépodèdeau nom de Dieu . 
Samuel détrône Saul, Grégoire V il  détrône l’empe­
reur Henri I V , & le prive de la fépulture. Ce fyf- 
tême diabolico - théocratique dure jufqu’à - ce qu’il fe 
trouve des princes adez bien élevés , & qui ayent 
adez d’efprit & de courage pour rogner les ongles 
aux Samuels 8c aux Grégaires. Telle eft, ce me \ 
Semble, l’hiftoire du genre-humain.
B.
Il n’eft pas befoin d’avoir lu pour juger que les 
chofes ont du fe pader ainfi. Il n’y a qu’à voir la po­
pulace imbécille d’une ville de province dans la­
quelle il y a deux couvens de moines, quelques magif- 
trats éclairés & un commandant qui a du bon fens. 
Le peuple eft toujours prêt à s’attrouper autour des 
Cordeliers & des capucins. Le commandant veut les 
contenir. Le magiftrat fâché contre le commandant, 
rend un arrêt qui ménage un peu l’infolence des 
moines & la crédulité du peuple. L’évêque eft encor 
plus fâché que le magiftrat fe foit mêlé d’une affaire 
divine. Et les moines relient puiffans jufqu’à - ce qu’une 
révolution les aboliffe.
Haminum mores tibi nojfe volenti 
Sufficit m a Aomus.
.............................................................—
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Des trois gouvernement , £«? de mille erreurs 
anciennes.
B.
A llons au fait. Je vous avouerai que je m’accom­moderais affez d’un gouvernement démocrati­
que. Je trouve que ce philofophe avait to rt, qui di- 
faità un partifan d'un gouvernement populaire, Com­
mence par l’ejfayer dans ta maifon , tu t'en repentiras 
bien vite. Avec fa permiffion, une maifon & une ville 
font deux chofes fort différentes. Ma maifon eft à moi,
 ^ mes enfans font à moi ; mes domeftiques quand je les
1 paye font à moi ; mais de quel droit mes concitoyens
«  m’appartiendraient-ils? tous ceuxqui ont des poffefiions
< dans le même territoire, ont droit également au main-
i tien de l’ordre dans ce territoire. J ’aime à voir des
hommes libres faire eux-mêmês les loix fous lesquel­
les ils vivent, comme ils ont fait leurs habitations. 
C’eft un plaifir pour moi, que mon maçon , mon 
charpentier, mon forgeron qui m’ont aidé à bâtir mon 
logement , mon voifin l’agriculteur, & mon ami le 
manufacturier s’élèvent tous au-deffus de leur métier, 
& conhaiflent mieux l’intérêt public que le plus info- 
lent chiaoux de Turquie. Aucun laboureur , aucun ar- 
tifan dans une démocratie n’a la vexation & le mé­
pris à redouter ; aucun n’eft dans le cas de ce cha­
pelier qui préfentait fa requête à un duc & pair pour 
être payé de fes fournitures : eft-ce que vous n’avez 
rien reçu, mon ami, fur votre partie ? Je vous de­
mande pardon , monfeigneur, j ’ai reçu un foufflet de 
..monfeigneur votre intendant.
Il eft bien doux de n’étre point expofé à être traîné 
dans un cachot pour n’avoir pu payer à un homme
.............  ■ - ...................................................
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jj* qu’on ne connaît pas, un impôt dont on ignore la va­
leur & la caufe , & jufqu’à l’exiftence.
Etre libre , n’avoir que des égaux , eft la vraie vie, 
la vie naturelle de l’homme ; toute autre eft un indigne 
artifice , une comédie mauvaife , où l’un joue le per- 
fonnage de maître , l’autre d’efclave, celui-là , de 
parafite, & cet autre d’entremetteur. Vous m’avouerez 
que les hommes ne peuvent être defcendus de l’état 
naturel que par lâcheté & par bêtifé.
Cela eft clair : perfonne ne peut avoir perdu fa 
liberté que pour n’avoir pas fu la défendre. Il y a eu 
deux manières de la perdre ; c’eft, quand les fots ont 
été trompés par des fripons , ou quand les faibles ont 
été fubjugués par les forts. On parle de je ne fais quels 
vaincus , à qui je ne fais quels vainqueurs firent crever 
un œil ; il y a des peuples à qui on a crevé les deux 
yeux comme aux vieilles roffes à qui on fait tourner 
la meule. Je veux garaler mes yeux ; je m’imagine 
qu’on en crève un dans l’état ariftocratique, & deux 
dans l’état monarchique.
A.
Vous parlez comme un citoyen de la Nord-Hol­
lande , & je vous le pardonne.
Pour m oi, je n’aime que l’ariftocratie ; le peuple 
n’eft pas digne de gouverner. Je ne faürais fouffrir 
que mon perruquier foie légiftateur. J’aimerais mieux 
ne porter jamais de perruque ; il n’y a que ceux qui 
ont reçu une très bonne éducation, qui foient faits 
pour conduire ceux qui n’en ont reçu aucune. Le 
gouvernement de Venife eft le meilleur ; cette arit 
tocratie eft le plus ancien état de l’Europe. Je mets 
après lui le gouvernement d’Allemagne. Faites-moi
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noble Vénitien ou comte de l’Empire ; je vous dé­
clare que je ne peux vivre joyeufement que dans 
l’une ou dans l’autre de ces deux conditions.
Vous êtes un feigneur riche, Mr. C, & j’approuve 
fort votre façon de penfer. Je vois que vous feriez 
pour le gouvernement des Turcs fi vous étiez empe­
reur de Conftantinople. Pour m oi, quoique je ne fois 
que membre du parlement de la Grande - Bretagne , 
je regarde ma conftitution comme la meilleure de 
toutes ; & je citerai pour mon garant un témoignage 
qui n’eft pas réculàble , c’eft celui d'un Français, qui, 
dans un poème confacré aux vérités & non aux vaines 
fid içns, parle ainfi de notre gouvernement
? Aux murs de Veftminfter on voit paraître enfemble 
Trois pouvoirs étonnés du nœud qui les raflemble, 
Les députés du peuple , & les grands & le roi, 
Divifés d’intérêt, réunis par la loi.
Tous trois membres faerés de ce corps invincible, 
Dangereux à lui - même , à fes voifins terrible.
C.
Dangereux à lui-même! Vous avez donc de très 
grands abus chez vous ?
A.
!
Sans doute, comme il en fut chez les Romains, 
chez les Athéniens , & comme il y en aura toûjours 
chez les hommes. Le comble de la perfedîon humaine, 
eft d’être puiftant & heureux avec des abus énormes; 
& c’eft à quoi nous femmes parvenus. Il eft dangereux 
de trop manger ; mais je veux que ma table fcit 
bien garnie.
B.
Voulez-vous que nous ayons le plaifir d’examiner
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à fond tous les gouvernemens de la terre depuis 
l’empereur Chinois Hiao , & depuis la horde Hébraï- 
que jufqu’aux dernières diffentions1 de Ragufe & de 
Genève?
A.
Dieu  m’en préferve ! je n’ai que faire de fouiller dans 
les archives des étrangers pour régler mes comptes.
Allez de gens qui n’ont pu gouverner une fervante & 
un valet, fe font mêlés de régir l’univers avec leur 
plume. Ne voudriez-vous pas que nous perdiffions 
notre tems à lire enfemble le livre de Bojfuet évêque de 
Meaux , intitulé la -politique de l’Ecriture fainte P Piaf­
fante politique que celle d’un malheureux peuple, qui 
fut fanguinaire fans être guerrier, ufurier fans être com­
mercant , brigand fans pouvoir conferver fes rapines, 
prefque toujours efclave & prefque toujours révolté , ;
vendu au marché par Titus & par Adrien , comme on [ 
vend l’animal que ces juifs appelaient immonde, & qui % 
était plus utile qu’eux'. J ’abandonne au déclamateur Bof- 1 1 
fuet la politique des roitelets de Juda&de Samarie, qui 1 
ne connurent que l’affaffinat ; à commencer par leur 
D avid , lequel ayant fait le métier de brigand pour être 
ro i, affalfina Urie dès qu’il fut le maître ; & ce fage 
Salomon qui commença par affaffiner Adonias fon pro­
pre frère au pied de l’autel. Je fuis las de cet ablùr- 
de pédantifme qui confacre l’hiftoire d’un tel peuple 
à l’inftruétion de la jeunefiè.
Je ne fuis pas moins las de tous les livres dans 
lefquels on répète les fables à’Hérodote & de fes fembla- 
bles fur les anciennes monarchies de l’Alie , & fur 
les républiques qui ont difparu.
Qu’ils nous redifent qu’une Didon, fœur prétendue 
de Pigmalion , ( qui ne font point des noms phéni­
ciens ) s’enfuit de Phénicie pour acheter en Afrique 
autant de terrain qu’en pourait contenir un cuir de 
bœuf, & que le coupant en lanières, elle entoura de ces
lanières
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lanières un territoire immenfe où elle fonda Carthage ; 
que Ces hiftoriens romanciers parlent après tant d’au­
tres , & que tant d’autres nous parlent après eux des 
oracles d’Apollon accomplis, & de l’anneau de Gigès 
& des oreilles de Smerdis, & du cheval de Darius 
qui fit fon maître roi de Perfe ; qu’on s’étende fur 
les loix de Charandas , qu’on nous répète que la pe­
tite ville de Sibaris mit trois cent mille hommes en 
campagne contre la petite ville de Crotone qui ne put 
armer que cent mille hommes ; il faut mettre toutes 
ces hiftoires avec la louve de Romulus & de Remus, 
le cheval de Troye, «S la baleine de Jouas.
Lai (Tons donc là toute la prétendue hiftoire ancien­
ne : & à l’égard de la moderne , que chacun cherche à 
s’inftruire par les fautes de fon pays , & par celles 
de fes voifins, la leçon fera longue ; mais auffi, voyons 
toutes les belles inftitutions par lefquelles les nations 
modernes le lignaient, cette leçon fera longue encore.
B.
Et que nous apprendra.t-elle ?
A.
Que plus les loix de convention fe rapprochent de 
la loi naturelle, & plus la vie eft fupportable.
C.
Voyons donc.
Mélanges, ^ie. Tom, IV.
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Que F Europe moderne vaut mieux que F Europe
SEriez-vous alTc-z hardi, pour me fou tenir que vous 1 ■autres Anglais , vous valez mieux que les Athéniens I & les Romains , que vos combats de coqs ou de gladia­
teurs dans une enceinte de planches pourries, l’em­
portent fur le colifée ? les favetiers & les boulions 
qui jouent leurs rôles dans vos tragédies, font-ils lupé- 
rietirs aux héros de Sophocle ? vos orateurs font-ils ou­
blier Cicéron & Dènwftbène ? & enfin, Londres eft- 
elle mieux policée que l’ancienne Rome ? j
f;
I  Non ; mais Londres vaut dix mille fois mieux qu’elle 11 
ne valait alors , & il en eft de même du refte de i 
l’Europe.
Ah ! exceptez-en je vous prie la Grèce, qui obéit 
au grand Turc , & la malheureufe partie de l’Italie 
qui obéit au pape.
Je les excepte aufli ; mais fongez que Paris qui n’eft 
que d’un dixiéme moins grand que Londres , n’était 
alors qu’une petite cité barbare. Amfterdam n’était ] 
qu’un marais , Aladrid un déffert ; & de la rive droite | 
du Rhin jufqu’au golfe de Bothnie, tout était fauvage; j 
les habitans de ces climats vivaient comme les T ir- 
tares ont toûjours vécu , dans l’ignorance , dans la di- 
fette, dans la barbarie.
Comptez-vous pour peu de chofe qu’il y ait auiour- j j 
d’hui des philofophes fur le trône à Berlin , en Suède, jg
ancienne.
C.
B.
A.
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en Dannemarck, en Pologne, enj Ruflie , & que les 
découvertes de notre grand Newton foient devenues 
le catéchifrae de la nobleffe de Mofcou & de Pe­
ters bourg ?
C.
Vous m’avouerez qu’il n’en eft pas de même fur les 
bords du Danube , & du Manfantrcs ; la lumière eft 
venue du nord ; car vous êtes gens du nord p ,r rap­
port à moi qui luis né fous le quarante-cinquième de­
gré ; mais toutes ces nouveautés font-elles qu’on foit 
plus heureux dans tous ces pays-là, qu’on ne l’était 
quand Céfar defcendit dans votre iile , où il vous 
trouva à moitié,nuds?
A.
Je le crois fermement ; de bonnes maifons, de bons 
Ü vêtemens, de la bonne chère , avec de bonnes loix
S & de la liberté , valent mieux que la difette , l’anar­
chie & l’efclavage. Ceux qui font mécontens de Lon- 
j dres n’oqt qu’à s’en aller aux Orcades , ils y vivront 
comme nous vivions à Londres du tems de Céfar : 
ils mangeront du pain d’avoine, & s’égorgeront à coups 
de couteau pour un poiffon féché au l’oleil, & pour 
une cabane de paille. La vie fauvage a les charmes, 
ceux qui la prêchent n’ont qu’à donner l’exemple.
B.
Mais au moins ils vivraient fous la loi naturelle. 
La pure nature n’a jamais connu ni débats de parle­
ment , ni prérogatives de la couronne, ni compagnie 
des Indes , ni l’impôt de trois fchellings par livre fur 
fon champ & fur fon pré , & d’un fchelling par fenêtre. 
Vous pouriez bien avoir corrompu la nature ; elle n’efl 
point altérée dans les ifies Orcades & chez les Topi- 
nambous.
A.
I
Et fi je vous difiiis que ce font les fauvages qui 
corrompent la nature, & que c’eft nous qui la fuivons.
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c.
Vous m’étonnez , quoi ! c’eft fmvre la nature que de 
facrer un archevêque de Cantorbéri ? d’appeiler un 
Allemand tranfplanté chez vous , votre majejté ? de ne 
pouvoir époufer qu’une feule femme ? & de payer plus 
du quart de votre revenu tous les ans ? fans compter 
bien d’autres tranfgreffions contre la nature dont je 
ne parle pas.
Je vais pourtant vous le prouver, ou je me trompe 
fort. N’eft-il pas vrai que î’inftindt & le jugement, 
ces deux fils ainés de la nature, nous enfeignent à 
chercher en tout notre bien-être , & à procurer celui 
des autres , quand leur bien-être fait le nôtre évidem­
ment? N’eft-il pas vrai que fi deux vieux cardinaux 
fe rencontraient à jeun & mourans de faim fous un ï 
prunier, ils s’aideraient tous deux machinalement à 
monter fur l’arbre pour cueillir des prunes, & que 
deux petits coquins de la forêt noire ou des Chica- 
chas en feraient autant?
B.
Eh bien , qu’en voulez - vous conclure ?
A.
Ce que ces deux cardinaux & les deux mangageats 
en concluront , que dans tous les cas pareils il faut 
s’entr’aider. Ceux qui fourniront le plus de fecours 
à 3a fociété, feront donc ceux qui fuivront la nature 
de plus près. Ceux qui inventeront les arts, ( ce qui 
eft un grand don de Dieu  ) ceux qui proposeront des 
loix , ce qui eft infiniment plus aifé , feront donc 
ceux qui auront le mieux obéi à la loi naturelle ; donc 
plus les arts feront cultivés , & les propriétés plus 
allurées , plus la loi naturelle aura été en effet obfer- 
vée. Donc , lorfque nous convenons de payer trois 
fchellings en commun par livre fterling , pour jouir l
v'ifcVC -j
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plus fûrement de dix-fept autres fchellings ; quand 
nous convenons de choifir.un Allemand pour être 
fous le nom de roi, le confervateur de notre liberté , 
l’arbitre entre les lords & les communes , le chef de la 
république ; quand nous n’cpoufons qu’une feule femme 
par (Economie , & pour avoir la paix dans la maifon ; 
quand nous tolérons ( parce que nous fommes riches ) 
qu’un archevêque de Cantorbéri ait douze mille pièces 
de revenu pour foulager les pauvres , pour prêcher 
la vertu s’il fait prêcher, pour entretenir la paix dans 
le clergé , &c. &c., nous faifons plus que de perfec­
tionner la loi naturelle, nous allons au - delà du but ; 
mais le fauvage ifolé & brute ( s’il y a de tels ani­
maux, fur la terre , ce dont je doute fort ) que fait- 
il du matin au fuir, que de pervertir la loi naturelle 
en étant inutile à lui-m êm e, & à tous les hommes ?
Une abeille qui ne ferait ni miel ni cire , une hiron­
delle qui ne ferait pas fon nid , une poule qui ne 
pondrait jamais, corrompraient leur loi naturelle qui 
eft leur inftind. Les hommes infociables corrompent 
l’inftind de la nature humaine.
C,
Ainfi, l’homme dëguifé fous la laine des m outons, 
ou fous l’excrément des vers-à-fo ie , inventant la 
poudre à canon pour fe détruire , & allant chercher 
la vérole à deux mille lieues de chez lui , c’eft - là 
l ’homme naturel ; & le Brafilien tout nud eft l’hom­
me artificiel ?
A.’
I
Non ; mais le Brafilien eft un animal qui n’a pas encor 
atteint le complément de fon efpèce. C’eft un oifeau 
qui n’a fes plumes que fort tard , une chenille enfer­
mée dans fa fè v e , qui ne fera papillon que dans quel­
ques fiécles. Il aura peut - être un jour des Newtons 
& des Loches, & alors il aura rempli toute l’étendue 
de la carrière humaine ; fuppofé que les organes du
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Brafilien foient allez forts & affez fouples pour arri­
ver à ce terme ; car tout dépend des organes. Mais 
que m’importe après tout, le caractère d’un Brafilien & 
les fentimens d’un Topinambou ? Je ne fuis ni l’un 
ni l'autre , je veux être heureux chez moi à 01a façon. 
Il faut examiner l’état où l’on e ft, & non l’état où 
l’on ne peut être.
H U I T I È M E  E N T R E T I E N .  
Des ferfs de corps.
B.
IL me parait que l’Europe eft aujourd’hui comme une grande foire. On y trouve tout ce qu’on croit 
néceffaire à la vie; il y a des corps-de-garde pour 
veiller à- la fureta des magafins , des fripons qui ga­
gnent aux trois dez l’argent que perdent les dupes ; 
des fainéans qui demandent l ’aumône , & des marion­
nettes dans le preau.
A.
Tout cela eft de convention comme vous voyez ; 
& ces conventions, de la foire font fondées fur les 
befoins de l’homme , fur fa nature , fur le dévelop­
pement de fon intelligence , fur la caufe première qui 
pouffe le reffo rt des caufes fécondés. Je fuis perfuadé 
qu’il en eft ainfi dans une république de fourmis ; 
nous les voyons toujours agir fans bien démêler ce 
qu’elles font ; elles ont l’air de courir au hazard , 
elles jugent peut-être ainfi de nous ; elles tiennent 
leur foire comme nous la nôtre. Pour moi, je ne fuis 
pas abfolument mécontent de ma boutique.
Parmi les conventions qui me déplaifent de cette 
grande foire du monde, il y en a deux furtout qui
TW
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me mettent en colère ; c’eft qu’on y vende des efcla- 
v e s , & qu’il' y ait des charlatans, dont on paye l ’or­
viétan beaucoup trop cher. Montefquien m’a fort ré­
joui dans ion chapitre des nègres. 11 eft bien, comi­
que , il triomphe en s'égayant fur notre injultice.
A.
Nous n’avons pas à la vérité le droit naturel d’al­
ler garrotter un citoyen d’Angola pour le mener tra­
vailler à coups de nerf de bœuf à nos fumeries de 
la Barbade , comme nous avons le droit naturel de 
mener à la chafte le chien que nous avons nourri. 
Mais nous avons le droit de convention. Pourquoi ce 
nègre fe v e n d -il?  ou pourquoi fe là if le -t - il  ven­
dre? je l’ai acheté, il m’appartient ; quel tort lui fais- 
je ? 11 travaille comme un cheval, je le nourris m al, 
je l’habille de même , il eft battu quand il défobéit ; 
y a - t - i l  là de quoi tant s’étonner ? traitons-nous 
mieux nos foldats ? N’on t-ils  pas perdu abfolument 
leur liberté comme ce nègre ? La feule différence en­
tre le nègre & le guerrier , c’eft que le guerrier coûte 
bien moins. Un beau nègre revient à préfent à cinq 
cent écus au moins , & un beau foldat en coûte à 
peine cinquante. Ni l’un ni l’autre ne peut quitter le 
lieu où il eft confiné , l ’un &■ l’autre font battus pour 
la moindre faute. Le falaire eft à -peu-près le mê­
me ; & le nègre a ftir le- foldat l’avantage de ne point 
rifquer"fa vie , & de la paffer avec fa négreffe & fies 
négrillons.
B.
Quoi ! vous croyez donc qu’un homme peut ven­
dre fa liberté qui n’a point de prix ?
A.
Tout a fon tarif : tant pis pour lu i , s’il me vend 
à bon marché quelque chofe de fi précieux. Dites 
qu’il eft un imbécille ; mais ne dites pas que je fuis \t 
un coquin. &
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Il me fernble que Grotius ( Liv. II. chap. Y. ) 
approuve fort l'efclavage ; il trouve même la condi­
tion d’un efclave beaucoup plu-s avantageufe que celle 
d’un homme de journée qui n’eft pas toujours fûr 
d’avoir du pain.
Mais Montesquieu regarde la fervitude comme une 
efpèce de péché contre nature. Voilà un Hollandais 
citoyen libre qui veut des efclaves , & un ft-ançais 
qui n’en veut point ; il ne croit pas même au droit 
de la guerre.
A.
Et quel autre droit peut-il donc y avoir dans la 
guerre que celui du plus fort ? Je fuppofe que je me 
trouve en Amérique engagé dans une action contre des 
Efpagnols. Un Efpagnol m’a blede, je fuis prêt à le 
tuer ; il me d i t , Brave Anglais ne me tue pas, & ie te 
fervirai. J’accepte la propofition , je lui fais ce plai- 
fir , je le nourris d’ail & d’oignons ; il me lit les loirs 
■Doir Quichotte a mon coucher, quel mal y a - t- i là  
cela, s’il vous plaît ? Si je me rends à un Efpagnol 
aux mêmes conditions , quel reproche ai-je à lui faire? 
11 n’y a dans un marché que ce qu’on y m et, comme 
dit l’empereur JuJlinien.
Montefquieu n’avoue-t-il pas lui-même qu’il y 
a des peuples d’Europe chez lefquels il eft fort com­
mun de fe vendre, comme par exemple les Rudes ?
B.
Il eft vrai qu’il le dit {a ) ,  & qu’il cite le capitaine 
Jean Perri dans l’état préfent de la Ruflie ; mais il 
cite à fon ordinaire. Jean Perri dit précifément le 
contraire, (b )  Voici fes propres mots, Leczar a or­
donné que perfonne ne fe  dirait à Pavenir f in  efciave, 
f in  golup ; mais feulement raab qui ftgnifie fujet. Il ejl
(a )  Liv. XV. Chap. VI. (b )  Pag. *38.
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vrai que ce peuple tien tire aucun avantage réel, car 
il eji encor aujourd’hui efcluve.
En effet, tous les cultivateurs, tous les habitans des 
terres appartenantes aux boyards ou aux prêtres font 
efclaves. Si l’impératrice de Ruffie commence à créer 
des hommes libres , elle rendra par-là fon nom im­
mortel.
Au refte , à la honte de l’humanité, les agriculteurs , 
les artifans, les bourgeois qui ne font pas citoyens des 
grandes villes font encor efclaves , ferfs de g lèb e , en 
Pologne , en Bohême , en Hongrie , en plufieurs pro­
vinces de l’Allemagne, dans la moitié de la Franche- 
Comté , dans le quart de la Bourgogne ; & ce qu’il y 
a de contradictoire, c’eft qu’ils font efclaves des prê­
tres. 11 y a tel évêque qui n’a guères que des ferfs 
de glèbe de main-morte dans fon territoire. Telle eft 
l ’humanité , telle eft la charité chrétienne. Quant aux 
efclaves faits pendant la guerre , on ne voit chez les re­
ligieux chevaliers de Malthe que des efclaves de Tur­
quie ou des côtes d’Afrique enchaînés aux rames de 
leurs galères chrétiennes,
A.
Par ma foi fi des évêques, & des religieux ont des 
efclaves, je veux en avoir auflï.
B.
Il ferait mieux que perfonne n’en eût.
I
w
C.
La chofe arrivera infailliblement quand la paix per­
pétuelle de l’abbé de St. Pierre fera lignée par le grand 
Turc & par toutes les puilfances , & qu’on aura bâti 
la ville d’arbitrage auprès du trou qu’on voulait per­
cer jufqu’au*cençre de la terre , pour favoir bien précifé- 
ment comment il faut fe conduire fur fa furface.
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N E U V I E M E  E N T R E T I E N .
Des efprits ferfs.
B.
S I vous admettez Fefclavage du corps, vous ne per­
mettez pas du moins Fefclavage des efprits ?
A.*
Entendons-nous, s’il vous plaît. Je n’admets point 
Fefclavage du corps parmi les principes de la fociété.
Je dis feulement qu’il vaut mieux pour un vaincu être 
efclave que d’être tué , en cas qu’il aime plus la vie que 
-i la liberté. r ^ r
Je dis que le nègre qui fe vend eft un fou, & que le 3
père nègre qui vend fon négrillon eft un barbare ; ’
mais que je fuis un homme fort fenfé d’acheter ce nègre ï 
& de le faire travailler à ma fucrerie. Mon intérêt eft 
qu’il fe porte bien , afin qu’il travaille. Je ferai humain 
envers lu i, & je n’exige pas de ldî plus de reconnaif- 
fance que de mon cheval, -à qui je fuis obligé de donner 
de l’avoine fi je veux qu’il me ferve. Je fuis avec mon 
cheval à-peu-près comme D ieu avec l’homme. SiDlEU 
a fait l’homme pour vivre quelques minutes dans l’é­
curie de la terre , il falait bien qu’il lui procurât de la 
nourriture; car il ferait abfurde qu’il lui eût fait préfent 
de la faim & d’un eftomac, & qu’il eût oublié de le 
nourrir.
C.
Et fi votre efclave vous eft inutile ?
A.
Je lui donnerai fa liberté fans contredit, dût-il s’aller 
faire moine.
- w
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B.
Mais l’efclavage de l’efp rit, comment le  trouvez- 
vous ?
A.
Qu’appeliez-vous efclavage de l’efprit?
B.
J’entends cet ufage où l’on e f t , de plier l’êfprit de 
nos enfans comme les femmes Caraïbes pétrifient la 
tête des leurs ; d’apprendre d’abord à leur bouche à 
balbutier des fottifes dont nous nous moquons nous- 
mêmes ; de leur faire croire ces fottifes , dès qu’ils peu­
vent commencer à croire ; de prendre ainfi tous les foins 
poflibles pour rendre une nation idiote , pufil.lanime , 
& barbare ; d’inftituer enfin des loix qui empêchent les 
hommes d’écrire , de parler, & même de penfer , com­
me Amoipbe veut dans la comédie qu’il n’y ait dans fa 
maifon d’écritoire que pour lui , & faire à’Agités une 
imbécille afin de jouir d’elle.
A.
S’il y avait de pareilles loix en Angleterre , ou je 
ferais une belle confpiration pour les abolir, ou je fui­
rais pour jamais de mon ifle après y avoir mis le feu.
C.
Cependant il eft bon que tout le monde ne dife pas 
ce qu’il penfe. On ne doit infulter ni par écrit, ni dans 
fes difcours , les puiffances & les loix à l’abri def- 
quelles on jouit de Ci fortune , de fa lib erté, & de 
toutes les douceurs de la vie.
A.
Non fans doute ; & il faut punir le féditieux tém é­
raire ; mais parce que les hommes peuvent abufer de 
l ’ecriture faut-il leur en interdire i’ufage ? J’aimerais
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autant qu’on vous rendît muet pour vous empêcher 
de faire de mauvais argumens. On vole dans les rues , 
faut-il pour cela défendre d’y marcher ? on dit des fot- 
tifes & des injures , faut-il défendre de parler 1 chacun 
peut écrire chez nous ce qu’il penfe à les rifques & à 
les périls ; c’eft la feule manière de parler à fa nation. 
Si elle trouve que vous avez parlé ridiculement, elle 
vous fiffle ; fi féditieufement, elle vous punit, fi fage- 
ment & noblem ent, elle vous aime , & vous récom- 
penfe. La liberté de parler aux hommes avec la plu­
me eft établie en Angleterre comme en Pologne ; elle 
l ’eft dans les Provinces-Unies ; elle l ’eft enfin dans la 
Suède qui nous imite : elle doit l ’être dans la Suifle , 
fans quoi la SuifTe n’eft pas digne d’être libre. Point 
de liberté chez les hommes fans celle d’expliquer fa 
penfée.
a
Et fi vous étiez né dans Rome moderne ?
A.
J’aurais dreffc un autel à Cicéron & à Tacite, gens 
de Rome l ’ancienne. Je ferais monté fur cet autel ; & 
le  chapeau de Brutus fur la tête & fon poignard à la 
main , j’aurais rappellé le peuple aux droits naturels 
qu’il a perdus. J’aurais rétabli le tribunat, comme fit 
Nicolas Rienzi.
C.
Et vous auriez fini comme lui ?
Peut-être ; mais je ne puis vous exprimer l’horreur 
que m’infpira l’efclavage des Romains dans mon der­
nier voyage ; je frémîffais en voyant des récollets au 
capitole. Quatre de mes compatriotes ont frété un vaif- 
feau pour aller deffiner les inutiles ruines de Palmire 
& de Balbec ; j’ai été tenté cent fois d’en armer une
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douzaine à mes frais pour aller changer en ruines les 
repaires des inquifiteurs dans les pays où l’homme eft 
affervi par ces monftres. Mon héros eft l ’amiral Black. 
Envoyé par Cromwell pour figner un traité avec Jean 
de Bragance roi de Portugal , ce prince s’excufa de 
conclure , parce que le grand inquiliteur ne voulait pas 
fouffrir qu’on traitât avec des hérétiques. Laiffez-moi 
faire , lui dit Black , il viendra figner le traité fur mon 
bord. Le palais de ce moine était fur le Tage vis-à-vis 
notre flotte. L’amiral lui lâche une bordée à boulets 
rouges ; l’inquifiteur vient lui demander pardon & ligne 
le traité à genoux. L’amiral ne fit en cela que la moitié 
de ce qu’il devait faire ; il aurait dû défendre à tous les 
inquifiteurs, de tyrannifer les âmes & de brûler les 
corp' ; comme les Perfans, & enfuite les Grecs & les 
Romains défendirent aux Africains de facrifier des vic-
; finies humaines.
1 va
Vous parlez toûjours en véritable Anglais.
A.
En homme ; & comme tous les hommes parleraient 
s’ils ofaient. Voulez-vous que je vous dife quel eft le 
plus grand défaut du genre - humain ?
C.
Vous me ferez plaifir ; j’aime à connaître mon 
efpèce.
A.
Ce défaut eft d’être fot & poltron.
C.
Cependant toutes les nations montrent du cou­
rage à la guerre. iÇ
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A.
O u i, comme les chevaux qui tremblent au pre­
mier fon du tambour, & qui avancent fièrement quand 
ils font difciplinés par cent coups de tambour & cent 
coups de fouet.
D I X I É M E  E N T R E T I E N .
Sur la religion.
C.
PUifque vous croyez que le partage du brave homme eft d’expliquer librement fes penfées, vous vou­
lez donc qu’on puîffe tout imprimer fur le gouverne­
ment & fur la religion ?
A.
Qui garde le filence fur ces deux ob jets, qui n’ofe 
regarder fixement ces deux pôles de la vie humaine, 
n’eft qu’un lâche. Si nous n’avions pas fu écrire, nous 
aurions été opprimés par Jacques II & par fon chan­
celier Jeffreys ; & mylord de Ilcnterbury nous ferait 
donner le fouet à la porte de fa cathédrale. Notre 
plume fut la première arme contre la tyrannie , 
& notre épée la fécondé.
C.
Quoi ! écrire contre la religion de fon pays !
B.
Eh vous n’y penfez pas, Mr. C , fi les premiers 
chrétiens n’avaient pas eu la liberté d’écrire contre 
la religion de l’empire Romain , ils n’auraient jamais 
i établi la leur ; ils firent l’évangile de M arie , celui 
' : de Jacques , celui de l ’enfance , celui des Hébreux, 
%3f  .
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de Barnabe, de L u c , de Jean , de Matthieu , de 
Jfurc ,• ils en écrivirent cinquante-quatre. Ils firent 
les lettres de J ésus à un roitelet d’Edeffe, celles de 
Pilate à Tibère , de Paul à Sénèque, & les prophé­
ties des fibylles en acroftiches , & le fymbole des 
douze apôtres , & le teftament des douze patriarches , 
& le livre à’Enoch, & cinq ou fis apocalypfes , & 
de fauffes conftitutions apoftoliques, &c. &c. Que 
n’écrivirent-ils point? Pourquoi voulez - vous nous 
ôter la liberté qu’ils ont eue?
C.
D ieu me préferve de profcrire cette liberté pré- 
cîeufe : mais j’y veux du ménagement comme dans 
la converfation des honnêtes gens ; chacun y dit fon 
avis, mais perfonne n’iniùlte la compagnie.
A.
Je ne demande pas auïïi qu’on infulte la foeiété ; 
mais qu’on l’éclaire. Si la religion du pays eft divine, 
( car c’eft de quoi chaque nation fe pique ) cent mille 
volumes lancés. contr’elle , ne lui feront pas plus 
de mal que cent mille pelottes de neige n’ébranle­
ront des murailles d’airain ; les portes de l’enfer ne 
prévaudront pas contr’elle , comme vous favez ; 
comment des caractères noirs tracés fur du papipr 
blanc pouraient-ils la détruire ?
Mais fi des fanatiques , ou des fripons , ou des 
gens qui pofiedent ces deux qualités à la fois, vien­
nent à corrompre une religion pure & fimple , par 
hazard des mages & des bonzes ajoutent des cérémo­
nies ridicules à des loix facrées, des myftères imper- 
tînens à la morale divine des Zoroajire & des Con- 
fut?Je, le genre-bumain ne doit-il pas des grâces a 
ceux qui nettoyeraient le temple de Dieu des or­
dures que ces malheureux y auront amaflfées? IlJ P
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B.
Vous me paraîtrez bien favant ; quels font donc ces 
préceptes de Zoroajhe & de Confutzée ?
A.
■ Confutzée ne dit point ne fais pas aux hommes ce 
que tu ne voudrais pas qtion te f î t .
Il d it , fais ce que tu veux qu’on te fa jje , oublie les 
injures sie te fouviens que des bienfaits. Il fait un 
devoir de l’amitié & de l’humilité.
Je ne citerai qu’une feule loi de Zoroafire , qui 
comprend ce que la morale a de plus épuré, & qui 
eft juftement le contraire du fameux probabilifme des 
jcfuîtes. Quand tu feras en doute f i  une aSion eji 
bonne ou mauvaife , abjiiem - toi de la faire.
Nul moralifte, nul philofophe , nul législateur n’a 
jamais rien d it , ni pu dire qui l ’emporte fur cette 
maxime. Si après cela , des docteurs Perfans ou Chi­
nois ont ajouté à l ’adoration d’un D i e u , & à la 
dodrine de la vertu, des chimères fantaftiques, des 
apparitions , des vifions , des prédictions , des 
prodiges , des poffeffions , des fcapulaires ; s’ils ont 
voulu qu’on ne mangeât que de certains alimens en 
l ’honneur de Zoroaftre & de Confutzée ; s’ils ont pré­
tendu être inftruits de tous les fecrets de famille de 
ces deux grands-hommes ; s’ils ont difputé trois cent 
ans pour favoir comment Confutzée avait été fait ou 
engendré ; s'ils ont inftitué des pratiques fuperftitieu- 
fes qui faifaient pafler dans leurs poches l’argent 
des âmes dévotes ; s'ils ont établi leur grandeur tem­
porelle fur la fottife de ces âmes peu fpirituelles ; fi 
enfin ils ont armé des fanatiques pour foutenir leurs 
inventions par le fer & par les flammes , il eit indubi­
table qu’il a falu réprimer ces impofteurs- Quiconque
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a écrit en faveur de la religion naturelle & divine, 
contre les déteftables abus de la religion fophiilique, 
a été le bienfaiteur de là patrie.
C.
Souvent-ces bienfaiteurs ont été mal récompen- 
fés. Ils ont été cuits ou empoifonnés , ou ils font 
morts en l’air , & toute réforme a produit des 
guerres.
A.
C’était la faute de la iégifladon. Il n’y a plus de 
guerres religieufes depuis que les gouvernemens ont 
été affez fages pour réprimer la théologie.
Î B.Je voudrais pour l’honneur de la raifon , qu’on 
l’abolît au - lieu de la réprimer ; il eft trop honteux 
j d’avoir fiât une fcience de cette grave folie. Je con­
nais bien à quoi fert un curé qui tient régiftre des naiC- 
fances & des morts , qui ramaffe des aumônes pour 
les pauvres , qui conîble les malades, qui met la 
paix dans les familles ; mais à quoi font bons des 
théologiens ? Qu’en reviendra-t-il à la fociété , 
quand on aura bien fu qu’un ange eft infini, Secuu- 
dum qiiii , que Scipion & Caton font damnés pour 
n’avoir pas été chrétiens , & qu’il y a une différence 
effentielle entre catègorématique , & fmcatégoré- 
matique ?
N’admirez-vous pas un Thomas d’Aquin qui déci­
de que les parties irascibles concnpifcibles ne font
pas parties de l’appétit intelletfuel ? Il examine au long 
il les cérémonies de la loi font avant la loi. Mille 
pages font employées à ces belles queflions, & cinq 
cent mille hommes les étudient !
•1 Les théologiens ont longtems recherché , fi DlKt' 
Mélanges, &c. Tom. IV. Q
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peut être citrouille & fcarabé , fi quand on a reçu l’eu- 
chariftie , on la rend à la garderobe.
Ces extravagances ont occupé des têtes qui avaient 
de la barbe dans des pays qui ont produit de grands- 
hommes ; c ’eit furquoi un écrivain ami de la raifon 
a dit pluiieurs fo is , que notre grand mal eft de ne 
pas bavoir encor à quel point nous fommes au-deffous 
des Hottentots fur certaines matières.
Nous avons été plus loin que les Grecs & les Ro­
mains dans plufieurs arts,, & nous fommes des bru­
tes en cette partie , femblables à ces animaux du 
Nil dont une partie était vivifiée , tandis que l’au­
tre n’était encor que de la fange.
Qui le croirait ? un fou après avoir répété toutes 
les bêtifes fcholaftiques pendant deux an s, reçoit lès 
grelots & fa marotte en cérém onie, il fe pavane, il 
décide ; & c’eft cette école de Bedlam qui mène aux 
honneurs & aux richeffes ? Thomas & Bonaventure 
ont des autels, & ceux qui ont inventé la charrue, 
la navette, le rabot & la fcie font inconnus?
Il faut abfolument qu’on détruife la théologie com­
me on a détruit l’aftrologie judiciaire , la magie , la 
baguette divinatoire, la cabale & la chambre étoilée.
Détruifons ces chenilles tant que nous pourons dans 
nos jardins , & n’y laiflons que les roffignols ; confer- 
vons l’utile & l’agréable , c’eft-Ià tout l’homme ; 
mais pour tout ce qui eft dégoûtant & venimeux , 
je confens qu’on l’extermine.
A.
C.
A. ...
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bien établie par acte de parlement, bien dépendante 
du fouverain , voilà ce qu’il nous faut, & tolérons tou­
tes les autres. Nous ne fommes heureux que depuis 
que nous fommes libres & tolérans.
C.
Je lifais l’autre jour un poëtne français fur la grâ­
c e ,  poème didactique , & un peu foporatif, attendu 
qu’il eft monotone. L’auteur en parlant de l’Angle­
terre à qui la grâce de Di eu  eft refufée ; (quoique 
votre monarque fe dife roi par la grâce Dieu tout 
comme un autre ) l’auteur, dis-je , s’exprime ainft en 
vers affez plats.
Cette ifle de chrétiens féconde pépinière , 
L’Angleterre , où jadis brilla tant de lumière, 
Recevant aujourd’hui toutes religions,
N’eft plus qu’un trille amas de folles vifions. . . .
Oui, nous fommes, Seigneur , tes peuples les plus chers, 
Tu fais luire fur nous tes rayons les plus clairs. 
Vérité toujours pure , ô doétrine éternelle !
La France eft aujourd’hui ton royaume fidèle.
A.
V .
Voilà un plaifant original avec fa pépinière & fes 
rayons clairs ! un Français croit toûjours qu’il doit 
donner le ton aux autres nations. Il femble qu’il 
s’agiffe d'un menuet ou d'une mode nouvelle. 11 nous 
plaint d’être libres ; en q u o i, s’il vous plait, la Fran­
ce eft-elle le royaume fidèle de la doSrme éternelle? 
Eft-ce dans le tems qu’une bulle ridicule fabriquée à 
Paris dans un collège de jéfuites, & fcellée à Rome 
par un collège de cardinaux, a divife toute la Fran­
ce & fait plus de prifonniers & d’exilés qu’elle n’a­
vait de foldats ? O le royaume fidèle !
Que l ’églife anglicane réponde , fi elle v e u t , à
Q. ü
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ces rimeurs de l’égüfe gallicane ; pour moi ie fuis 
fur que perfonne ne regrettera parmi nous , ce tems 
jadis où brillait tant de lumière. Etait-ce quand les 
papes envoyaient chez nous des légats donner nos 
bénéfices à des Italiens, & impofer des décimes fur 
nos biens pour payer leurs filles de joie ? Etait-ce 
quand nos trois royaumes fourmillaient de moines & 
de miracles ? ce plat poé'te eft un bien mauvais ci­
toyen. Il devait foubaiter plutôt à fa patrie allez de 
rayons clairs , pour qu’elle apperçût ce qu’elle gagne­
rait à nous imiter ; ces rayons font voir qu’il ne faut 
pas que les gallicans envoyent vingt mille livres fter- 
îing à Rome toutes les années , & que les anglicans 
qui payaient autrefois de denier de St. Pierre étaient 
plongés alors dans la plus ftupide barbarie.
B.
C’eft très bien dit ; la religion ne confifte point 
du tout à faire palier fon argent à Rome. C’eft une 
vérité reconnue non-feulement de ceux qui ont brifé 
ce joug 4 mais encor de ceux qui le portent.
A.
II faut abfolument épurer la religion ; l’Europe 
entière le crie. On commença ce grand ouvrage il y 
a près de deux cent cinquante années ; mais les hom­
mes ne s’éclairent que par degrés. Qui aurait cru 
alors qu’on analyferait les rayons du foleil , qu’on 
éieélriferait le tonnerre , & qu’on découvrirait la 
gravitation univerfelle, loi qui préfide à l’univers! Il 
eft tems que des hommes fi éclairés ne foient pas 
efclaves des aveugles. Je ris quand je vois une académie 
des fciences obligée de fe conformer à la décifîon d’une 
congrégation du St. Office.
La théologie n’a jamais fervi qu’à renverfer les 
cervelles & quelquefois les états. Elle feule fait les 
athées ; car le grand nombre des petits théologiens
y RI w1 ■ ,*77r
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qui effc aflez fenfé pour voir le ridicule de cette étude 
chimérique , n’en fait pas aiTez pour lui fubftituer 
une faine philofophie. La théologie, difent-iis, eft 
félon la lignification du mot , la fcience de DIEU ; 
or les poliflons qui ont profané cette fcience , ont 
donné de D i e u  des idées abfurdes , & de-là ils 
concluent que la Divinité eft une chimère , parce 
que la théologie eft chimérique. C’eft précifément 
dire qu’il ne faut prendre ni quinquina pour la fièvre , 
ni faire diète dans la pléthore , ni être faignc dans 
l’apoplexie , parce qu’il y a de mauvais médecins. 
C’eft nier la connailfance du cours des aftres , parce 
qu’il y a eu des aftrologues ; c’eft nier les effets évi- 
dens de la chymie , parce que des chymiftes char­
latans ont prétendu faire de l’or. Les gens du monde 
encor plus ignorans que ces petits théologiens, fli- 
fent : Voiià des bacheliers & des licenciés qui ne 
croyent pas en D i e u  ; pourquoi y croirions-nous ?
Mes amis, une faufle fcience fait les athées ; une 
vraie fcience profterne l’homme devant la Divinité. 
Elle rend jufte & fage celui que la théologie a rendu 
inique & infenfé. Voilà à-peu-près ce que j’ai lu 
dans un petit livre nouveau ; & j’en ai fait ma pro- 
feffion de foi.
B.
En vérité 1, c’eft celle de tous les honnêtes gens.
O N Z I È M E  E N T R E T I E N .
Du droit de la guerre.
B.
N Ods avons traité des matières qui nous regardent tous de fort près ; & les hommes font bien in-
fenfés d’aimer mieux aller à la chafle , ou jouer au 
piquet que de s’inftruire fur des objets fi importans.
Q, iij j à ?
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Notre premier delTein était d’approfondir le  droit de 
la guerre & de la p aix , & nous n’en avons pas encor 
parlé.
A.
Qu’entendez-vous par le  droit de la guerre ?
B.
Vous m’emb-arraffez ; mais enfin de Groot , ou 
Grotius en a fait un ample traité , dans lequel il 
cite plus de deux cent auteurs Grecs ou Latins, 
& même des auteurs Juifs.
A.
Croyez-vous que le prince Eugène & le duc de 
Marlbnrougb l’euflent étudié quand ils vinrent cbaffer 
les Français de cent lieues de pays ? le droit de la 
paix je le connais allez ; c’eft de tenir fa parole , & 
de laifl’er tous les hommes jouir des droits de la na­
ture ; mais pour le droit de fe guerre, je ne fais ce 
que c’eft. Le code du meurtre me femble une étrange 
imagination. J’efpère que bientôt on nous donnera 
la jurifprudence des voleurs 'de grand chemin.
C.
Comment accorderons-nous donc cette horreur fi 
ancienne , fi univerfelle de la guerre , avec des idées 
du jufte & de l’injnfte ? avec cette bienveillance 
pour nos femblables que nous prétendons être née 
avec nous ? avec le to K a h n , le beau & l’honnête ?
B.
N ’allons pas fi vite. Ce crime qui confifte à com­
mettre un fi grand nombre de crimes en front de 
bandière , n’ejft pas fi univerfel que vous le dites. 
Nous avons déjà remarqué que les brames & les pri­
mitifs nommés quakres, n’ont jamais été coupables dp
H
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cette abomination. Les nations qui font au-delà du 
Gange verfent très rarement le fang ; & je n’ai point 
lu que la république de San-AIarino ait jamais fait bt 
guerre, quoiqu’elle ait à-peu-près autant dp terrain 
qu’en avait Romains. Les peuples de l’Indus & de 
l ’Hidafpe furent bien furpris de voir les premiers vo­
leurs armés qui vinrent s’emparer de leur beau pays. 
Plusieurs peuples de l’Amérique n’avaient jamais en­
tendu parler de ce péché horrible, quand les Efpa- 
gnols vinrent les attaquer l’évangile à la main.
DE LA GUERRE. X I .  D ia l. 247 fg
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Il n’eft point dit que les Cananéens euffent jamais 
fait la guerre à perfonne , lorfqu’une horde de Juifs 
parut tout-d’un-coup , mit les bourgades en cendres, 
égorgea les femmes fur les corps de leurs maris, & 
les enfans fur le ventre de leurs mères. Comment ’ 
expliquerons-nous cette fureur dans nos principes ? | •
Comme les médecins rendent raifon de la p elle , ;
des deux véroles & de la rage. Ce font des maladies 
attachées à la conftitution de nos organes. On n’eft 
pas toujours attaqué de la rage & de laipefte ; il fuffit 
fouvent qu’un miniftre d’état enragé ait mordu un autre 
mini%e pour que la rage fe communique dans trois 
mois à quatre ou cinq cent mille hommes.
e .
Mais quand on a ces maladies , il y a quelques 
remèdes. En connaiffez - vous pour la guerre ?
Je n’en connais que deux dont la  tragédie s’eft 
emparée. La crainte & la pitié. La crainte nous oblige 
fouvent à faire la paix , & la pitié que la nature a 
mife dans nos cœurs comme un contrepoifon contre 
l ’héroïfme carnaffier , fait qu’on ne traite pas toujours [fc 
ÿü les vaincus à toute rigueur. Notre intérêt même eft ftj 
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d’ufer envers eux de miféricorde , afin qu’ils fervent
fans trop de répugnance leurs nouveaux maîtres : je 
fais bien qu’il y a eu des brutaux qui ont fait fentir 
rudement le poids de leurs chaînes aux nations fub- 
juguées. A cela je n’ai autre chofe à répondre que ce ' 
vers d’une tragédie intitulée Spartacus , compofée par 
un Français qui penfë profondément.
La loi de Tunivers eft malheur aux vaincus.
J ’ai donité un cheval : fi je fuis fage je le nourris 
bien, je le careffe & je le monte ; fi je fuis un 
fou furieux , je l’égorge.
C.
Cela n’eft pas confoïant : car-enfin nous avons 
prefque tous été fubjugués. Vous autres Anglais vous 
l’avez été par les Romains , par les Saxons & les 
Danois ; & enfuite par un bâtard de Normandie. Le 
berceau de notre religion eft entre les mains des 
Turcs ; une poignée de Francs a fournis la Gaule.
Les Tyriens , les Carthaginois, les Romains, les 
Goths , les Arabes ont tour-à-tour fubjugue l’Efpa- 
gne. Enfin , de la Chine à Cadix , prefque tout l’uni­
vers a toujours appartenu au pîus fort. Je ne connais 
aucun conquérant qui foit venu l’épée dans uni main 
& un code dans l’autre ; ils n’ont fait des loix qu’a- 
près la viétoire ; c’eft-à-dire après la rapine; & ces 
loix , ils les ont faites précifément pour foutenir leur 
tyrannie. Que diriez-vous, fi quelque bâtard de Nor­
mandie venait s’emparer de votre Angleterre pour 
venir vous donner fes loix ?
A.
Je ne dirais rien ; je tâcherais de le tuer à fa def- 
cente dans ma patrie ; s’il me tuait je n’aurais rien à 
répliquer : s’il me fubjuguait, je n’aurais que deux par- 
J tis à prendre, celui de me tuer moi-même, ou celui j ; 
r de le bien fervir. i l
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B.
Voilà de trilles alternatives. Quoi ! point de loi de la 
guerre, point de droit des gens ?
A.
J’en fuis fâché ; mais il n’y en a point d’autres que de 
fe tenir continuellement fur fes gardes. Tous les rois, 
tous les miniftres penfent comme moi ; & c’eftpourquoi, 
douze cent mille mercenaires en Europe font aujour­
d’hui la parade tous les jours en tems de paix.
Qu’un prince licencie fes troupes, qu’il laiffe tom­
ber fes fortifications en ruines , & qu’il palfc fon tems 
à lire Grotius, vous verrez lî dans un an ou deux il 
n’aura pas perdu fon royaume.
C.
Ce fera une grande injrçftice.
D’accord.
A.
B.
Et point de remède à cela ?
A.
Aucun, finon de fe mettre en état d’être aufli in- 
jufte que fes voifins. Alors l’ambition eft contenue 
par l’ambition , alors les chiens d’égale force montrent 
les dents, & ne fe déchirent que lorfqu’ils ont à dif- 
puter une proie.
Mais les Romains, les Romains ces grands légifla^ 
teurs !
A.
Ils faifaient des lo ix , vous dis-je , comme les Algé-
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riens affujettiffaient leurs efclaves à la règle ; mais quand 
ils combattaient pour réduire les nations en efclavage , 
leur loi était leur épée. Voyez le grand CéJ'ar , le 
mari de tant de femmes, & la femme de tant d’hom­
mes , il fait mettre en croix deux mille citoyens du 
pays de Vannes , afin que le refte apprenne à être plus 
fouple ; enfuite quand toute la nation eft bien appri- 
voifée, viennent les loix & les beaux réglemens. On 
bâtit des cirques , des amphithéâtres ; on elève des 
aqueducs,on conftruit des bains publics, & les peu­
ples fubjugués danfent avec leurs chaînes.
On dit pourtant que dans la guerre il y a des loix 
qu’on obferve. Par exemple, on fait une trêve de quel­
ques jours pour enterrer fes morts. On ftipule qu’on 
ne fe battra pas dans un certain endroit. On accorde 
une capitulation à une ville affiégée ; on lui permet 
de racheter fes cloches. On n’éventre point les fem­
mes greffes quand on prend poffefïion d’une place qui 
s’eft rendue. Vous faites des politeffes à un officier 
blefle qui eft tombé entre vos mains; & s’il meurt, 
vous le faites enterrer.
Ne voyez-vous pas que ce font-là les loix de la 
paix , les loix de la nature , les loix primitives qu’on 
exécute réciproquement ! La guerre ne les a pas dic­
tées ; elles fe font entendre malgré la guerre ; & fans 
cela les trois quarts du globe ne feraient qu’un défert 
couvert d’offemens.
Si deux plaideurs acharnés & près d’être ruinés 
par leurs procureurs , font entr’eux un accord qui leur 
laiffe à chacun un peu de pain, appellerez-vous cet 
accord une loi du barreau ? Si une horde de théolo­
giens allant faire btûler en cérémonie quelques raifon- ; 
oeurs qu’ils appellent hérétiques, apprend que
B.
A.
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demain le parti hérétique les fera brûler à fon to u r, 
s’ils font grâce qu’on la leur fafle ; direz-vous que 
c’eft-là une loi théologique ? Vous avouerez qu’ils 
ont écouté la nature & l’intérêt malgré la théologie. 
Il en eft de même dans la guerre. Le mal qu’elle 
ne fait pas , c’eft le befoin & l’intérêt qui l’arrête. 
La guerre , vous d is-je , eft une maladie affreu- 
fe qui faifit les nations l’une après l’autre , & que 
la nature guérit à la longue.
C.
Quoi ! vous n’admettez donc point de guerre jufte ?
A.
Je n’en ai jamais connu de cette efpèce ; cela me 
parait contradictoire & impoflible.
B.
Quoi ! lorfque le pape -Alexandre VI & fon infâme 
fils borgia pillaient la Romagne , égorgeaient , em- 
poifonnaient tous les feigneurs de ce pays , en leur 
accordant des indulgences , il n’était pas permis de 
s’armer contre ces monftres ?
A.
Ne voyez-vous pas que c’étaient ces monftres qui 
fondent la guerre ? Ceux qui fe défendaient, la fou- 
renaient. Il n’y a certainement dans ce monde que 
des au erres offenfives ; la défenfive n’eft autre chofe 
que la réfiftance à des voleurs armés.
C.
Vous vous moquez de nous. Deux princes fe dif- 
putent un héritage , leur droit eft litigieux , leurs 
raifons font également pluufibles ; il faut bien que la 
guerre en décide : alors cette guerre eft jufte des 
deux côtés.
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A.
C’eft vous qui vous moquez. 11 eft impoffible phy- 
ftquement, que l’un des deux n’ait pas to rt; & il eft 
abfurde & barbare que des nations périffent parce 
que l’un de ces deux princes a mal raifonné. Qu’ils 
fe battent en champ clos s’ils veulent ; mais qu’un 
peuple entier foit immolé à leurs intérêts , voilà 
où eft l’horreur. Par exemple , l’archiduc Charles 
difpute le trône d’Efpagne au duc d’Anjou, & avant 
que le procès foit jugé , il en coûte la vie à plus de 
quatre cent mille hommes. Je vous demande fi la 
chofe eft jufte?
B.
J ’avoue que non. Il falait trouver quel qu’autre biais 
pour accommoder le différend.
C.
11 était tout trouvé ; il falait s’en rapporter à la na­
tion fur laquelle on voulait régner. La nation Efpa- 
gnole difait , Nous voulons le duc à'Anjou s le roi Con 
grand-père l’a nommé héritier par fon teftament, nous 
y avons foufcrit , nous Pavons reconnu pour notre 
roi ; nous l’avons fupplié de quitter la France pour 
venir gouverner. Quieonque veut s’oppofer à la loi 
des vivans & des morts eft vifîblement injufte.
B.
Fort bien, Mais fi la nation fe partage ? 
A.
Alors , comme je vous le difais , la nation & ceux 
qui entrent dans la querelle font malades de la rage.
Ses horribles fymptomes durent douze ans jufqu’à ce 
que les enragés épuifés n’en pouvant plus , foient 
forcés de s’accorder. Le hazard , le mélange de bons 
& de mauvais fuccès, les intrigues, la la’ffîtude ont ;.E
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éteint cet incendie , que d’autres hazards , d’autres 
intrigues , la cupidité , la jaloufie , l’efpérance 
avaient allumée. La guerre eft comme le mont Vé- 
fuve ; fes éruptions engloutirent des villes , & fes 
embrafemens s’arrêtent. Il y a des tems où les bê­
tes féroces defcendues des montagnes dévorent une 
partie de vos travaux , enfuite elles fe retirent dans 
leurs cavernes.
C.
Quelle funefte condition que celle des hommes 1
A.
Celle des perdrix eft pire ; les renards , les oifeaux 
de proie les dévorent, les chafleurs les tu en t, les cui- 
finiers les rôtiffent, & cependant il y en a toujours. La 
nature conferve les efpèces, & fe foucie très peu des 
individus.
B.
Vous êtes dur, & la morale ne s’accommode pas de 
ces maximes.
A.
Ce n’eft pas moi qui fuis dur ; c’eft la deftinée. Vos 
moraliftes font très bien de crier toujours, „  Miféra- 
y, blés mortels, foyez juftes & bienfaifans, cultivez la 
„ terre & ne l’enfanglantez pas. Princes , n’allez pas 
„ dévafter l’héritage d’autrui, de peur qu’on ne vous 
„ tue dans le vôtre ; reliez chez vous , pauvres gentil- 
„ lâtres , rétabliffez votre mafure ; tirez de vos fonds 
„ le double de ce que vous en tiriez ; entourez vos 
„ champs de hayes vives ; plantez des meuriers ; que 
„ vos fœurs vous faffent des bas de foie ; améliorez 
„ vos vignes ; & fi des peuples voifms veulent venir 
„ boire votre vin malgré vous , défendez-vous avec 
„ courage ; mais n’allez pas vendre votre fang à des 
„ princes qui ne vous connaiffent pas , qui ne jetteront 
„  jamais fur vous un coup d’œ il, & qui vous traitent
TW
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M comme des chiens de chaffe qu’on mène contre le 
J, fanglier , & qu’on laide enfuite mourir dans un 
jj chenil.
Ces difcours feront peut-être impreflion fur trois ou 
quatre têtes bien organifees , tandis que cent mille au­
tres ne les entendront feulement pas , & brigueront 
l'honneur d’être lieutenant de houzards. !
Pour les autres moraliftes à‘ gages que l’on nomme 
prédicateurs , ils n’ont jamais feulement ofé prêcher 
contre la guerre. Ils déclament contre les appétits fen- 
fuels après avoir pris leur chocolat. Ils anathématifent 
l’amour , & au fortir dè la chaire où ils ont crie , gefti- 
culé & fué , ils fe font effuyer par leurs dévotes. Ils 
s’époumonnent à prouver des myftères dont ils n’ont 
pas la plus légère idée. Mais ils fe gardent bien de dé- i 
crier la guerre , qui réunit tout ce que la perfidie a de 
plus lâche dans les manifeftes , tout ce que l’infame is 
friponnerie a de plus bas dans les fournitures des ar- . 
mées , tout ce que le brigandage a d’affreux dans le 
pillage, le viol, le larcin , l’homicide , la dévaftation , 
la deftruétion. Au contraire ces bons prêtres béniffent 
en cérémonie les étendarts du meurtre : & leurs con­
frères chantent pour de l’argent des chanfons juives, 
quand la terre a été inondee de fang.
Je ne me fouviens point en effet d’avoir lu dans le 
prolixe & argumentant Bourda'oue, le premier qui ait 
mis les apparences de la raifon dans fes .fermons ; je ne 
me fouviens point, dis-je , d’avoir lu une feule page 
contre la guerre.
L’élégant & doux MaJJtllon en béniiTkntles drapeaux 
du régiment de Catinat, fait à la vérité quelques vœux 
pour la paix ; mais il permet l'ambition. „ Ce d -fir,
J, dit-il , de voir vos fervices récompenfés , s’il eft mo- 
jj déré , s’il ne vous porte pas à vous frayer des rou- 
„  tes d’iniquité pour parvenir à vos fins , n’a rien dont
DE LA GUERRE. X I .  D ia l . 2 S, 1
„  la morale chrétienne puifle être bleflee.ct Enfin il 
prie Dieu  d’envoyer l’ange exterminateur au-devant 
du régiment de Catinat. „  O mon Dieü  , faites-le pré. 
„  céder toujours de la viftoire & de la mort; répan- 
3, dez fur fes ennemis les efprits de terreur & de ver- 
„  tige. “  J’ignore fi la victoire pleut précéder un régi­
ment & fi Dieu  répand des efprits de vertige ; mais 
je fais que les prédicateurs Autrichiens en difaient au­
tant aux cuiralïiers de l’empereur , & que l’ange exter­
minateur ne favait auquel entendre.
|
Les prédicateurs juifs allèrent encore plus loin. On 
voit avec édification les prières humaines dont leurs 
pfaumes font remplis. Il n’eft queflion que de mettre 
l’épée divine fur fa cuiife, d’éventrer les femmes , d’é- 
crafer les enfans à la mamrrtelle contre la muraille. 
L’ange exterminateur ne fut pas heureux dans fes 
campagnes , il devint l’ange exterminé ; 6c les Juifs 
pour prix de leurs pfaumes furent toujours vaincus & 
efclaves.
De quelque côté que vous vous tourniez, vous ver­
rez que les prêtres ont toujours prêché le carnage, 
depuis un Aaron qu’on prétend avoir été pontife d'une 
horde d’Arabes , jufqu’au prédicant Jurieu prophète 
d’Amfterdam. Les négocians de cette ville au(fi fcnfés 
que ce pauvre garqon était fou, le biffaient dire , & 
vendaient leur gérofle & leur cannelle.
r
r
t
C.
EL bien , n’allons point à la guerre, ne nous faifons 
point tuer au hazard pour de l’argent. Contentons-nous 
de nous bien défendre contre les voleurs appelles 
conquérant.
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Du code de la perfidie.
B.
V ^ T du droit de la perfidie qu’en dirons-nous ?
A.
Comment par St. George ! Je n’avais jamais entendu 
parler de ce droit-là. Dans quel catéchifme avez-vous 
lu ce devoir du chrétien ?
B.
Je le trouve partout. La première chofe que fait 
 ^ Moïfe avec fon faint peuple, n’eft-ce pas d’emprunter 
] par une perfidie les meubles des Egyptiens pour s’en 
*3 aller , dit-il, facrifier dans le défert ? Cette perfidie n’eft
I à la vérité accompagnée que d’un larcin ; celles qui font jointes au meurtre font bien plus admirables. Les perfidies d’Aod , de Judith , font très renommées. Celle 
du patriarche Jacob envers fon beau-père & fon frè­
re , ne font que des tours de maître Go,tin , puifqu’il 
n’a{Ta(Tma ni fon frère ni fon beau-père. Mais vive la 
perfidie de David qui s’étant affocié quatre cent co­
quins perdus de dettes & de débauche , ayant fait 
alliance avec un certain roitelet nommé AHs , allait 
égorger les hommes, les femmes , les petits enfans des 
villages qui étaient fous la fauvegarde de ce roitelet ; 
& lui faifait croire qu’il n’avait égorgé que les hom­
mes , les femmes & les petits garçons appartenans au 
roitelet Saul. Vive furtout fa perfidie envers le bon 
homme Uriah ! Vive celle du fige Salomon infpiré de 
Dieu  , qui fit maffacrer fon frère Adonias après avoir 
juré de lui conferver la vie !
Nous avons encor des perfidies très renommées de 
Clovis, premier rui chrétien des Francs , qui pouraient
beaucoup
t’*~" .
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beaucoup fervir à perfeétionner la morale. J’eftime 
furtout fa conduite envers les aflaflins d’un Rtnomer, 
roi du Mans ( fuppofé qu’il y ait jamais eu un royaume 
du Mans ). Il fit marché avec de braves affaffins pour 
tuer ce roi par derrière , & les paya en fauffe monnoie. 
Mais comme ils murmuraient de n’avoir pas leur comp­
te , il les fit affaffiner pour rattraper fa monnoie de 
billon.
Prefque toutes nos hiftoires font remplies de pareilles 
perfidies commifes par des princes , qui tous ont bâti 
des églifes, & fondé des monaftères.
O r, l’exemple de ces braves gens doit certainement 
fervir de leçon au genre-humai > : car où en cherche­
rait-il fi ce n’eit dans les oints du Seigneur ?
% Il m’importe fort peu que Clovis & fes pareils ayent 
été oints ; mais je vous avoue que je fouhaiterais pour 
l’édification du genre-humain qu’on jettât dans le feu 
toute l’hiftoire civile & eccléfiaftique. Je n’y vois guè- 
res que les annales des crimes ; & foit que ces monf- 
tres ayent été oints ou ne Payent pas été , il ne réfulte 
de leur hiftoire que l’exemple de la fcéiérateffe.
Je me fou viens d’avoir lu autrefois l’hiftoire du 
grand fchifme d’Occident. Je voyais une douzaine de 
papes tous également perfides , tous méritant égale­
ment d’être pendus à Tiburn. Et puifque la papauté 
a fubfifté au milieu d’un débordement fi long & fi 
vafte de tous les crimes , puifque les archives de ces 
horreurs n’ont corrigé perfonne, je conclus que l’hif­
toire n’eft bonne à rien.
C.
O ui, je conçois que le roman vaudrait mieux. On 
y eft maître du moins de feindre des exemples de vertu. ^  
Mélanges, &c. Tom. IV. R
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Mais Homère n’a jamais imaginé une feule aftion ver- 
tueufe & honnête dans tout fon roman monotone de 
Y Iliade. J ’aimerais beaucoup mieux le roman de Té­
lémaque s’il n’était pas tout en digreflîons &  en dé­
clamations. Mais puifque vous m’y faites fonger , voici 
un morceau du Télémaque concernant la perfidie , 
fui lequel je voudrais avoir votre avis.
m us*
4 ,
|
Dans une des digreflîons de ce roman au livre XX, 
Jdrajie  roi des Dauniens ravit la femme d’un nommé 
Diojcore. Ce Diofcore fe réfugie chez lesprinces Grecs, 
& n’écoutant que fa vengeance il leur offre de tuer 
le raviffeur leur ennemi. Télémaque infpiré par M i­
nerve , leur perfuade de ne point écouter Diofcore, 
& de le renvoyer pi ' Js & poings liés au roi Jdrqfie. 
Comment trouvez-vous cette décifion du vertueux 
Télémaque ?
A.
Abominable. Ce n’était pas apparemment Minerve, 
c’était Tijiphone qui l’infpirait. Comment ! renvoyer 
ce pauvre homme afin qu’on le faffe mourir dans les 
tourmens , & qu'Adrajie reffemble en tout à David 
qui jouiffait de la femme en faifant mourir le mari ! 
L’onctueux auteur du Télémaque n’y penfaitpas. Ce n’eft 
point-là l’aétion d’un cœur généreux , c’eft celle 
d’un méchant & d’un traître. Je n’aurais point accepté 
la propofition de Diofcore, mais je n’aurais pas livré 
cet infortuné à fon ennemi. Diojcore était fort vin­
dicatif à ce que je vois , mais Télémaque était un 
perfide.
B.
Et la perfidie dans les traités l’admettez-vous?
C.
Elle eft fort, commune, je l’avoue. Je ferais bien 
embarraffé s’il falait décider quels furent les plus
" ’W
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grands fripons dans leurs négociations , des Romains 
ou des Carthaginois , de Louis X I  le très chrétien ou 
de Ferdinand le catholique , &c. &G, &c. &c. &c. 
Mais je demande s’il n’eft pas permis de friponner 
pour le bien de l’état ?
A.
Il me femble qu’il y a des friponneries fi adroites 
que tout le monde les pardonne. 11 y en a de fi grof- 
fières qu’elles font univerfelleqient condamnées. Pour 
nous autres Anglais nous n’avons jamais attrapé per- 
fonne. Il n’y a que le faible qui trompe. Si vous vou­
lez avoir de beaux exemples de perfidie , adreffez- 
vous aux Italiens du quinzième &  du feiziéme fîécles.
Le vrai politique eft celui qui joue bien & qui 
gagne à la longue. Le mauvais politique eft celui qui 
ne fait que filer la carte , & qui tôt ou tard eft reconnu.
B.
Fort bien , & s’il n’eft pas découvert, ou s’il ne 
l’eft qu’après avoir gagné tout notre argent , & lorf- 
qu’il s’eft rendu allez puilfant pour qu’on ne puilTe 
le forcer à le rendre ?
C.
»
Je crois que ce bonheur eft rare , & que l’hiftoire 
nous fournit plus d’illuftros filous punis que d’illuftres 
filous heureux.
B.
Je n’ai plus qu’une queftion à vous faire. Trouvez-vous 
bon qu’une nation faffe empoifonner un ennemi public fé­
lon cette maxime ,fu lu s  reipublicœ fu p rem a lex  ejio ?
A.
Parbleu allez demander cela à des cafuiftes. SI 
quelqu’un faifait cette propolïtion dans la chambre des 
J communes , j’opinerais ( DIEU me pardonne ) pour 
** R S
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l ’empoifonner lui-même, malgré ma répugnance pour 
les drogues. Je voudrais bien fa voir pourquoi ce qui 
eft un forfait abominable dans un particulier ferait 
innocent dans trois cent fénateurs , & même dans 
trois cent mille ? Eft- ce que le nombre des coupa­
bles transforme le crime en vertu ?
Je fuis content de votre réponfe. Vous êtes un 
brave homme.
T R E I Z I É M E  E N T R E T I E N .
J ’Entends toujours parler de loix fondamentales; mais y en a - t - i l  ?
O ui, il y a celle d’être jufte ; & jamais fondement 
ne fut plus fouvent ébranlé.
Je îifais il n’y a pas longtems un de ces mauvais 
livres très rares, que les curieux recherchent, com­
me les naturaliftes amaffent des cailloux pétrifiés , 
s’imaginant par-là qu’ils découvriront le fecret de la 
nature. Ce livre eft d’un avocat de Paris nommé | 
Louis d’Orléans qui plaidait beaucoup contre Henri | 
I V  pardevant la ligue, & qui heureufement perdit 
fa caufe. Voici comme ce jurifconfulte s’exprime fur 
les loix fondamentales du royaume de France : „  la 
« loi fondamentale des Hébreux était que les lépreux 
,3 ne pouvaient régner. Henri J V  eft hérétique, j 
3, donc il eft lépreux , donc il ne peut être roi de
C.
Des loix fondamentales.
B.
A.
C.
..
.....
. 
.................
F O N D A M E N T A L E S .  X I I I .  D ia l . 26 l
»  France par la loi fondamentale de l’églife. La loi 
„  veut qu’un roi de France foit chrétien comme mâle. 
n Qui ne tient la foi catholique, apoftolique & ro- 
„  m aine, n’eft point chrétien & ne croît point en 
J, Die u . Il ne peut pas plus être roi de France que 
j, le plus grand faquin du m onde, Scq. t{
Il eft très vrai à Rome que tout homme qui ne 
croit point au pape ne croit point en D i eu , mais 
cela n’eft pas abfolument fi vrai dans le refte de la 
terre ; il y faut mettre quelque petite reftriction ; & 
il me femble qu’à tout prendre, maître Louis d’Or­
léans avocat au parlement de Paris , ne raifonnait 
pas to u t-à -fa it auffi-bien que Cicéron & Démojlhène.
B.
Mon plaifir ferait de voir ce que deviendrait la loi fon­
damentale du Saint Empire Romain , s’il prenait un 
jour fantaifie aux éleéteurs de choifir un céfar protef- 
tant, dans la fuperbe ville de Francfort fur le Mein.
A.
Il arriverait ce qui eft arrivé à la loi fondamentale 
qui fixe le nombre des électeurs à fep t, parce qu’il 
y a fept deux , & que le  chandelier d’un temple 
ju if avait fept branches.
N ’eft-ce pas une loi fondamentale en France que 
le domaine royal- eft inaliénable ? & cependant n ’eft- 
il pas prefque tout aliéné ? vous m’avouerez que tous 
ces fondem ens-là font bâtis fur du fable mouvant. 
Les loix qu’on appelle loi» fondamentales ne font 
comme toutes les autres que des loix de convention , 
d’anciens ufages, d’anciens préjugés qui changent fé­
lon les tems. Demandez aux Romains d’aujourd’hui s’ils 
ont gardé les loix fondamentales de l’ancienne répu­
blique Romaine. Il était bon que les domaines des 
rois d’Angleterre , de France & d’Efpagne demeu-
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raflent propres à la couronne quand les rois vivaient 
comme vous & moi du produit de leurs terres. Mais 
aujourd’hui qu’ils ne vivent que de taxes & d’im pôts, 
qu’importe qu’ils ayent des domaines ou qu’ils n’en 
ayent pas ? Quand François I  manqua de partie à 
Charles - Quint fon vainqueur, quand il viola fort à 
propos le ferment de lui rendre la Bourgogne , il fe 
fit repréfenter par fes gens de loi que les Bourguignons 
étaient inaliénables ; mais fi Charles - Otant ètait venu 
lui faire des repréfentations contraires à la tête d’une 
grande armée , les Bourguignons auraient été très 
aliénés.
La Franche-Comté dont la loi fondamentale était 
d’étre libre fous la maifon à’Autriche , tient aujour­
d’hui d’une manière intime & effentielle à la cou­
ronne de France. Les Suiffes ont tenu effentiellement 
à l’Empire, & tiennent aujourd’hui effentiellement à 
la liberté.
C’eft cette liberté qui cft la loi fondamentale de 
toutes les nations , c’eft la feule loi contre laquelle rien 
ne peut prefcrire , parce que c’eft celle de la nature. 
Les Romains peuvent dire au pape: Notre loi fonda­
mentale fut d’abord d’avoir un roi qui régnait fur une 
lieue de pays ; enfuite elle fut d’élire deux confuls, 
puis des tribuns ; puis notre loi fondamentale fut d’ê ­
tre mangés par un empereur ; puis d’être mangés par 
des gens venus du Nord ; puis d’être dans l’anarchie, 
puis de mourir de faim fous le gouvernement d’un 
prêtre. Nous revenons enfin à la véritable loi fonda­
mentale qui eft d’etre libres; allez-vous-en  donner 
ailleurs des indulgences in arlicttlo mortis , & fortez 
du capitole qui n’était pas bâti pour vous.
I l faut bien efpérer que la chofe arrivera quelque ..
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jour. Ce fera un beau fpectacle pour nés petits 
enfans.
A.
Plût-à-DïEU que les grands-pères en euflent la joie ! 
c’eft de toutes les révolutions la plus aifée à faire, & 
cependant perfonne n’y penfe.
B.
C’eft q u e , comme vous l’avez d it , le caractère prin­
cipal des hommes eft d’être fots & poltrons. Les rats 
Romains n’en farent pas encor aflez pour attacher le  
grelot au cou du chat.
C.
! ! 
i
N’admettrons-nous point encor quelque loi fonda­
mentale ?
A.
La liberté les comprend toutes. Que l’agriculteur 
ne foit point vexé par un tyran fubalterne ; qu’on ne 
puiffe emprifonner un citoyen fans lui faire inconti­
nent fon procès devant fes juges naturels qui déci­
dent entre lui & fon perfécuteur ; qu’on ne prenne à 
perfonne fon pré & fa vigne fous prétexte du bien pu­
blic , fans Je dédommager amplement ; que les prêtres 
enfeignent la morale & ne la corrompent point ; qu’ils 
édifient les peuples au-lieu de vouloir dominer fur eux 
en l ’engraiflant de leur fubftance. Que la loi règne, 
& non le  caprice.
C.
Le genre-humain eft prêt à ligner tout cela.
R iiij
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Que tout état doit être indépendant,
B.
APrès avoir parlé du droit de tuer & d’empoifonner én tems d.e guerre, voyons un peu ce que nous 
ferons en tems de paix.
Premièrement, comment les états foit républicains, 
foit monarchiques fe gouverneront-ils ?
A.
Par eux-mêmes apparemment, fans dépendre en rien 
d’aucune puifïance étrangère, à moins que ces états 
ne foient compofés d’imbécilles & de lâches.
C.
Il était donc bien honteux que l’Angleterre fût 
vaffale d’un légat à latere , d’un légat du côté. Vous 
vous fouvenez d’un certain drôle nommé Pandolpbe, 
qui fit mettre votre roi Jean à genoux devant lui ; 
& qui en reçut foi & hommage-lige au nom de l’é­
vêque de Rome Innocent I I I , vice-Dieu , ferviteur des 
ferviteurs de Die u , le i$ Mai, veille de l’Afcen- 
fion 1213 ?
I
:
A.
Oui, oui, nous nous en fouvenons, pour traiter ce 
ferviteur infolent comme il le mérite.
B.
Eh mon Die u  , Air. C , ne faifons pas tant les 
fiers. Il n’y a point de royaume en Europe que P évê­
que de Rome n’ait donné en vertu de fon humble & 
fainte puiflance. Le vice-Dieu Stepbanus ôta le
» « *
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royaume de France à Chilperkm pour le donner à 
fon principal domeftique Pipimis , comme le dit 
votre Eginbard lui-même, fi les écrits de cet Eginbard, 
n’ont pas été falfifiés par les moines comme tant 
d’autres écrits , & comme je le foupqonne.
Le vice-Dieu Syheftre donna la Hongrie au duc 
Etienne, en l’an 1001 , pour faire plaifir à fa femme 
Gizele qui avait beaucoup de virions.
Le vice-Dieu Innocent I V , en 1247 ? donna le 
royaume de Norvège à un bâtard nommé Hcqnm , 
que ledit pape de plein droit fit légitime , moyen­
nant quinze mille marcs d’argent. Et ces quinze mille 
marcs d’argent n’exiftant pas alors en Norvège, il 
falut emprunter pour payer.
Pendant deux fiécles entiers , les rois de Caftille , 
d’Aragon & de Portugal, ne furent-ils pas tenus de 
payer annuellement un tribut de deux livres d’or 
au vice-Dieu ? On fait combien d’empereurs ont été 
dépofés, ou forcés de demander pardon , ou affaflmés, 
ou empoifonnés en vertu d’une bulle: non-feulement 
vous dis-je , le ferviteur de Dieu a donne tous les 
royaumes de la communion romaine fans exception; 
mais elle en a retenu le domaine fuprême , & le 
domaine utile ; il n’en eft aucun fur lequel il n’ait levé 
des décimes, des tributs de toute efpèce.
r
UA
Il eft encor aujourd’hui fuzerain du royaume de 
Naples : on lui en fait un hommage-lige depuis fept 
cent ans. Le roi de Naples, ce defeendant de tant de 
fouverains , lui paye encor un tribut. Le roi de Naples 
eft aujourd’hui en Europe le feul roi vaffal ; & de qui ! 
jufte ciel !
A.
-Je lui confeille de ne l’être pas longtems.
'tr
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c.
Je demeure toûjours confondu quand je vois les 
traces de l’antique fuperftition qui fubfiftent encore. 
Par quelle étrange fatalité prefque tous les princes 
coururent - ils ainfi pendant tant de ficelés au-devant 
du joug qu’on leur préfentait ?
B.
La raifon en eft fort naturelle. Les rois & les 
barons ne favaient ni lire ni écrire, & la cour ro­
maine le favait ; cela feul lui donna cette prodi- 
gîeufe fupériorité dont elle retient encor de beaux 
relies.
C.
1
Et comment des princes & des barons qui étaient 
libres ,  ont - ils pu fe foumettre fi lâchement à 
quelques jongleurs ?
A.
Je vois clairement ce que c’eft. Les brutaux favaient 
fe battre, & les jongleurs favaient gouverner. Mais lorf- 
qu’enfin ies barons ont appris à lire & à écrire , lorfque 
la lèpre de l’ignorance a diminué chez les magiftrats & 
chez les principaux citoyens, on a regardé en face f  idole 
devant laquelle on avait léché la pouffière ; la moitié 
de l’Europe a rendu outrage pour outrage au ferviteur 
des ferviteurs , au - lieu d’hommage ; l’autre moitié 
qui lui baife encor les p ied s, lui lie les mains ; du 
moins c’eft ainfi que j’ai lu dans une hiftoire, qui 
quoique contemporaine, eft vraie & philofophique. Je 
fuis fur que fi demain le roi de Naples & de Sicile 
veut renoncer à cette unique prérogative qu’il poffède 
d’être l’homme-lige du pape , d’étre le ferviteur des 
ferviteurs de D i e u  , & de lui donner tous les ans un 
petit cheval avec deux mille écus d’or pendus au 
cou , toute l’Europe lui applaudira.
™1
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Il en d l  en droit ; car ce n’eft pas le pape qui lui 
a donné le royaume de Naples. Si des meurtriers 
Normands pour colorer leurs ufurpations , & pour 
être indépendans des empereurs auxquels ils avaient 
fait hommage , fe firent oblats de la faintc cglife , 
le  roi des deux Siciles , qui defcend de H ugues Capet 
en ligne droite , & non de ces Normands, n’eft nul­
lement tenu d’être oblat. Il n’a qu’à vouloir.
Le xoi de France n ’a qu’à dire un m o t, & le pape 
n’aura pas plus de crédit en France qu’en Ruliie. 
On ne payera plus d’annates à Rome , on n’y achè­
tera plus la permiffion d’époufer fa coufine ou fa 
nièce ; je vous réponds que les tribunaux de France 
j appelîés parkmens , enrégiftreront cet édit fansremon- 
! trances.
1
i On ne connaît pas fes forces. Qui aurait propofé il 
y a cinquante ans , de chaffer les jéfuites de tant 
d’états catholiques , aurait paffé pour le plus vifion- 
naire des hommes. Ce coioffe avait un pied à R om e, 
& l’autre au Paraguai : il couvrait de fes bras mille 
provinces, & portait fa tête dans le ciel. J’ai paffé & 
il n’était plus.
Il n’y a qu’à fouffler fur tous les autres moines , ils 
difparaîtront fur la face de la terre.
A.
Ce n’eft; pas notre intérêt que la France ait moins 
de moines & plus d’hommes ; mais j’ai tant d’aver- 
fion pour le froc, que j’aimerais encor mieux voir 
en France des revues que des proceflions. En un 
m o t, en qualité de citoyen je n’aime point à voir 
des citoyens qui celfent de l ’être , des fujets qui fe 
font fujets d’un étranger , des patriotes qui n’ont
—......... . .........w c iEgteüà;ÿ 5S
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plus de patrie. Je veux que chaque état foit parfai­
tement indépendant.
Vous avez dit que les hommes ont été iongtems 
aveugles, enfuite borgnes , & qu’ils commencent à 
jouir de deux yeux. A qui en a - t - o n  l’obligation? 
A cinq ou fix oculiftes qui ont paru en divers tems.
B.
Oui ; mais le mal eft qu’il y a des aveugles qui 
veulent battre les chirurgiens empreffés à les guérir.
A.
Eh bien , ne rendons la lumière qu’à ceux qui nous 
prieront d’enlever leurs cataractes.
Q U I N Z I É M E  E N T R E T I E N .  
De la meilleure législation.
C.
DE tous les états quel eft celui qui vous paraît d’avoir les meilleures lo ix , la jurifprudence la plus ccaforme au bien gén éral, & au bien des par­
ticuliers ?
A.
C’eft mon pays fans contredit. La preuve en eft 
que dans tous nos démêlés nous vantons toujours 1 
notre beureufe conjlitution , & que dans prefque tous 
les autres royaumes on en fouhaite une autre. Notre 
jurifprudence criminelle eft équitable & n’eft point 
barbare : nous avons aboli la torture, contre laquelle 
la voix de la nature s’élève en vain dans tant d’au- \ 
très pays ; ce moyen affreux de faire périr un inno- J*
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cent faible , & de fauver un coupable robuÇe , a fini 
avec notre infâme chancelier Jeffreys , qui em­
ployait avec joie cet ufage infernal fous le  roi Jac­
ques 11.
Chaque accufé eft jugé par fes pairs ; il n’eft ré­
puté coupable que quand ils font d’accord fur le fait : 
c’eft la loi feule qui le condamne fur le crime avéré 
& non fur la fentence arbitraire des juges. La peine 
capitale eft la (impie m o rt, & non une mort accom­
pagnée de tourmens recherchés. Etendre un homme fur 
une croix de St. André , lui cafter les bras & les 
cuiffes, & le mettre en cet état fur une roue de car- 
rolfe , nous paraît une barbarie qui offenfe trop la 
nature humaine. Si pour les crimes de haute trahifon on 
arrache encor le cœur du coupable après fa mort , 
j c’eft un ancien ufage de Cannibale , un appareil de
§  terreur qui effraye le fpeétateur fans être douloureux 
pour l’exécuté. Nous n’ajoutons point de tourmens 
à la mort : on ne refufe point comme ailleurs un 
' confeil à l’accufé : on ne met point un témoin qui 
a porté trop légèrement fon témoignage dans la né- 
ceffité de mentir en le puniffant s’il fe retraite. On 
ne fait point dépofer les témoins en fecret, ce ferait 
en faire des délateurs. La procédure eft publique. 
Les procès fecrets n’ont été inventés que par ia ty­
rannie.
Nous n’avons point l’imbécille barbarie de punir 
des indécences du même fupplice dont on punit les 
parricides. Çette cruauté auffi fotte qu’abominable eft 
indigne de nous.
Dans le civil c’eft encor la feule loi qui juge ; 
il n’eft pas permis de l’interpréter ; ce ferait abandon­
ner la fortune des citoyens au caprice, à la faveur , 
& à la haine.
Si la loi n’a pas pourvu au cas qui fe préfente , 
alors on fe pourvoit à la cour d’équité pardevant
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le chancelier & fes affeffeurs ; & s’il s’agit d’une 
chofe importante on fait pour l’avenir une nouvelle 
loi en parlement, c’eft-à-dire , dans les états de la 
nation afl'emblés.
Les plaideurs ne follicitent jamais leurs juges ; Ce 
ferait leuv dire , je veux vous féduire. Un juge qui 
recevrait une vifite d’un plaideur ferait deshonoré ; 
ils ne recherchent point cet honneur ridicule , qui 
flatte la vanité d’un bourgeois. Auffi n’ont-ils point 
acheté le droit de juger : on ne vend point chez nous 
une place de magiftrat comme une métairie ; fi des 
membres du parlement vendent quelquefois leurs voix 
à la cou r, ils relfemblent à quelques belles qui ven­
dent leurs faveurs & qui ne le difent pas. La loi or­
donne chez nous qu’on ne vendra rien que des ter­
res & les fruits de la terre ; tandis qu’en France la 
loi elle - même fixe le prix d’une charge de confeil- 
ler au banc du roi qu’on nomme parlement , & de 
préfident qu’on nomme à mortier ,• prefque toutes les 
places & les dignités fe vendent en France , comme on 
vend des herbes au marché. Le chancelier de France 
eft tiré fouvent du corps des confeillers d’état ; mais 
pour être confeiller d’état , il faut avoir acheté 
une charge de maitre des requêtes. Un régiment n’eft 
point le prix des fervices, c’eft le prix de la fomme 
que les parens d’un jeune homme ont dépofée pour 
qu’il aille trois mois de l’annee tenir table ouverte 
dans une ville de province.
Vous voyez clairement combien nous fommes heu­
reux d’avoir des loix qui nous mettent à l’abri de ces 
abus. Chez nous rien d’arbitraire finon les grâces que 
le roi veut faire. Les bienfaits émanent de lui ; la 
loi fait tout le relie.
Si l’autorité attente illégalement à la liberté du 
moindre citoyen , la loi le venge ; le miniftre eft
j 
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incontinent condamné à l ’amende envers le citoyen, 
& il la paye.
Ajoutez à tous ces avantages le droit que tout hom­
m e a parmi nous de parler par fa plume à la nation 
entière. L’art admirable de l ’imprimerie eft dans no­
tre ifle aulli libre que la parole. Comment ne pas 
aimer une telle légiflation ?
Nous avons , il eft vrai, 'toujours deux partis ; mais 
ils tiennent la nation en garde plutôt qu’ils ne la 
divifent : ces deux partis veillent l ’un fur l’autre, & 
fe difputent l’honneur d’être les gardiens de la li­
berté publique : nous avons des querelles ; mais nous 
béniffons toujours cette heureufe conftitution qui les 
fait naître.
Votre gouvernement eft un bel ouvrage ; 
eft fragile.
A.
mais il
Nous lui donnons quelquefois de rudes coups ; mais 
nous ne le  caftons point.
B.
Confervez ce précieux monument que l’intelligence 
& le courage ont élevé : il vous a trop coûté pour 
que vous le laiffiez détruire. L’homme eft né libre : 
le meilleur gouvernement eft celui qui conferve le  
plus qu’il eft poflible à chaque mortel ce don de la 
nature.
Mais croyez-moi ; arrangez-vous avec vos colonies, 
& que la mère & les filles ne fe battent pas !
w y#
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Des abus.
C.
ON dît que le monde n’eft gouverné que par des abus. Cela eft-il vrai ?
B.
Je crois bien qu’il y a pour le moins moitié abus & 
moitié ufages tolérables chez les nations policées, moi­
tié malheur & infortune, de même que fur la mer on 
trouve un partage affez égal de tempêtes & de beau 
tems pendant l’année. C'eft ce qui a fait imaginer les 
deux tonneaux de Jupiter, & la i'eCte des manichéens.
A.
Pardieu fi Jupiter a eu deux tonneaux , celui du 
mal était la tonne d’Heidelberg , & celui du bien 
fut à peine un cartaud. Il y a tant d’abus dans ce 
monde que dans un voyage que je fis à Paris en 
1751 , on appellaît comme d’abus fix fois par femaine 
pendant toute l’année, au banc du roi qu’ils nom­
ment parlement.
B.
f
Oui, mais à qui appellerons-nous des abus qui ré­
gnent dans la conftitudon de ce monde ?
N’efî-ce pas un abus énorme que tous les animaux fe 
tuent avec acharnement les uns les autres pour fe nour­
rir , que les hommes fe tuent beaucoup plus furieufe- 
ment encore fans avoir feulement l’idée de manger 1
C.
Ah ! pardonnez-moi, nous nous faifions autrefois la 
f y  . guerre | f
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guerre pour nous manger. Mais à la longue toutes les 
bonnes inftitutions dégénèrent.
B.
J’ai lu dans un livre que nous n’avons l’un portant 
l ’autre qu’environ vingt-deux ans à vivre ; que de ces 
vingt-deux ans fi vous retranchez le tems perdu du 
fommeil & le tems que nous perdons dans la v e ille , 
il refie à peine quinze ans clair & net ; que fur ces 
quinze ans il ne faut pas compter l’enfance qui n’eft 
qu’un paflage du néant à l’exiftence , & que fi vous re­
tranchez encor les tourmens du corps , & les chagrins 
de ce qu’on appelle ame, il ne refte pas trois ans 
franc & quitte pour les plus heureux, & pas fix mois 
pour les autres. N ’elt-ce pas là un abus intolérable ?
A.
Eh que diable en conclurez-vous ? ordonnerez-vous 
que la nature foit autrement faite qu’elle ne l’eft ?
B.
Je le défirerais du moins.
A.
C’eft un fecret fûr pour abréger encor votre vie.
C.
Laiffons-là les pas de clerc qu’a fait la nature, les 
enfans formés dans la matrice pour y périr fouvent & 
pour donner la mort à leur mère , la lource de la vie 
empoifonnée par un venin qui s’eft giifTe de trou en 
cheville de l’Amérique en Europe, la vérole qui déci­
me le genre-humain , la pefte toujours fubfiftante en 
Afrique , les poifons dont la terre eft couverte & qui 
viennent d’eux-mêmes fi aifement , tandis qu’on ne 
peut avoir du froment qu’avec des peines incroyables.
Mélange.r, c. Tom. IV. S
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Ne parlons que des abus que nous avons introduits 
nous-mêmes.
B.
%
La lifte ferait longue dans la Cociété perfectionnée. 
Car fans compter l’art d’affaffiner régulièrement le gen­
re-humain par la guerre dont nous avons déjà parlé , 
nous avons l’art d’arracher les vêtemens & le pain à 
ceux qui fèment le bled & qui préparent la laine , l’art 
d’accumuler tous les tréfors d’une nation entière dans 
les coffres de cinq ou fix cent perfonnes, l’art de faire 
tuer publiquement en cérémonie avec une demi-feuille 
de papier ceux qui vous ont déplu , comme une maré­
chale d'Ancre , un maréchal de Marillac , un duc de 
Sommerfet, une Marie Stuart ,• l ’ufage de préparer un 
homme à la mort par des tortures pour connaître fes 
aflociés quand il ne peut avoir eu d’afîociés , les bû­
chers allumés , les poignards aîguifés, les échaffauts 
drefles pour des argumens en baralipton ; la moitié 
d’une nation occupée fans ceffe à vexer l’autre loyale­
ment. Je parlerais plus longtems qu’Efdras , fi je vou­
lais faire écrire nos abus fous ma dictée.
* A.
Tout cela eft vrai ; mais convenez que la plupart de 
ces abus horribles font abolis en Angleterre, & com­
mencent à être fort mitigés chez les autres nations.
B.
Je l’avoue ; mais pourquoi les hommes font-ils un 
peu meilleurs & un peu moins malheureux qu’ils ne 
l'étaient du terris d’Alexandre F / ,  de la St. Barthe- 
letni & de Cronrweü ?
C’eft qu’on 
bien écrire.
C.
commence à penfer , à s’éclairer & à j |
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A.
J’en conviens ; la fuperftition excita les orages, & 
la philofophie les appaife.
D I X - S E P T I É M E  E N T R E T I E N .
Sur des cbofes curieufes.
B.
A Propos, Mr. A , & croyez-vous le monde bien ancien ?
A.
Monfieur B , ma fantaifie eft qu’il eft éternel.
B ‘  ,  |
Cela peut fe foutenir par voie d’hypothefe. Tous 1
les anciens philofophes ont cru la matière éternelle.
Or de la matière brute à la madère organifée il n’y a 
qu’un pas.
C.
Les hypothèfes font fort amufantes ; elles font fans 
conféquence. Ce font des fonges que la Bible fait éva­
nouir , car il en faut toûjours revenir à la Bible.
Sans doute , .& nous penfons tous trois dans le fond 
en l’an de grâce 1760 , que depuis la création du mon­
de qui fut faite de rien, jufqu’au déluge univerfel fait 
avec de l’eau créée exprès , il fe paffa 16^6 ans félon 
la vulgate ,2509 ans félon le texte famaritain ; & 2262 
ans félon la traduétion miraculeufe que nous appel­
ions des Septante. Mais j’ai toujours été étonné qu’.f- 
dam & Eve notre père & notre mère , Abel , Cjvi , 
Setb , n’avent été connus de perfonne au monde que
S ij
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de la petite horde Ju ive, qui tint le  cas fecret , juf- 
qu’à-ce que les Juifs d’Alexandrie s’avifaffent fous le 
premier & le fécond des Ptolomées , de traduire fort 
mal en grec leurs rapfodies abfolument inconnues juf- 
ques-là au refte de la terre.
Il eft plaifant que nos titres de famille ne foient 
demeurésen dépôt que dans une feule branche de notre 
m aifon, & encor chez la plus mépriféc ; tandis que les 
Chinois, les Indiens , les Perfans , les Egyptiens , les 
Grecs & les Romains n’avaient jamais entendu parler 
à’Adam  ni à’ Eve.
Il y a bien pis : c’eft que Sancbmiaton qui vivait 
înconteftàWement avant le tems où l ’on place Moife, 
& qui a fait une Genèfe à fa façon , comme tant d’au­
tres auteurs , ne parle ni de cet A dam , ni de cette 
Eve. Il nous donne des parens tout différens.
Sur quoi jugez-vous, lïïr. B , que Smichoniatou v i­
vait avant l’époque de Moife?
C’eft que s’il avait été du tems de M oife , ou après 
lui , il en aurait fait mention. Il écrivait dans Tyr 
qui floriffait très longtems avant que la horde Juive 
eût acquis un coin de terre vers la Phénicie. La lan­
gue phénicienne était la mère langue du pays ; les 
Phéniciens cultivaient les lettres depuis longtems ; les 
livres juifs l’avouent en plufieurs endroits. Il eft dit 
expreffément que Caleb s’empara de la ville des let­
tres (a) nommée Cariatb-Sepber,  c’eft-à-dire, ville des 
livres, appellée depuis Dabir. Certainement Sancho- 
niatojt aurait parlé de M oife, s’il avait été fon con-
C.
B.
B.
3
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teraporain ou fon puîné. Il n’eft pas naturel qu’il eût 
omis dans l'on hiitoire les mirifiques avantures de Mofi 
ou Moife , comme les dix plaies d’Egypte & les eaux 
de la mer fufpendues à droite & à gauche, pour laif- 
fer palier trois millions de voleurs fugitifs à pied fec, 
lefquelles eaux retombèrent enfuite fur quelques au­
tres millions d’hommes qui pourlùivaient les voleurs. 
Ce ne font pas là de ces petits faits obfcurs & jour­
naliers qu’un grave hiftorien pâlie fous filence. San- 
cijQitiuton ne dit mot de ces prodiges de Gargantua: 
donc il n’en favait rien ; donc il était antérieur à 
Aloife, ainli que Job qui n’en parle pas. Eufèbe fon 
abréviateur qui entafie tant de fables , n’eût pas man­
qué de fe prévaloir d’un fi éclatant témoignage.
'
A.
Cette raifon eft fans répliqué. Aucune nation n’a 
parlé anciennement des Juifs , ni parlé comme les 
Juifs ; aucune n’eut une cofniogonie qui eût le moin­
dre rapport à celle des Juifs. Ces malheureux Juifs 
font fi nouveaux qu’ils n’avaient pas même en leur 
langue de nom pour lignifier D i e u . Ils furent 
obligés d’emprunter le nom d’Aàmitii des Sidoniens, 
le nom de Jebova ou Hiao des Syriens. Leur opi­
niâtreté , leurs fuperilitions nouvelles , leur ufure con- 
facrée, font les feules chofes qui leur appartiennent 
en propre. Et il y a toute apparence que ces polif- 
font chez qui les noms de géométrie & d’alironomie 
furent toujours abfolument inconnus , n’apprirent en­
fin à lire & à écrire que quand iis furent efclaves !à 
Babilone. On a déjà prouvé que c’eft-là qu’ils con­
nurent les noms des anges , & même le nom d’If- 
raél, comme ce transfuge Juif Fiavien Jofepb l’avoue 
lui-même.
C.
5I
&
Quoi ! tous les anciens peuples ont eu une Genèfe 
antérieure à celle des Juifs , & toute différente ?
S iij
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Cela eft inconteftable. Voyez le  Shajla & le Vi- 
dam des Indiens-, les c in q  Rings des Chinois, le Z  m i  
des premiers Perfans , le Tbaut ou Mercure trijhiegjie 
des Egyptiens ; Adam  leu-r eft auffi inconnu que le 
font les ancêtres de tant de marquis & de barons dont 
l ’Europe fourmille.
C.
Point à'A dam ! Cela eft bien trifte. Tous nos al­
manachs comptent depuis Adam.
A.
Ils compteront comme il leur plaira , les Etremies 
mignonnes ne font pas mes archives.
B.
Si bien donc que Mr. A  eft pré - adamite ?
A.
Je fuis pré-faturnien , pré-ofirîte, pré-bramite, pré- 
pandorite.
C.
Et furquoi fondez - vous votre belle hypothèle 
d’un monde éternel ?
A.
Pour vous le dire , il faut que vous écoutiez patiem­
ment quelques petits préliminaires.
Je ne fais fi nous avons raifonné jufqu’ici bien ou 
mal ; mais je Pis que nous avons raifonné , & que 
nous fommes tous les trois des êtres intelligens. Or 
des êtres intelligens ne peuvent avoir été formés par 
un être brut, aveugle, infenfible : il y a certainement 
quelque différence entre les idées de Eevetm & des
crottes de mulet. L'intelligence de Newton venait 
donc d’une autre intelligence.
Quand nous voyons une belle machiné , nous di- 
fcms qu’il y a un bon rmchinîfte , & que ce machi­
niste a un excellent entendement. Le monde eit affu- 
rément une machine admirable , donc il y a dans le 
monde une admirable intelligence quelque part où 
elle foit. Cet argument eit vieux , & n’en eft pas 
plus mauvais.
-1
,
Tous les corps vivans font compofes de leviers, 
de poulies qui agiffent fuivant les loix de la mécha- 
nique , de liqueurs que les loix de l ’hydroltatique 
font perpétuellement circuler ; & quand on longe 
que tous ces êtres ont du feutimenc qui n’a aucun 
rapport à leur organifation, on eft accable de furpriie.
Le mouvement des aftres , celui de notre petite 
terre autour du loleil , tout s’opère en vertu des 
loix de la mathématique la plus profonde. Comment 
Platon qui ne connaiffut pas une de ces loix , le chi­
mérique Platon qui difait que la terre était fondée 
fur un triangle équilatère , & l ’eau fur un triangle 
reétangle , le ridicule Platon qui dit qu’il ne peut 
y avoir que cinq mondes * parce qu’il n’y a que cinq 
corps réguliers; comment, dis-je , l'ignorant Platon 
qui ne favait pas feulement la trigonométrie fpheri- 
que, a -t-il eu cependant un génie affez beau , un 
înftinél: affez heureux pour appeller Diëu l'éternel 
géomètre ; pour fentir qu’il exifte une intelligence 
formatrice ?
B.
Je me fuis amufe autrefois à lire Platon. Il eft 
clair que nous lui devons toute la mëtaphyfiqiie du 
chriftianifme ; tous les pères Grecs furent fans con­
tredit platoniciens. Mais quel rapport tout cela peut- 
il avoir à l’éternité du monde dont vous nous parlez 1
S iiij
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Prenez enfuite tous les aftres fécondaires , toutes 
leurs combinaifons, tous leurs mouvemens, tous les
Allons pied-à-pied, s’il vous plaît. II y a une in- 
telligénce qui anime le monde : Spinofa lui-même 
l’avoue. Il eft impoffible de fe débattre contre cette 
vérité qui nous environne & qui nous preffe de 
tous côtés.
C.
J’ai cependant connu des mutins qui difent qu’il 
n’y a point d’intelligence formatrice , & que le mou­
vement feul a formé par lui-même tout ce que nous 
voyons & tout ce que nous fommes. Ils vous difent 
hardiment, la combinaifon de cet univers était pof- 
lîble puifqu’elle exifte ; donc il était poffible que le 
mouvement feul l’arrangeât. Prenez quatre aftres 
feulem ent, M ars, Vénus, Mercure & la Terre ; ne 
fongeons d’abord qu’à la place où ils fo n t , en fai- 
fant abftraction de tout le refte ; & voyons combien 
nous avons de probabilités pour que le feul mouve­
ment les mette à ces places refpectives. Nous n’avons 
que vingt-quatre hazards dans cette combinaifon; 
c’eft-à-dire, il n’y a que vingt-quatre contre un à pa­
rier , que ces aftres fe trouveront où ils font , les 
uns par rapport aux autres. Ajoutons à ces quatre 
globes celui de Jupiter ; il n’y aura que cent vingt 
contre un à parier, que Jupiter, Mars, Vénus , Mer­
cure & notre globe , feront placés où nous les 
voyons.
Ajoutez-y enfin Saturne, il n’v aura que fept cent 
vingt hazards contre un , pour mettre ces fix groifes 
planètes dans l’arrangement qu’elles gardent entre 
elles félon leurs diftances données. 11 eft donc dé­
montré qu’en fept vingt jets , le feul mouvement a 
pu mettre ces fix planètes principales dans leur 
ordre.
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êtres qui végètent , qui vivent , qui Tentent, qui 
penfent, qui agiflent dans tous les globes, vous n’au­
rez qu’à augmenter le nombre des hazards ; multi­
pliez ce nombre dans toute l’éternité , jufqu’au 
nombre qu’on appelle infini, il y aura toujours une 
unité en faveur de la formation du m onde, tel qu’il 
eft par le feul mouvement ; d onc, il eft poffible que 
dans toute l’éternité le feul mouvement de la ma­
tière ait produit l’univers entier tel qu’il exifte. Voilà 
le raifonnement de ces meilleurs.
A.
Pardon , mon cher ami C cette fuppofition m e 
paraît prodigieufement ridicule pour deux raifons ; 
la première , c’eft que dans cet univers il y a des 
êtres intelligens , & que vous ne fauriez prouver 
qu’il foit poffible que le feul mouvement produife 
l’entendement. La fécondé , c’eft que de votre propre 
aveu il y a l’infini contre un à parier, qu’une caufe 
intelligente formatrice anime l’univers. Quand on 
eft tout feul vis-à-vis l’infini, on eft bien pauvre. ■
Encor une fois , Spinofa lui-m êm e admet cette 
intelligence. Pourquoi voulez-vous aller plus loin que 
lu i , & plonger par un fot orgueil votre faible raifon 
dans un abîme où Spinofa n’a pas ofé defcendre ? 
fentez-vous bien l’extrême folie de dire que c’eft une 
caufe aveugle qui fait que le quarré d’une révolution 
d’une planète eft toùjours au quarré des révolutions 
des autres planètes, comme la racine du cube de fa 
diftance, eft à la racine cube des diftances des autres 
au centre commun ? Mes am is, ou les aftres font de 
grands géomètres , ou l’Eternei géomètre a arrangé 
les aftres.
C.
&
Point d’injures , s’il vous plaît. Spinofa n’en difait 
point : il eft plus aifé de dire des injures que des rai­
fons. Je vous accorde une intelligence formatrice
%%2
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répandue dans ce monde , je veux bien dire avec
V ir g ile  :
Miens agitai m okm  £ f  magna fe corpore tmfcH.
j e  ne fuis pas de ces gens qui difent que les affres, 
les hommes , les animaux , les végétaux , la penfée , 
font l’effet d’un coup de dez.
A.
Pardon de m’être mis en colère , j’avais le fp/êen ; 
mais en me fâchant je n’en avais pas moins raifon,
B.
Allons au fait fans nous fâcher. Comment en ad­
mettant un Dieu , pouvez-vous foutenir par hypo- 
thèfe , que le monde eft éternel ?
A.
Comme je foutsens par voie de thèfe que les rayons 
du foleil font auüi anciens que cet aftre.
:3
k
C.
Voilà une plaifante imagination ! quoi ! du fumier, 
des bacheliers en théologie , des puces, des linges, 
& nous, nous ferions des émanations de la Divinité ?
A.
Il y a certainement du divin dans une puce ; 
elle faute cinquante fois fa hauteur. Elle ne s’eft pas 
donnée cet avantage.
B.
Quoi ! les puces exiftent de toute éternité ?
A.
Il le faut bien ; puifqu’elles exiftent aujourd’h u i, 
m  *»' " i' 1 1 "wijliilrksi- ~ ........ "f
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& qu’elles étaient h ier , & qu’il n’y a nulle raifon 
pour qu’elles n’ayent pas toujours exillé. Car fi elles 
font in utiles, elles ne doivent jamais être ; & dès 
qu’une efpèce a i’exiftence, il eft impoffible de prou­
ver qu’elle ne l’ait pas toujours eue. Voudriez-vous 
que l’Eternel géomètre eût été engourdi une éternité 
entière ? Ce ne ferait pas la peine d’être géomètre & 
architecte pour paffer une éternité fans combiner & 
fans bâtir. Son effence eft de produire , puifqu’il a 
produit; il exifte néceffairement : donc tout ce qui eft 
en lui eft effentieliement néceffaire. On ne peut dé­
pouiller un être de fon effence : car alors il cefferait 
d’être. Dieu eft agiffmt , donc il a toujours agi ; 
donc le monde eft une émanation éternelle de lui- 
même. D o n c , quiconque admet un Dieu doit ad­
mettre le monde éternel. Les rayons de lumière font 
partis néceffairement de l ’aftre lumineux de toute 
éternité ; & toutes les combinaifons font parties de 
l’Etre combinateur de toute éternité. L’homme , le  
ferpent, l’araignée, l’huître , le colim açon, ont toû- 
jours exifté , parce qu’ils étaient polfibles.
B.
Quoi ! vous croyez que le Demiourgos, la puiffance 
formatrice , le grand Etre a fait tout ce qui était à 
faire ?
A.
Je l’imagine ainfi. Sans cela il n’eût point été l’être 
néceffairement formateur ; vous en feriez un ouvrier 
impuiffant ou pareffeux qui n’aurait travaillé qu’à une 
très petite partie de fon ouvrage.
C.
Quoi ! d’autres mondes feraient impoffibles ? 
A.
Cela pourait bien être : autrement il y aurait une
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caufe éternelle, néceffaire, agiffante par fon effence, 
qui pouvant les faire ne les aurait point faits. Or une 
telle caufe qui n’a point d’effet, me femble auffi ab« 
îùrde qu’un effet fans caufe.
C.
Mais bien des gens pourtant, difent que cette caufe 
éternelle a choili ce monde entre tous les inondes 
poffibîes.
A.
;
Ils ne paraiffent point poffibîes s’ils n’exiftent pas. 
Ces meffieurs-là auraient auffi-bien fait de dire que 
Dieu  a choifi entre les mondes impoffibles. Certai­
nement l’éternel artifan aurait arrangé ces poffibîes 
dans i’efpace. II y  a de la place de refte. Pourquoi, 
par exem ple, l’intalligence univerfelle, éternelle, né­
ceffaire, qui préfide à ce m onde, aurait-elle rejette 
dans fon idée une terre fans végétaux empoifonnés, 
fans véro le , fans fcorbut , fans pefte & fans inquifi- 
tion ? Il elt très poffiblc qu’une telle terre exifte : elle 
devait paraître au grand Demiourgos meilleure que 
la nôtre : cependant nous avons la pire. Dire que 
cette bonne terre eft poffiblc , & qu’il ne nous l ’a 
pas donnée , c’eft dire affurément qu’il n’a eu ni rai- 
fon , ni bonté ni puiffance. Or c’eft ce qu’on ne peut 
dire ; donc s’il n’a pas donné cette bonne terre, c’eft 
apparemment qu’il était impoffîble de la former.
B.
Et qui vous a dit que cette terre n’exifte pas ? elle 
eft probablement dans un des globes qui roulent au­
tour de S in u s , ou du petit ch ien , ou de l ’œil du 
Taureau.
A.
En ce cas nous fommes d’accord ; l’intelligence fu- 
prême a fait tout ce qu’il lui était poffiblc de faire ;
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& je perfifte dans mon idée que tout ce qui n’eit pas, 
ne peut être.
C.
Ainfi l’efpace ferait rempli de globes qui s’élèvent 
tous en perfections les uns au-deffus des autres ; & 
nous avons néceffairement un des plus médians lots J 
Cette imagination eft belle ; mais elle n’eft pas con- 
folante,
B.
Enfin, vous penfez donc que de la pnîfTance éter­
nelle formatrice , de l’intelligence univerfeie , en un 
mot du grand E tre, eft forti néceffairement de toute 
éternité tout ce qui exifte ?
Il me parait qu'il en eft ainfi.
Mais en ce cas le grand Etre n’a donc pas été libre?
Etre libre, je vous Fai dit cent fois dans d’autres 
entretiens , c’eft pouvoir. Il a p u , & il a fait. Je 
ne conçois pas d’autre liberté. Vous favez que la li­
berté d’indifférence eft un mot vuide de fens.
B.
En confcience, êtes-vous bien fûr de votre fyftême ? 
A.
Moi ! je ne fuis fûr de rien. Je crois qu’il y a un 
Etre intelligent, une puiffance formatrice , un D i e u . 
Je tâtonne dans l’obfcurité fur tout le refte. J’affirme une 
idée aujourd’hui, j ’en doute demain ; après demain je la 
nie : & je puis me tromper tous les jours. Tous les phi-
TW’1
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lofophes de bonne foi que j’ai vus, m’ont avoué quand 
ils étaient un peu en pointe de vin , que le grand 
Etre ne leur a pas donné une portion d’évidence plus 
forte que la mienne.
Penfez-vous qu’ Epicure vit toujours bien clairement 
fa déclinaifon des atomes ? que Defcartes fût perfuadé 
de fa matière (triée ? croyez-moi, Leibnitz riait de 
fes monades & de fon harmonie préétablie. Tèliamed 
riait de fes montages formées par la mer. L’auteur des 
molécules organiques eft affez favant & affez galant 
homme pour en rire. Deux augures , comme vous 
favez , rient comme des fous quand ils te rencontrent. 
11 n’y a que le jéfuite Irlandais Néedbam qui ne 
rie point de fes anguilles.
B.
Il eft vrai qu’en fait de fyftêmes , îl faut toujours 
fe réferver le droit de rire le lendemain de fes idées de 
la veille.
C.
f Lc
Je fuis très aife d’avoir trouvé un vieux phîlofophe 
Anglais qui rit après s’être fâché, & qui croit férieu- 
fement en Die u . Cela eft très édifiant.
A.
O ui, têtebleu , je crois en Dieu  , & je crois beau­
coup plus que les univerutés d’Oxford & de Cam­
bridge , & que tous les prêtres de mon pays. Car 
tous ces gens-là font affez ferres pour vouloir qu’on 
ne l’adore que depuis environ fix mille ans : & moi 
je veux qu’on l’ait adore pendant l’eternité. Je ne 
connais point de maître fans domeftiques , de roi fans 
fujets, de père fans enfans, ni de caufe fans effet.
-'TV
D’accord, nous en fortunes convenus. Mais là , met 
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tez la main fur la confcience ; croyez-vous un Die u  
rémunérateur & puniffeur qui diftribue des prix & 
des peines à des créatures qui font émanées de lu i , 
& qui néceffairement font dans fes mains comme l’ar- 
gille fous les mains du potier ?
Ne trouvez-vous pas Jupiter fort ridicule d’avoir 
jetté d’un coup de pied Vuicain du ciel en terre , 
parce que Vuicain était boiteux des deux jambes ? 
Je ne fais rien, de fi injufte. Or l’éternelle & fuprê- 
me intelligence doit être jufte; l’éternel amour doit 
chérir fes enfans , leur épargner les coups de pied, 
& ne les pas châtier de la maifon pour les avoir 
fait naître lui-même néceffairement avec de vilaines 
jambes.
j |  Je fais tout ce qu’on a dit fur cette matière abf- 
é  trufe,&  je ne m’en foucie guères. Je veux que mon 
i procureur, mon taiileur, mes valets, ma femme mê­
me , croyent en D ie u  ; & je m’imagine que j ’en fe­
rai moins volé & moins cocu. .
C.
Vous vous moquez du monde. J’ai connu vingt 
dévotes qui ont donné à leurs maris des héritiers 
étrangers.
A.
Et moi j’en ai connu une que la crainte de Dîeu  
a retenue , & cela me fuffit. Quoi donc, à votre avis, 
vos vingt dévergondées auraient-elles été plus fidelles 
en étant athées ? En un mot toutes les nations poli­
cées ont admis des Dieux récompenfeurs & puniffeurs, 
& je fuis citoyen du monde.
B.
C’eft fort bien fait ; mais ne vaudrait-il pas mieux que
^  3 8 8  Su r  d e s  c h o s e s  c u r i e u s e s . XVI I .  Dial.
[ l’intelligence formatrice n’eut rien à punir ? Et d’ail­
leurs quand , comment punira-t-elle ?
A.
~  . .....  ........■■iMMiyffit td a » .
Je n’en fais rien par moi-mém'e ; mais encore une 
fois il ne faut point ébranler une opinion fi utile au 
genre-humain. Je vous abandonne tout le refte. Je vous 
abandonnerai même mon monde éternel fi vous le vou­
lez abfolument, quoique je tienne bien fort à ce fyf- 
tême. Que nous importe après tout que ce monde 
foit éternel ou qu’il foit d’avant-hier ? Vivons-y douce­
ment , adorons Dieu , (oyons juftes & bienfaifans , voi­
là l’eflentiel ; voilà la conclufion de toute difpute. Que 
les barbares intolérans foient l’exécration du genre-hu­
main , & que chacun penfe comme iî voudra.
C.
<  (  2 8 9  )  P
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L e p r e m i e r  a d o r a t e u r .
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MEs compagnons , mes frères , hommes qui pof- fédez l’intelligence , cette émanation de Dieu  même, adorez avec moi ce Dieu  qui vous l’a don­
née , ce L i , ce Cbang-ti, ce Tien , que les Sères , 
les antiques habitans du Catay adorent depuis cinq 
mille ans félon leurs annales publiques , annales qu’au­
cun tribuual de lettres n’a jamais révoquées en dou­
te , & qui ne font combattues chez les peuples oc­
cidentaux que par des ignorans infenfes, qui mefu- 
rent le refte de la terre & les tems antiques par 
la petite mefure de leur province, ferrie à peine de 
la barbarie.
Adorons cet Etre des êtres que les peuples du Gange 
policés avant les Sères reconnaiflhient dans des tems 
encor plus reculés , fous le nom de Binnab père de 
Brama & de toutes chofes , & qui fut invoqué fins 
doute dans les révolutions innombrables qui ont chan­
gé fi fouvent la face de notre globe.
Adorons ce grand Etre nommé Oromafe chez les 
anciens Perlés. Adorons ce Démiourgos que Platon 
célébra chez les Grecs, ce Dieu très bon f-f très grand, 
optimum maximum , qui n’était point appelle d’un 
autre nom chez les Romains, lorfque dans le fénat 
ils dictaient des loix aux trois quarts de la terre alors 
connue.
$
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C’eft lui qui de toute éternité arrangea la matière 
dans l’immenfité de l’cfpace, Il d i t , & tout exifta ; 
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i mais il le dit avant les tems ; il eft l’Etre néceffaire : 
donc il fut toujours. 11 eft l’Etre agîffant, donc il 
a toujours agi : fans quoi il n’aurait été dans une éter­
nité pafi’ée que l’Etre inutile. Il n’a pas fait l’uni­
vers dans peu de jours ; car alors il ne ferait que l’E­
tre capricieux.
Ce n’eft ni depuis fix mille ans , ni depuis cent 
mille , que Tes créatures lui durent leurs hommages ; 
c'eft de toute éternité. Quel refferrement d’efprit , 
quelle abfurde groffiéreté ! de dire le chaos était 
éternel, & l’ordre n’eft que d’hier. N on, l’ordre fut i 
toujours parce que l’Etre néceffaire auteur de l’ordre 
fut toujours.
I
C’eft ainfi que penfait le grand St. Thomas dans 
la femme de la foi catholique (lib. fecmtd. captif 5 ). 
,5 DIEU a eu la volonté pendant toute l’éternité, 
„  ou de produire l’univers ou de ne le pas produi- 
„  re ; or il eft manifefte qu’il a eu la volonté de 
„  le produire ; donc il l’a produit de toute éternité, 
„  l’effet fuivant toujours la puiffance d’un agent qui 
„  agit par volonté. cc
A ces paroles fenfées qu’on eft bien étonné de trou­
ver dans St. Thomas , j’ajoute, qu’un effet d’une caufe 
éternelle & néceffaire , doit être éternelle & nécef­
faire comme elle.
Died  n’a pas abandonné la madère à des atomes 
qui ont eu fans celle un mouvement de déclinaifen 
ainfi que l’a chanté Lucrèce, grand peintre à la vé­
rité des chofes communes qu’il eft aifé de peindre, 
mais phyficien de la plus complette ignorance.
Cet Etre fuprême n’a pas pris des cubes , des 
petits dès pour en former la terre, les planètes, la 
lumière , la matière magnétique , comme l’a imaginé
a*
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le chimérique Defcartes dans fon roman appelle Pbi- 
lofopbie.
Mais il a voulu que toute matière gravitât invin­
ciblement vers un centre en raifon directe de fa mat 
fe , & en raifon inverfe de fa diltance à ce centre ; 
il a ordonné que ce centre de notre petit monde 
fût dans le foleii, & que toutes nos planètes tournât 
fent autour de lui, de façon que les cubes de leurs 
diftances feraient toujours comme les quarrés de leurs 
révolutions. Jupiter & Saturne oblèrvent ces loix en 
parcourant leurs orbites ; & les fatellites de Saturne & 
de Jupiter obeiffent à ces loix avec la même exac­
titude. Ces divins théorèmes réduits en pratique à 
la nailfance éternelle des mondes, n’ont ete décou­
verts que de nos jours ; mais ils font aujourd’hui aulfi 
connus que les premières proportions d’Puciide.
On fait que tout eft uniforme dans l’étendue des 
cieux ; mille milliards de foleils qui le rempliflent, 
ne font qu’une faible expreiïion de l’immenfire de 
l’exiftence. Tous jettent de leur fein les mêmes tor- 
rens de lumière qui partent de notre foleii ; & des 
mondes innombrables s’éclairent les uns les autres. 
On en compte jufqu’à deux mille dans une feule par­
tie de la conflellation d ’ Or ion. Cette longue & lar­
ge bande de points blancs qu’on remarque dans l’ef- 
pace , & que la fabuleufe Grèce nommait la voie lac­
tée, en imaginant qu’un enfant nommé Jupiter, Dieu 
de l’univers, avait laiffé répandre un peu de lait en 
tettant fa nourrie^; cette voie laètée , dis-je , eft 
une foule de foleils dont chacun a fes mondes pla­
nétaires roulans autour de lui. Et à travers cette lon­
gue trainée de foleils & de mondes on voit encor des 
efpaces dans lefquels on diftingue encor des mondes 
plus éloignés, furmontés d’autres efpaces & d’autres 
mondes.
&
&
î
J’ai lu dans un poème épique ces vers qui expri­
ment ce que j’ai voulu dire,
T  ij
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Au - delà de leurs cours & loin dans cet efpace , 
Où la matière nage & que Dieu  feul embrafie, 
Sont des foleils fans nombre & des mondes fans fin ; 
j Dans cet abîme immenfe il leur ouvre un chemin,
i Au-delà de ces deux le Dieu  des deux réfide.
J J ’aurais m ieux aim é que l ’auteur eû t d it :
Dans ces deux infinis le Dieu  des deux réfide.
Car la force , la vertu  puiffante qui les dirige & 
qui les anim e , doiven t être  partou t ; ainfi que la gra­
v itation  eft dans toutes les parties de la m atière , 
ainfi que la force m otrice eft dans to u te  la fubftance 
du corps en m ouvem ent.
41
Quoi ! la force adtive ferait en tous lieux 
grand E tre  ne ferait pas en tous lieux !
Virgile a d it :
Mens agitai ntoltm &  wagno fe corpore mifcet.
& le
Caton a d it :
Jupiter ejl quodcumque vides quocumque moveris.
St. Paul a d it :
In Deo vivimus movemur &  fumus.
Tout fe meut, tout refpire & tout exifte en Dieu .
N ous avons eu la baffeffe d’e n i a i r e  un roi qui a 
des courtifans dans fon c a b in e t, & des huiffiers dans 
fon anticham bre. O n chante dans quelques tem ples 
gothiques ces vers nouveaux d ’un énergum ène.
Illic fecmtt habitant in penetralibus 
Se rex ipfe fuo contuitu beat.
Dans fon appartement ce monarque fuprême 
Se voit avec plaifir & vit avec lui-même.
^  .... .... .
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C’eft au fond peindre Dieu  comme un fat qui fe 
regarde au miroir & qui fe contemple dans 1a figure ; 
c’eft bien alors que l'homme a fait D i e u  à ion 
image.
Penfons donc comme Platon, Virgile , Caton , St. 
P aul, &. Thomas fur ce grand fujet, & non comme le 
Viiîorin auteur de cette hymne. Ne cefl'ons de répéter 
que l’intelligence infinie de P Etre nécelfaire , de l’Etre 
formateur , produit tou t, remplit to u t, vivifie tout de 
toute éternité. 11 nous faut à nous , ombres paffagères , 
à nous atomes d’un moment, à nous atonies penfans, 
il nous faut une portion d'intelligence bien rare , bien 
exercée pour comprendre feulement une petite par­
tie de les mathématiques éternelles.
1 Par quelles loix la terre a-t-elle un mouvement pé­
riodique de vingt-fept mille neuf cent vingt années 
outre fon cours dans fort orbite & fa rotation fur 
elle-même ? comment l’allre de nos nuits fe balan­
ce-t-il, & pourquoi la terre & lui changent-ils con­
tinuellement pendant dix-neuf années la place où leurs 
orbites doivent fe rencontrer? Le nombre des hommes 
qui s’élèvent à ces connaiffanees divines , n’eft pas 
une unité fur un million dans le genre-humain : tandis 
que prefque tous les hommes courbés vers la fange 
de la terre, ou confument leur vie dans de petites 
intrigues , ou tuent les hommes leurs frères, & en 
l'ont tués pour de l’argent.
Sur un million d’hommes qui rampent ou qui fe 
pavanent fur la terre , cm peut à toute force en trou­
ver une cinquantaine qui ont des idées un peu ap­
profondies de ces auguftes vérités.
C’eft: à ce petit nombre de fages que je m’adreïïe 
pour admirer avec eux l’immenfité de l’ordre des 
chofes ; la puiffanie intelligence qui refpire dans elles ,
& l’éternité dans laquelle elles nagent, éternité dont 
• T iij PK
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un moment eft accordé aux individus paiTagers qui 
végètent, qui Tentent, & qui penfent.
L e s e c o n d  a d o r a t e u r .
Vous avez admiré , vous a^ez adoré ; je voudrais 
avoir été touché. Vous louez , mais vous n:avez point 
remercié. Que m’importe des millions d’univers ( né- 
ceffaires fans doute puifqu’ils exiftent ) ,  mais qui ne 
me feront aucun bien , & que je ne verrai jamais ? 
Que m’importe l’immenfité , à moi qui fuis à peine un 
point ! Que me fait l’éternité quand mon exiftence 
eft bornée à ce moment qui s’écoule ! Ce qui peut 
exciter ma reconnaiiTance, c’eft que je fuis un être 
végétant , Tentant , & ayant du plaifir quelquefois.
j
Grâces foient à jamais rendues à cet Etre nécef- 
faire , éternel , intelligent & puiffant, qui a doué de 
toute éternité mes confrères les animaux de i ’organi- 
fation & de la végétation. 11 a voulu que nous euf- 
fions tous des poumons, un foie, un pancréas , un 
eftomac , un cœur avec des oreillettes, des veines & 
des artères, ou l ’équivalent de tout cela. C’eft un 
artifice aulfi admirable que celui de tant de mondes 
qui roulent autour de leurs foleils. Mais cet artifice 
prodigieux ne ferait rien , fi nous n’avions le fentiment 
qui fait la vie II nous a donné à tous les appétits & 
les organes qui la confervent , & ce qui mérite encor 
plus de gratitude , nous lui devons les inftrumens fi 
chers & fi inconcevables par qui la vie eft donnée 
aux êtres qui naiffent de nous.
Le grand Etre nous fit préfent à tous de fix orga­
nes auxquels font attachés des fentimens, tous étran­
gers les uns aux autres. Le tad répandu dans toutes 
les parties du corps , mais pius fenfible dans les mains; 
rouie que plufieurs animaux nos confrères ont incom­
parablement plus fine que nous ; mais qui nous donne 
fur eux un avantage dont ils ne font que très grof-
-----»—, ‘Jri,
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fièrement fufceptibles ; c’eft celui de la niufique ; nous 
entendons des accords où prefque tous les animaux 
n’entendent que des fons. L’harmonie n’eft faite que 
pour nous ; & fi les roffignols ont la voix plus 
légère, nous l’avons beaucoup plus étendue & plus 
variée»
La vue de l’homme eft moins perçante que celle de 
tons les oifeaux de proie, moins pénétrante que celle 
de tous les infeétes auxquels il elt donné de voir un 
univers en petit qui nous échappe. Mais placés entre 
l’aigle & la mouche , nous devons être contens de 
nos yeux ; c’eft un tact qui fe prolonge jufqu'aux 
étoiles. Nous voyons par un feul trou le quart du c ie l , 
cette propriété eft affez avantageufe.
§ Le goût eft aufii un don fait par la nature à tous les êtres vivans. Il eft bien difficile de deviner quelle 
efpèce elt la plus gourmande ,  & a le goût le plus 
délicat : on dit qu’il n’en faut pas difputer. Mais il 
faut convenir que fans le goût aucun animal ne pen- 
ferait à fe nourrir ; rien ne ferait plus infupportable que 
de manger & de boire , fi D ie u  n’avait attaché à 
cette aêtion autant’ de plaifir que de befoin. Le plai- 
fir vient manireftement de D ie u . Cette vérité eft fi 
palpable qu’il eft impoffible de fe donner , d’imagi­
ner même une fenfation agréable qui ne foit pas dans 
les organes que nous poffédons, & que nous n’ayons 
pas éprouvée.
t
£îfr
Le fixiéme fens , le plus exquis de to u s , donné à 
tout le genre animal , eft celui qui unit fi délicieu- 
fement les deux fexes , celui dont le feul délîr fur- 
paffe toutes autres vuluptés ; celui qui par les feuls j 
avant-goûts eft un plaifir ineffable. Les autres fens fe I 
bornent à la fatisfaclion de l’individu qui les poffède : 
mais le fens de l’amour enyvre à la fois deux êtres 
penfans , & en fait naitre un troifiéme. Quel adora­
ble myftére ! la jouiffance devient une création. Auffi
T iiij
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le comté de Rochejier a dit que le plaifir de l'amour 
U:dirait à faire bénir Dieu  dans un pays d’athées j 
auiii ’e pr.md Mahomet a promis l’amour pour ré» 
compenfe à fes braves guerriers, il n’a pas eu î’abfurde 
v ipertinence d’imaginer qu’on reiTufciterait avec fes 
organes fans faire ufage de fes organes. 11 a ehoifi le 
plus noble, le plus exquis de tous pour être éternel­
lement le prix du courage & de la vertu.
i
1
1
¥
Je laide à d’autres le foin de faire admirer les 
angles égaux au fommet que la lumière forme dans 
notre cornee , les retraitions qu’elle éprouve danS 
l’uvee, dans le cryftallin , les tableaux qu’elle trace 
fur la rétine. Qu’ils célèbrent la conque de l’oreille, 
l’os pierreux , le tambour , le tympan & fa corde , le 
marteau, l’enclume & l’etrier ; & qu’après avoir exa­
miné tous ces inftrumens de l’ouïe , ils ignorent pro­
fondément comment on peut entendre.
, Qu’on diffèqué mille cerveaux fans pouvoir jamais 
foupqonner par quels- refforts il s’y formera une 
penfée.
Je laide Borelii attribuer au créur une force de 
quatre-vingt mille livres , que Keil réduit à cinq 
. onces. Je lailfe Hèquet faire de l’eftomac un mou­
lin , & Vanhelmont un laboratoire de chymie.
Je m’arrête à confidérer avec autant de recon- 
nailfance que d’étonnement la multiplicité, lafineffe, 
la force , la foupleffe , la proportion des refforts 
par lefquefe nous avons reçu » & nous donnons 
la vie.
Dépouillez ces organes de la chair qui les couvre 
& des accompagnemens qui les environnent , regar- 
dez-les avec des yeux d’un anatomifte ; ils vous font 
horrèur. Mais les deux fexes dans la jeuneffe ne les 
voyent qu’aves les yeux de la volupté j ils parlent
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à votre imagination , ils l'em braient, ils fe gravent 
dans votre mémoire. Un nerf part du cerveau , il 
tourne auprès des y eu x , de la bouche, & paffe au­
près du cœ u r, il defcend aux organes de la généra­
tion , & de-là vient que les regards font les avant-cou­
reurs de la jouiffance.
Si dans cette jouiflance vous faviez ce que vous fai­
tes , fi vous étiez affez malheureux pour vous occu­
per du prodigieux artifice de la génération , de cette 
méchanique admirable de léviers, de cette contraction 
de fibres , de cette filtration de liqueurs, vous ne pou- 
riez confommer les vues de la nature ; vous trahi­
riez le grand Etre qui vous a donné les organes de 
la génération pour la produire & non pour la connaî­
tre. Vous lui obeifiez en aveugle ; & plus vous êtes 
: ignorant, mieux vous le fervez. Vous n’en favez pas
( , plus fur le  fond de ce myjtère que les rolfignols & 
i l  les tourterelles.
Vous faurez feulement que de tout tems la vie a 
paffé d’un corps dans un autre , & qu’ainfi elle efi 
éternelle comme le grand Etre dont elle eft émanée.
Enfin, rendons grâces à l’Etre fuprême qui nous a 
donné le plaifir. Probablement les aftres n ’en ont 
point ; un ciron à cet egard l’emporte fur cette foule 
de foleils qui furpaffent un million de fois notre f o  
leil en groffeur.
L e p r e m i e r  a d o r a t e u r .
Mon cher frère, que le ciron & l’éléphant, la ma­
tière brute, la matière organifée ; la matière en mou­
vement , la matière fenfible , rendent d’éternels té­
moignages au grand Démiourgos éternellement agif- 
fant par fa nature , & de qui tout a toujours été , 
comme il n’y eut jamais de foleil fans lumière. Vous 
l ’avez remercié de ce don du fendment que vous
W*1'1 ' " "  'W  m-TTÏTTWâTi ~ ~  WrSfcS
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tenez de lu i, & que vous ne pouvez vous être donné 
vous-même : mais vous ne l’avez pas remercié du don 
de la penfée. L’inftinct & le fentiment font divins fans 
doute. G’eft par inftinct que fe forment tous nos pre­
miers mouvemens > & que nous Tentons tous nos 
befoins. Mais les chofes font tellement combinées 
que fi les autres animaux font doués d’un inftinét 
qui furpaffe le nôtre, nous avons une raifon qui fur- 
paffe infiniment la leur. En mille occafîons fiez-vous 
à votre chien & même à votre cheval ; que l’Indien 
confulte fon éléphant : mais en mathématique con- 
fultez Archimède. Dieu  a donné à la matière brute 
la force centripète, la force centrifuge , la réfiftance 
& le reiTort, c’eftlà fon inftinct , il eft incompréhen- 
fible ; celui des animaux l’eft auffi , mais la penfée eft 
encor plus admirable. La faculté de prédire une éclipfe 
& d’obferver la route des comètes , femble , fi on 
l’ofe d ire , tenir quelque chofe de la puiffante intel­
ligence du grand Etre qui les a formées. C’eft bien 
là que nous paraiffons n’être qu’une émanation de 
lui-méme.
!§
Toute matière a fes loix invariables de mouve­
ment. Toute efpèce chez les animaux a fon inftinét 
prefque toujours affez uniforme , & qui ne fe per­
fectionne que jufqu’à des bornes fort étroites ; 
mais la raifon de l’homme s’élance jufiju’à la 
Divinité.
11 eft très certain que les bétes font douées de la 
faculté de la mémoire. Un chien , un éléphant recon­
naît fon maître au bout de dix ans. Pour avoir cette 
mémoire qu’on ne peut expliquer , il faut avoir des 
idées qu’on ne peut pas expliquer davantage.
&
Qui donne cette mémoire & ces idées aux animaux ? 
Celui qui leur donne leur fang, leurs vifcères , leurs 
mouvemens , celui de qui tout émane , de qui pro­
cède tout être, & par conféquent toute manière d’être.
J W ■wt
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Plufieurs animaux ont le don de perfectionner leur 
inftind. Il y a des linges , des éléphans qui ont plus 
d’efprit que d’autres , c’eft-à-dire , plus de mémoire , 
plus d’aptitude à combiner un nombre d’idées. Nous 
voyons des chiens de chade apprendre leur métier en 
trois mois , & devenir d’excelîens chefs de meute , 
tandis que d’autres relient toôjours dans la médiocri­
té. Plufieurs chevaux ont aimé & défendu leurs maî­
tres ; plufieurs ont été rebelles & ingrats , mais c’eft 
le petit nombre. Un cheval bien traité , bien nourri, 
carefïe par fon maître , eft beaucoup plus reconnaif- 
fant qu’un courtifan. Prefque tous les quadrupèdes & 
les reptiles mêmes perfectionnent en vieilliffant leur 
inftinCt jufqu’aux bornes preJ’crires : les fouines , les 
renards , les loups en font une preuve évidente. Un 
vieux loup & fa compagne font toujours mieux la 
guerre que les jeunes. L’ignorance & la démence peu­
vent feules les combattre ces vérités dont nous fommes 
témoins tous les jours. Que ceux qui n’ont pas eu le 
tems & la commodité d’obferver la conduite des ani­
maux lif'ent l’excellent article InjïinÜ dans Y Encyclo­
pédie , ils feront convaincus de l’exiftence de cette fa­
culté qui eft la raifon des bêtes , raifon aufli inférieu­
re à la nôtre ou’un tourne-broche l’eft à l’horloge de 
Strasbourg ; raifon bornée mais réelle , intelligence 
groflière, mais intelligence dépendante des fens comme 
la nôtre , faible & incorruptible ruilfeau de cette intel­
ligence immenfe & incompréhenfible qui a prélidé à 
tout en tout tems.
Un F.fpagnol nommé Perdra qui n’avait que l’ima­
gination , s’en fervit pour hnzarder de dire que les bêtes 
n’etaient que des machines dépourvues de toute fen- 
fation ; il lit de D ieu un joueur de marionnettes oc­
cupé continuellement à tirer les cordons de fes per- 
fonnuges , à leur faire jetter les cris de la joie & de 
la douleur , fans qu’ils reîfentilTent ni douleur ni joie , 
à les accoupler fans amour , à les faire manger & boire \ 
fans foif & fins faim. Befcartes dans les romans adopta .j?
Qî
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cette charlatanerie impertinente : elle eut cours chez 
des ignorans qui le croyaient favans.
Le cardinal de Polignac , homme de beaucoup d’ef- 
p rit, & qui même montra du génie dans les détails , 
bon poète latin , s’il en peut être parmi les modernes , 
mais très peu philofopbe , & ne connaiffant malheu- 
reufement que les abfurdes fyftêmes de Defcartes , s’a- 
vifa d’écrire un poème contre Lucrèce ,• mais bien 
moins poète que ce Romain , il fut auiïi mauvais phy- 
ficien que lui ; il ne fit qu’oppofer erreurs à erreurs dans 
fon ouvrage fec & décharné qu’on loua beaucoup & 
qu’on ne peut lire.
&
r
Il rapporte dans fon poème des exemples incroya­
bles de la fagacité des animaux , qui prouveraient une 
intelligence égale pour le moins à celle que la natu­
re nous a donnée. Il met en vers, par exemple , au 
iixiéme chant, un conte qu’il avait fouvent fait à la 
cour de France à fon retour de Pologne, & dont on 
s’etait fort moqué. Il dit qu’un milan ayant un jour 
attaqué un aigle, il lui arracha une plume. Que l’ai­
gle quelque tems après le dépluma tout entier , & dé­
daigna de lui ôter la vie. Le milan ( pourfuit-il ) mé­
dita fa vengeance pendant tout le tems que fes plu­
mes revinrent. Enfin il trouva fur un vieux pont une 
ouverture , par laquelle il pouvait paffer fon corps à 
toute force , mais qui devait être impraticable pour 
l’aigle plus groife que lui. Quand il fe fut effayé à 
plufieurs repriles , il va défier fon ennemi dans les airs , 
il le trouve à point nommé : le combat s’engage , le 
milan par une retraite habile plonge dans le trou & 
paffe à travers , l’aigle le pourfuit avec rapidité , la tête 
& le cou paffent aifément, le relie du corps ne peut 
fuivre. Elle fe débat pour fe dégager : tandis qu’elle 
s’épuife en efforts le milan revoie fur elle à fon aife, 
la déplume comme il avait été déplumé, & lui donne 
généreulèment la vie comme l’aigle l’a lui avait don-
i
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née , mais il la laiffe en proie aux moqueries de tous 
les palatins de Pologne témoins de ce beau combat.
Il n’y a dans les ftratagêmes de Frontin aucune rufe 
de guerre qui approche celle - c i , & Scipion l’Africain 
ne fut jamais li magnanime. On s’attend que le car­
dinal de Polignac va conclure que ce milan avait une 
très belle ame ; point du to u t, il conclut que c’eft un 
automate fans efprlt & fans aucune fenfation.
C’eft ainfi que le fils du grand Racine qui hérita de 
fon père le talent de la verfification, fe fait dans une 
épitre les objections les plus fortes qui prouvent du 
raifonnement dans les bêtes. Et il n’y répond qu’en 
aflkrantfans raifonner qu’elles font des machines pures.
Oui, fans doute, elles font machines ; mais machines 
à fentiment , machines à idées , machines plus ou 
moinspenfantes, félon qu'elles font organifees. il y a 
de grandes différences entre leurs talens comme il en 
eft entre les nôtres. Quel eii le chien de charte , l’ou- 
ran-ou-tang, l’éléphant bien organifé qui n’eft pas fu- 
périeur à nos imbécilles que nous renfermons , à nos 
vieux gourmands frappés d’apoplexie traînant les relies 
d’une inutile vie dans fabrutifTement d’une végéta­
tion interrompue , fans mémoire , fans idées , languif- 
fans entre quelques fenfations & le néant. Quel efi: 
l’animal qui ne foit pas cent fois au-deffus de nos en- 
fans nouveaux nés , chez qui D i e u  cependant, félon 
nos théologiens, infufa une ame fpirituelle & immor­
telle au bout de fix fetnaines dans l ’uterus de leur 
mère. Que dis-je , quelle différence de nous-mêmes 
« à nous-mêmes ! quelle diftance immenfe entre le jeune 
Newton inventant le calcul de l’infini , & Newton 
expirant fans connaiffance , fins aucune trace de ce 
génie qui avait pefé les mondes ! c’eft la fuite des 
loix éternelles de la nature que Newton lui-même 
ne put comprendre parce qu’il n’était pas D i e  u. 
Adorons le grand Etre dont ces loix émanent , re­
mercions-le d’avoir accordé pour quelques jours à
!
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nos organes le don de la penfée qui nous élève juf- 
qu’à lui.
Un profond phiiofophe , & qui aurait faifi la vérité 
s’il n’avait voulu la mêler avec les menfonges des pré­
jugés , a dit que nous voyons tout en Die u . Mais 
c’eft plutôt Dieu  qui voit tout en. nous, qui fait tout 
en nous , puifqu’il eit néceiïairement le grand , le feul, 
l’éternel ouvrier de toute la nature.
Comment penfor.s-nous , comment Tentons-nous ? 
qui poura nous le dire ? Dieu n’a pas mis ( il faut 
le répéter fans ceïïe ) ,  Dieu  n’a pas caché dans les 
plantes un être fecret qui s’appelle végétation ,• elles 
végètent parce qu'il fut ainfi ordonné dans tous les 
fiécles. Il n’eft point dans l ’animal une créature fe- 
crète*qui s’appelle Jn{/hf/oîî ; & le cerf cou rt, & l’ai­
gle vole , & le poülon nage fans avoir befoin d’une 
iubftance inconnue refidente en eux qui les faffe vo­
ler , courir & nager. Ce que nous avons nommé leur 
inftinét eff une faculté ineffable , inhérente dans eux 
par les loix ineffables du grand Etre. Nous avons de 
même une faculté ineffable dans l'entendement hu­
main : mais il n’y a point d’être réel qui foit l’en­
tendement humain ; il n’en eft point qui s’appelle la 
volonté. L’homme raifonne , l ’homme défire , l'hom­
me veut ; mais fes volontés , fes défirs , fes raifonne- 
mens ne font point des fubftances à part. Le grand 
défaut de l’école platonicienne , & enfuite de toutes 
nos éco les , fut de prendre des mots pour des chofes ; 
ne tombons point dans cette erreur.
Nous fommes tantôt penfans ,  tantôt ne penfant 
pas , comme tantôt éveillés , tantôt dormans , tantôt 
excités par des défirs iuvolontaires , tantôt plongés 
dans une apathie paffagère ; efcîaves dès notre enfance 
jufqu’à la mort de tout ce qui nous environne , ne 
pouvant rien par nous feu ls, recevant toutes nos idées 
fans pouvoir jamais prévoir celles que nous aurons
OU LES L O U A N G E S  DE DlEU. 303
l’inftant fuivant ; & toujours fous la main du grand 
Etre qui agit dans toute la nature par des voies auili in- 
compréhenfibles que lui-même.
L e s e c o n d  a d o r a t e u r .
jj
Je l’adore avec vous ; je reconnais en lui la caufe , 
la fin , l’enveloppe & le centre de toutes chofes ; mais 
je crains en parlant, de lui faire quelque offenfe , {i 
pourtant le fini peut outrager l’infini , fi un être mi- I 
férable qui eità peine un mode de l'Etre , un embrûm ! 
né entre de l’urine & des excrémens , excrément lui- | 
même formé pour engraiffer la fange dont il fo rt, peut j 
faire une injure à l’Etre éternel. i
Je vois en tremblant, en l’adorant, en l’aimant corn- | 
me l’auteur éternel de tout ce qui fut & de tout ce j j,
qui fera, que nous le faifons auteur du mal. je  con- if
fidère avec douleur que toutes les fectes qui ont ad- 
mis comme nous un feul D ieu  , font tombées dans ré 
ce piège où je crains que ma raifon ne foit prife. Leurs t 
prétendus fages ont répondu que Dieu  11e fait point 
le mal ; mais qu’il le permet, j ’aimerais autant qu’on 
me dit lors que les rayons du foleîl trop ardens ont 
aveuglé un enfant, que ce n’eft pas le foleil qui lui 
a fait ce mal ; mais qu’il a permis que les rayons lui cre- ' 
vaffent les yeux.
Je vous dîfais tout-à-l’heure que j’étais pénétré de 
reconnaiffance & de joie ; mais d’autres idées s’etant 
préfentées néceffairement à m oi, comme il arrive à 
tous les hommes , mes remercimens font fuivis de mes 
murmures involontaires ; j’éclate en gémiffemens & je 
me difïbus en larmes comme un enfant qui pafie en 
un moment du rire à la plainte entre les bras de 
fa nourrice.
&
Toute l’antiquité admira & pleura comme moi. Elle 
rechercha la caufe des imperfections du monde avec 
autant d’empreffement que de défefpoir. Les Grecs
a#1 - w
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imaginèrent des titans enfans du ciel & de la terre, qui 
demandèrent à Jupiter leur part du bien de leurs père 
& mère , & firent la guerre aux Dieux. Les autres 
inventèrent la belle fable de Pandore. D’autres ( plus 
philofophes peut-être en paraiiïant ne l’être pas ) mi­
rent Jupiter entre deux tonneaux verfant le bien 
goutte-à goutte & le mal à plein canal. On imagina 
des androgines qui poffédant les deux fexes à la fois 
devinrent fort infoiens , & furent pour leur châtiment 
féparés en deux. Les Indiens écrivirent dans leur 
Shajia qui fubfifte depuis cinq mille ans dans la lan­
gue du Hanfcrit entre les mains des brames, que des 
anges, des génies fe révoltèrent dans le ciel contre 
Dieu . Les Syriens difaientque notre planète n’était 
pas faite originairement pour être habitée par des gens 
raifonnables , mais que parmi les citoyens du ciel il 
fe trouva deux gourmands mari & femme qui s’avifè- 
rent de manger une galette. PrefTés enfuite d’un be- 
fcin qui eft la fuite de la gourmandife, ils demandè­
rent à un des principaux domeftiques de l’empire où 
était la garderobe. Celui-ci leur répondit, Voyez-vous 
la terre , ce petit globe qui eft à mille millions de 
lieues 1 c’eft là qu’eft le privé de l’univers ; ils y allè­
re n t, & Dieu les y Iaiffa pour les punir.
Quelques autres Afiatiques rapportent que DlEü 
ayant formé l’homme, lui donna la recette de l’im­
mortalité bien écrite fur du beau vélin ; l’homme en 
chargea fon âne avec d’autres petits meubles, & fe 
mit à courir le monde. Chemin faifant l’âne rencon­
tra le ferpent, & lui demanda s’il n’y avait pas dans 
les environs quelque fontaine où il pût boire ; le fer­
pent le conduifit avec courtoifie ; mais tandis que l’âne 
buvait, & que l’homme était éloigné, le ferpent vola 
la recette : il y lut le fecret de changer de peau, ce 
qui le rendit immortel, félon l’idée commune del’Afie. 
L’homme garda fa peau & fut fujet à la mort.
Les Egyptiens & furtout les Perfans reconnurent un
Dieu
—— - - ---
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Dieu diable , ennemi du DlBU flvorable , un Typhon., 
un Arimcme , un Sathan , un mauvais principe , qui fe 
plaifait à gâter tout ce que le bon principe faifait de 
bien. Cette idée était priie de ce qui fe paffkit tous 
les jours chez les pauvres humains. Nous fournies pref- 
que toujours en guerre. Le chef d’une nation ruine 
tant qu’il peut tout ce que le chef de la nation op- 
pofée a pu faire d’utile. Laomédon bâtit une belle 
ville , /Jgamemnon la détruit ; c’eft l’hiftoire du genre- 
humain. Les hommes ont toujours tranfporté dans le 
ciel toutes les fottifes de la terre , foit fottifes atroces, 
foit fottifes ridicules. La doétrine de Zoroajhve & celle 
de JLuiès ne font au fond que l’idée de certains peu­
ples de l’Amérique , qui pour expliquer la Caufe de la 
pluie , prétendaient qu’il y avait là - haut un petit gar­
çon & une petite fille frère & fœur , que le frère caf 
fait quelquefois la cruche de fa petite fœur, & qu’a- 
lors on avait des pluies & des tempêtes.
Voilà toute la théologie du manichéifme ; & tous 
les fyftêmes fur lefquels on a tant difputc ne valent 
pas mieuXi
4
t
f t
Pardonnons aux hommes accablés de mifères & de 
chagrins, d’avoir juftifié il mal la providence dans les 
bons momens où quelque relâche dans leurs peines 
leur laiffait la liberté de penler. Pardonnons-leur d’a­
voir fuppofé un grand être maifûfant, éternel ennemi 
d’un grand Etre favorable. Qui peut n’être pas effrayé 
quand il confulère que la terre entière n’eft que l'em­
pire de la deftruftion ? La génération , la vie des ani­
maux font l’ouvrage d’une main fi puiflante & !ï in- 
duftrieufe , que la puiffance de tous les rois & le gé­
nie de cent mille Archimèdes, ne pouraient pas dans 
toute l’éternité fabriquer l’aile d’une mouche. Mais 
à quoi fert tout cet artifice divin qui brille dans la 
ftruéture de ces milliards d’êtres ienfibles ? A les faire 
tous dévorer les uns par les autres. Certes fi un 
homme avait fait un automate admirable , marchant 
Mélanges , Tom. IV. V l
---------
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de Ini-même, & jouant de la flûte, & qu’il le brifât 
le moment d’après , nous le prendrions pour un grand 
génie devenu fou furieux.
Le globe eft couvert de chefs-d’œuvre , mais de 
vièiimes ; ce n’eft qu’un vafte champ de carnage & 
d’infeçtien. Toute efpèce eft impitoyablement pour- 
fuiviç déchirée , mangée fur la terre, dans l’air & 
dans les eaux. L’homme eft plus malheureux que tous 
les animaux enlembie ; il eft continuellement en 
proie à deux fléaux que les animaux ignorent, l’in­
quiétude & l’ennui , qui ne font que le dégoût de 
foi-même. 11 aime la vie & il fait qu’il mourra. S’il eft 
né pour goûter quelques plaifirs paflfagers dont il loue 
la providence , il eft né pour des fouffrances fans 
nombre & pour être mangé des vers ; il le fait & 
les animaux ne le favent pas. Cette idée funefte le 
tourmente , il confirme l’inftant de fa déteftable exif- 
tence à faire le malheur de fes femblables, à les 
égorger lâchement pour un vil falaire , à tromper & 
à être trompé , à piller & à être pillé , à fervir pour 
commander , à fe repentir fans ceffe. Exceptez-en 
quelques fages , la foule des hommes n’eft qu’un 
affemblage horrible de criminels infortunés , & le 
globe ne contient que des cadavres.
Je tremble encor une fois d’avoir à me plaindre de 
l’Etre des êtres en portant une vue attentive fur cet 
épouvantable tableau. Je voudrais n’ètre pas né.
L e p r e m i e r  a d o r a t e u r .
Mon frère , puifque vous aimez Dieu  , puifque 
vous êtes vertueux , loin de maudire votre naiflance, 
béniiïez-la. Vous avez commencé par remercier, 
finiffez de même. Vivez pour fervir l’Etre des êtres 
& les créatures. Tous ceux qui ont inventé des fa­
bles pour expliquer l’origine du mal & la prétendue
«SE . ~v», l’éd i
---------------
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dégradation de l ’homme, ont rendu Dieu  ridicule ; 
rendez-le refpectable.
Souvenez-vous que les effets d’une caufe néceffaire 
font néceffaires auffi. C’eft l’opinion de tous les fa- 
ges ; elle produit une vertu confolante, la réfignation. 
Grâces à la réfignation , la faibleffe de l’innocence 
opprimée par les tyrans goûte quelque paix dans l’exil 
& dans les chaînes. C’eft par la réfignation que l’hom­
me fe foutient contre l’invincible néceffité qui le 
preffe. Tout émane fans doute du grand Etre. La 
juftice , la bienfaifance, la tolérance en émanent 
donc auffi.
fl
!
Soyons juftes , bienfaifans, tolérans, puîfque c’eft 
la deftinée des fages & la nôtre ; biffons les imbé- 
cilles perdre leurs jours fans penfer, & les fripons 
penfer à perfëcuter les âmes honnêtes. Refignons- 
nous quand nous voyons un petit homme né dans 
la fange , pétri de tout l’orgueil de la fottife, 
de toute l’avarice attachée à ion éducation , de 
toute l’ignorance de fon école , vouloir dominer 
infolemment, prétendre faire refpeéter par les autres 
têtes toutes les chimères de la fienne, calomnier avec 
baffeffe , & chercher à perfrcuter avec cruauté. Cet 
amas de turpitudes eft dans fa nature comme la foif du 
fang eft dans la fouine, & la gravitation dans la matière.
D’ailleurs, toute confolation nous eft-elle interdite? 
N’eft-ii pas poffible qu’il y ait dans nous quelque prin­
cipe indeftruétible qui renaîtra dans l’ordre des cho- 
fes ? Rien n’eft forri du néant, rien n’y rentre, omnia. 
mutantur , nibil hzterit. S'il était néceffaire qu’un 
peu de penféc fût pour quelques momcns je ne lais 
comment dans un corps de cinq pieds & dem i, or- 
ganifé comme nous le femmes, pourquoi ce don de 
la penfée ne fera-t-il pas accordé à un des atonies 
qui a été le principal & l’invilibie organe de cette 
machine ? Ajoutons à nos vertus celle de l’efpéranee ,
V ij
JrtS
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fouffrons dans cette courte vie les tyranniques bêtifes 
que nous ne pouvons empêcher ; tâchons feulement 
de ne point dire de bêtife fur Je grand Etre.
L e s e c o n d  a d o r a t e u r .
Oui frère, je me réfigne , il le faut bien. J’efpèrè 
autant que je le puis , & je vous réponds que je ne 
déshonorerai pas ma raifon par les chimères que 
tant de charlatans ont débitées fur le grand Etre.
«I
«
Vous favez qu’avant mon retour de Pondichéri 
avec le jéfuite Lavaur qui avait onze cent mille 
francs dans ton porte-feuille en lettres de change & 
en diamans , je connus beaucoup de Guèbres & de 
brames. Ces Guèbres ou Parfis font d’une antiquité 
très reculée , devant laquelle nous ne fommes que 
d’hier ; mais plus un peuple eft ancien , plus il a 
d’anciennes fottifes. Je fus confondu quand les mages 
Guèbres me dirent qu’il avait plu à l’Etre néceffaire 
éternellement agifïant de ne former les mondes que 
depuis quatre cent cinquante mille années , & qu’il 
les avait formés en fix Gahambars , en fix tems. 
Les pauves mages ! ils font de Dieu  un homme , un 
ouvrier qui demande fix femaines pour faire fon ou­
vrage , & qui fe donne ce qu’on appelle du bon tems 
la feptiéme femaine.
t
Si vous faviez quels contes de vieille ces rêveurs 
ajoutent à leurs fix Gahambars , vous en auriez pitié. 
La fable du ferpent qui vola la recette de l’immorta­
lité à l’â n e , n’eft pas comparable à celles des Parfis. 
On y voit des ferpens & des ânes qui jouent des 
rôles fort comiques. Le grand Etre , l’Etre nécef­
faire étern el, infini , fe promène tous les jours à
( a) Ce font les premiers 
j hommes félon Zoroafire : 
comme buvant Sanchoniaton, Ice font Protegenos & Genos, ou du moins des créatures que le tradufteur Grec nomme
lois
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midi fous des palmiers ; il forme une efpèce de Pan- 
dore qu’il pétrit d’un morceau de chair tiré de la 
fubftance d’un homme , cet homme s'appelait Misha 
& fa femme Mlsbana. ( a )
1
Près d’une fontaine dont les eaux s’étendent de 
tous les côtés jufqu’au bout du m onde, on voit un 
arbre qui enfeigne le paffi , le  préfent & le futur, & 
qui donne des leçons de morale & de phyfique. Les 
arbres de Dodone ne font rien auprès. Tout eft 
prodige dans les tems antiques de tous les peuples ; 
rien n'eft jamais chez eux accordé à la nature, parce 
qu’ils ne la connaîtraient pas. On ne voit aucun hiito- 
rien fage qui raconte les fiécles. paffés, mais on voit 
partout des forcjers qui racontent l ’avenir. Parmi 
tous ces forciers il n’y en a pas un qui vive comme 
les autres hommes. C elui-là fe met un bât fur le 
dos., & court tout nud dans les rues de la capitale. 
Celui-ci mange des excrémens fur fon pain , cet au­
tre eft enlevé par les cheveux au milieu des airs. 
Un quatrième, le promène fur la moyenne région 
dans un char de feu tiré par quatre» chevaux de feu. 
Hercule eft englouti dans le ventre d’un poilfon , il 
y relie trois jours , mais il y fait très bonne chère , 
car il fait griller le foie du poiffon & le mange ; de­
là il court au détroit de Gibraltar , il le pafle dans 
fon gobelet. ( b )
Baccbtts avec fa verge va conquérir les Indes , il 
change fa verge en ferpent, & rechange le ferpent 
en verge ; il paffe la mer des Indes à pied fec , ar­
rête le foieii & la lu n e , & fait cent tours de cette 
force. Voilà l’hiftoire ancienne.
Toutes ces inepties font rire. Mais voici ce qui fait 
verfer des larmes.
I
ainft. Chez les Indiens ce font 
Mima & Praef i t i , chez les 
Grecs Prometée , Epimetée &
■ J W
I Pandore , chez les Chinois Puon - eu , &c.
( h )  Voyez Licofron.
V iij
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Les charlatans qui montèrent fur des tréteaux les 
jours de foire pour divertir la canaille par ces contes , 
ne fe contentèrent pas de la rétribution volontaire 
qui leur en revenait : ils crièrent, „ Nous attelions 
,, les Dieux immortels qui habitent fur le fommet 
„ de l’Olympe & de l ’Atlas , nous jurons par le grand 
,, Demiourgos, le grand Zens leur père & leur maître,
„  que nous vous avons annoncé la vérité ptire ; 
j, nous fournies les anibaffadeurs du ciel, payez-nous 
„  notre voyage. Les deux tiers de vos biens font à nous 
„  de droit divin, &1 tutre de droit humain. Nous avons 
„  la condefcendance de vous laiffer jouir de ce dernier 
j, tiers , mais à la condition que les rois tiendront la 
„ bride de notre cheval, & l arcon de notre felle quand 
,, nous viendrons vous vifiter ; qu’ils mettront leurs 
„ diadèmes à nos pieds , qu’ils croiront fermement 
„  que nous fournies infaillibles ; & pour les recom- 
„  parler de leur foi , non-feulement nous leur con- 
„  cédons la dignité de notre porte-coton quand nous ;; 
„  irons à la felle , mais nous voulons bien par grâce 
„  fpcciale , leur faire diftribuer nos matières , qu’ils 
„  porteront pendues à leur cou refpectueufemént. 
j, Ainfi D ie u  leurfoiten aide(c). “
Si quelqu’un ofe jamais difputer, même avec la plus 
grande retenue , fur les dimenlions de la talfe d'Her­
cule , dans laquelle il navigea d’une de lès colonnes 
à l’autre , s’il oie demander comment Hercule fut 
avalé par un poiffon , & comment il trouva un gril 
dans fon ventre pour faire cuire le foie de l’animal, 
il fera pendu fur le champ.
Celui qui doutera que Deucalion & Firra s’étant 
trouffés , ayent jetté entre leurs jambes des pierres 
qui furent changées en hommes , fera lapide comme 
de raifon par nos théologiens ; & le maçon béni de
( c ) Voyez toutes les relations concernant le granù Lama.
I
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notre temple, qui a un cœur de roche , . . . .  jettera
la première pierre.
Si quelqu’un eft affez infolent pour réciter une chan- 
fon fur Cibèle la mère de Z ens , ou Vénus fa fille , 
on lui arrachera la langue avec des tenailles, on lui 
coupera la main , on lui fendra la poitrine dont on 
tirera le cœur palpitant pour lui en battre les joues, 
& on jettera fon cœur, fa main, fa langue & fon corps 
dans les, flammes , pour la confolation des fidèles , 
pour la plus grande gloire de D i e u , qui eft très 
glorieux, & qui aime pafiîonnément à voir un cœur 
fanglant dont on donne des fouffiets fur les joues du 
propriétaire.
Quand ceux qui voudront reétifier quelques points 
■! de votre doétrine feront en grand nombre , faites vite 
une St. Barthelemi, e’eft le moyen le plus fur pour 
1 éclaircir la foule . . . .  Que vos grands ftoiifères 
j n’ayent jamais moins de dix talens d’or de rente , & 
que les très grands ftoiifères n’en ayent jamais moins 
de mille . . . .  Qu’on dépeuple la terre & les mers 
pour leurs tables fomptueufes, tandis que le pauvre 
mange du pain noir à leurs portes. C’eft ainfi qu’il 
convient de fervir l’Etre des êtres.
L e p r e m i e r  a d o r a t e u r .
Mon cher frère, je ne vous ai point nié qu’il n’y 
eût de grands maux fur notre globe ; il y en a fans 
doute, nous fommes dans un orage , fauve qui peut. 
Mais encor une fois efpérons de beaux jours. Où ? & 
quand? Je n’en fais rien ; mais fi tout eft néceffaire, il 
l’eft que le grand Etre ait de la bonté. La boëte de 
Pandore eft la plus belle fable de l’antiquité , l’ef- 
pérance était au fond. Vous voudriez quelque chofe 
de plus pofitif. Si vous en connaiffez , daignez me 
1’apprendre.
V iiij
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L E S  D R O I T S  D E S  H O M M E S  , 
ÆT ZIFS U S U R P A T I O N S  D E S  A U T R E S .
Ü N  F R E T E E  DE C H R I S T  D O I T - I L  Ê T R É  
S O U V E R A I N ?  ::
r Our connaître les droits du genre-humain ,  on n’a 
pas befoin de citations. Les tems font paffés où 
des Grotius & des Puffendorf cherchaient le tien & 
le mien dans Arifiote & dans St. Jérôme, & prodi­
guaient les contradictions & l’ennui pour connaître le 
julte & l’injufte. Il faut aller au fait.
Un territoire dépend-il d’un autre territoire ? Y a-t-il 
quelque loi -phyfique qui Fade couler l ’Euphrate au 
gré de la Chine ou des Indes ? Non fans doute. Y 
a - t - i l  quelque notion métaphyfique qui foumette 
une ifle Moluque à un marais formé par le Rhin & 
la Meufë ? Il n’y a pas d’apparence. Une loi morale ? 
Pas davantage.
D’où vient que Gibraltar dans la Méditerranée 
appartint autrefois aux Maures, & qu’il efi aujourd’hui 
aux Anglais , qui demeurent dans les ifles de l ’O­
céan , dont les dernières lotit vers le foixantiéme de­
gré ? C’eft qu’ils ont pris Gibraltar. Pourquoi le gar­
dent-ils ? C’eft qu’on n’a pu le leur ôter ; & alors on 
eft convenu qu’il leur relierait : la force & la conven­
tion donnent l’empire.
De quel droit Charlemagne, né dans le  pays bar­
bare des Auftrafiens, dépouilla-t-il fon beau-père le 
Lombard Didier roi d’Italie , après avoir dépouillé fes 
propres neveux de leur héritage ? Du droit que les 
Lombards avaient exercé en venant des bords de la
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mer Baltique faccager l’empire Romain ; & du droit 
que les Romains avaient eu de ravager tous-les au­
tres pays l ’un après l ’autre. Dans Je vol à main ar­
mée c’eft le plus fort qui l’emporte ; dans les acqui- 
fitions convenues c’eft le plus habile.
Pour gouverner de droit fes frères les hommes, (&  
quels frères! quels faux frères ! ) que faut-il? le côn- 
fentement libre des peuples.
Charlemagne vient à Rome-vers l’an goo , après 
avoir tout préparé, tout concerté avec l’évêque , & 
faifant marcher fon armée & fa caffette dans laquelle 
étaient les prëfens deftinés à ce prêtre. Le peuple 
Romain nosnme Charlemagne fon maître par recon- 
naiffance de l’avoir délivré de l’oppreffion lombarde.
A la bonne heure que le fénat & le peuplé ayent 
dit à Charles : „  Nous vous remercions du bien que 
„  vous nous avez fa it , nous ne voulons plus obéir 
j, à des empereurs imbécilles & méchans qui ne nous 
„  défendent pas , qui n’entendent pas notre langue , 
,, qui nous envoyent leurs ordres en grec par des 
„  eunuques de Conftantinople , & qui prennent 
„  notre argent. Gouvernez - nous mieux en con- 
„  fervant toutes nos prérogatives , & nous vous 
„  obéirons. K
Voilà un beau droit , fans doute , & le plus
légitime.
-I
Mais ce pauvre peuple ne pouvait affurément dif- 
pofer de l’empire ; il ne l’avait pas ; il ne pouvait dif- 
pofer que de fa perfonne. Quelle province de l'em­
pire aurait-il pu donner ? l’Ëfpagne ? elle était aux 
Arabes ; la Gaule & l’Allemagne ? Pépin père de 
Charlemagne les avait ufurpées fur fon maître : l’Ita­
lie citérieure ? Charles l’avait volée à fon beau-père. 
Les empereurs Grecs poffédaient tout le refte ; le
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peuple ne conférait donc qu’un nom ; ce nom était 
devenu facré. Les nations depuis l’Euphrate jufqu’à 
l’Océan s’étaient accoutumées à regarder le brigandage 
du.faint empire Romain comme un droit naturel ; 
&( la cour de Conftantinople regarda toujours les 
démembremens de ce faint empire comme une vio­
lation mianifefte du droit des gens , jufqu’à ce 
qu’enfin les Turcs vinrent leur apprendre un autre 
code.
Mais dire avec les avocats mercenaires de la cour 
pontificale Romaine ( lefquels en rient eux-mêmes ) , 
que l’évêque Léon III  donna l’empire d’Occident à 
Charlemagne, cela eft auffi abfurde que fi on difait 
que le patriarche de Conftantinople donna l ’empire 
d’Qrient à Mahomet II.
D’un autre c ô té , répéter après tant d’autres qàe 
Pépin l’ufurpateur, & Charlemagne le dévaftateur, 
donnèrent aux évêques Romains l’exarcat de Ra- fc 
venne , c’eft avancer une fauffeté évidente. Charle­
magne n’était pas fi honnête. Il garda l ’exarcat pour 
lui ainfi que Rome ; il nomme Rome & Ravenne dans 
fon teftament comme fes villes principales. Il eft 
confiant quïl confia le  gouvernement de Ravenne & 
de la Pentapole à un autre Léon archevêque de Ra­
venne , dont nous avons encor la lettre qui porte en 
ces termes exprès : ha civitates à Carolo ipfo ima cimi 
tmiverfa Pentapoü ilii fuerint concejfa.
Quoi qu’il en foit , il ne s’agit ici que de démon­
trer que c’eft une chofe monftrueufe dans les prin­
cipes de notre religion comme dans ceux de la poli­
tique & dans ceux de la raifon qu’un prêtre donne 
l ’empire , & qu’il ait des fouverainetés dans 
l ’empire.
Ou il faut abfolument renoncer au ehriftianifme,
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ou il faut l’obferver. Ni un jéfuite avec fes diftinc- 
tion s, ni le diable n’y peut trouver de milieu.
Il fe forme dans la Galilée une religion toute 
fondée fur la pauvreté , fur l’égalité , fur la haine 
contre les richeffes & les riches ; une religion dans 
laquelle il eft dit qu’il eft auffi impoffible qu’un fîchS 
entre dans le royaume des deux , qu’il eft impof­
fible qu’un chameau paffe par le trou d’une aiguille; 
où l’on dit que le mauvais riche eft damné unique­
ment pour avoir été riche ; où Ananïa & Sapbira 
font punis de mort fubite pour avoir gardé de quoi 
vivre ; où il eft ordonné aux difciples de ne jamais 
faire de provifion pour le lendemain; où J esus-Ch k ist  
fils de Dieu  , Dieu  lu i-m êm e prononce ces terri­
bles oracles contre l’ambition & l’avarice ; Je ne fuis 
■pas venu pour être fervi , mais pour fervir. Il n’y  
aura jamais parmi vous ni premier ni dernier. Celui 
de vous qui voudra s’agrandir , J'oit abaijfé. Que 
celui de vous qui voudra être le premier , fa it  le 
dernier.
?
L
La vie des premiers difciples eft conforme à ces 
préceptes ; St. Paul travaille de fes mains, St. Pierre 
gagne fa vie. Quel rapport y a - t - i l  de cette infti- 
tution avec le  domaine de R om e, de la Sabine, de 
l ’Ombrie , de l’Emilie , de Ferrare , de Ravenne , 
de la Pentapole, du Bolonais , de Commachio , de 
B énévent, d’Avignon ? On ne voit pas que l’Evangile 
ait donné ces terres aux papes , à moins que l’Evan­
gile ne reflemble à la règle des théatins , dans la­
quelle il fut dit qu’ils feraient vêtus de blanc : & 
on mit en marge , c’eji-à-dire de noir.
Cette grandeur des papes & leurs prétentions mille
fois plus étendues , ne font pas plus conformes à la 
politique & a la raifort qu’à la parole de D if.u , puis­
qu'elles ont bouleverfé l’Europe , & fait couler des 
flots de fang pendant fept cent années.
.«.«•■••i—
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La politique & la raïfon exigent dans l’univers en­
tier que chacun jouiffe de fon Bien , 8c que tout état 
foit indépendant. Voyons comment ces deux loix na­
turelles , contre lefquelles il ne peut être de preC- 
cription , ont été obfervées.
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Les gentilshommes Normands qui furent des pre­
miers inftrumens de la conquête de Naples .& de 
S icile , firent le plus bel exploit de chevalerie dont 
on ait jamais entendu parler. Quarante à cinquante 
hommes feulement , délivrent Salerne au moment 
qu’elle eft prife par une armée de Sarrafins. Sept 
autres gentilshommes Normands tous frères , fuffi- 
fént pour chaffer ces mêmes Sarrafins de toute la 
contrée, & pour l’ôter à l’empereur Grec qui les 
avait payés d’ingratitude. I l  eft bien naturel que les 
peuples dont ces héros avaient ranimé la valeur , 
s’acdoutumaffent à. leur obéir par admiration & par 
reeônnaiffance.
LA
< Voilà les premiers droits à la couronne des deux 
Sidles. Les .évêques de Rome ne pouvaient pas plus 
donner ces états en fief que le royaume de Boutan 
ou de Cachemire. Us ne pouvaient même en accor­
der l ’inveftiture quand on la leur aurait demandée ; 
car dans le tems de l’anarchie .des fiefs , quand un 
feigneur voulait tenir fon bien allodial en fief pour 
avoir une protedion , il ne poüVait s’adrefler qu’a fon 
feigneur fuzerain. Or certainement le  pape n’était 
pas feigneur fuzerain de Naples , de la Pouilîe, & 
de la Calabre.
On a beaucoup écrit fur cette vaflalité prétendue, 
mais on n’a jamais remonté à la foufce. J’ofe dire que
3& J •WT
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c’eft le défaut de prefque tous les jurifconfultes, 
comme de tous les théologiens. Chacun tire bien ou 
m al, d’un principe reçu , les conséquences les plus 
favorables à fon parti. Mais ce principe eft - il vrai ? 
Ce premier fait fur lequel ils s’appuyent, eft .-il in- 
conteftable ? C’eft ce qu’ils fe donnent bien de garde 
d’examiner. Ils reflemblent à nos anciens romanciers 
qui fuppofaient tous que Francus avait apporté en 
France le cafque d’HeSlor. Ce cafque était impéné­
trable fans doute, mais HeMor en effet l’avait-il 
porté ? Le lait de la vierge eft auffî très refpeciable ; 
mais les facrifties qui fe vantent d’en pofféder une 
roquille, la poffèdcnt-ils en effet ?
Gïanmnè eft le feul qui ait jette quelque jour fur 
l’origine de la domination fupréme affeétée par les 
papes fur le royaume de Naples. Il a rendu en cela 
un fervice éternel aux rois de ce pays ; & pour ré- 
compenfe il a été abandonné par l ’empereur Charles 
V I alors roi de Naples , à la perfécution des jéfui- 
tes , trahi depuis par la plus lâche des perfidies, 
facrifié à la cour de Rome, il a fini fa vie dans la 
captivité. Son exemple ne nous découragera pas. Nous 
écrivons dans un pays libre ; nous femmes nés li­
bres ; & nous ne craignons ni l’ingratitude des fou- 
verains, ni les intrigues des jefuites, ni la vengeance 
des papes. La vérité eft devant nous ; & toute autre 
coniidération nous eft étrangère.
|
C’était une coutume dans ces fiécles de rapines, 
de guerres particulières , de crimes , d’ignorance & 
de fuperftition , qu’un feigneur faible pour être à 
l’abri de la rapacité de fes voifins , mît fes terres 
fous la proteétion dé l’églife , & achetât cette pro- 
tedion pour quelque argent ; moyen fans lequel on 
n’a jamais réuffi. Ses terres alors étaient réputées 
facrées : quiconque eût voulu s’en emparer était ex­
communié.
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Les hommes de ce tems-là auffi méchans qu’imbé- 
cilles , ne s’effrayaient pas des plus grands crimes ; 
& redoutaient une excommunication qui les rendaient 
exécrables aux peuples encor plus mechans qu’eux , 
& beaucoup plus fots.
Robert Guifcard & Richard vainqueurs de la Fouille 
& de la Calabre , furent d’abord excommuniés par 
le pape Léon IX.  Ils s’etaient déclarés vaffaux de 
l’empire : mais l'empereur Henri I I I  mécontent de 
ces feudataires conqu-rans, avait engagé Léon I X  à 
lancer l’excommunication à la tête d’une armée 
d’Allemands. Les Normands qui ne craignaient point 
ces foudres comme les princes d’Italie les craignaient, 
battirent les Allemands & prirent le pape prifonnier. 
Mais pour empêcher déformais les empereurs & les 
papes de venir les troubler dans leurs poffeflions , 
ils offrirent leurs conquêtes à l’églife fous le nom 
d’Oblata. C’eft ainfi que l’Angleterre avait payé le 
denier de St. Pierre ; c’eft ainfi que les premiers rois 
d’Efpagne & de Portugal en recouvrant leurs états 
contre les Sarrafins, promirent à l’églife de Rome 
deux livres d’or par an ; ni l’Angleterre ni l’Efpagne , 
ni le Portugal ne regardèrent jamais le pape comme 
leur feigneur fuzerain.
r
Le duc Robert Oblat de l’églife , ne fut pas non 
plus feudataire du pape ; il ne pouvait pas l’être , puis­
que les papes n’étaier.t pas fouverains de Rome. Cette 
ville alors était gouvernée par fon fénat : l’evêque n’a­
vait que du crédit ; le pape était à Rome précifement 
ce que l’électeur eft à Cologne. 11 y a une différence 
prodigieufe entre être oblat d’un faint & être feuda­
taire d’un évêque.
Baronius dans fes aétes , rapporte l’hommage pré­
tendu fait par Robert duc de la Pouille & de la Cala­
bre à Nicolas I I  ; mais cette pièce eft fauile , on ne 
l’a jamais vue ; elle n’a jamais été dans aucune ar-
y w ~*wrc
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chive. Robert s’intitula duc fa r  la grâce de Dieu  e# 
de St. Pierre. Mais certainement St. Pierre ne lui avait 
rien donné , & n’était point roi de Rome. Si on vou­
lait remonter plus haut, on prouverait invinciblement, 
non-feulement que St. Pierre n’a jamais été évêque 
de Rome dans un tems où il eft avéré qu’aucun prêtre 
n’avait de fiége particulier, & où la difcipline de l’é- 
glife naiffante n’était pas encor formée ; mais que St. 
Pierre n’a pas plus été à Rome qu’à Pékin. St. Paul 
déclare expreffément que fa million était pour les pré­
puces entiers , que la mijjlon de St. Pierre ctast pour 
les prépuces coupés, (a )  c’eft-à-dire, que St. Pierre né 
en Galilée ne devait prêcher que les Juifs , & que 
lui Paul né à Tarfis dans la Caramanie devait prêcher 
les étrangers.
i«.1
i ___
%§
La fable qui dit que Pierre vint à Rome fous le 
règne de Néron & y fiégea pendant vingt-cinq ans, 
eft une des plus abfurdes qu’on ait jamais inventées, 
puifque Néron ne régna qu’onze ans. La fuppofition 
qu’on a ofé faire qu’une lettre de St. Pierre datée de 
Babilone avait été écrite dans Rome, & que Rome 
eft là pour Babilone , eft une fuppofition fi imperti­
nente , qu’on ne peut en parler fans rire. On demande 
à tout le&eur fenfé ce que c’eft qu’un droit fondé fur 
des impoftures fi avérées.
Enfin que Robert fe foit donné à St. Pierre ou aux 
douze apôtres ou aux douze patriarches, ou aux neuf 
chœurs des anges, cela ne communique aucun droit 
au pape fur un royaume; ce n’eft qu’un abus intolé­
rable contraire à toutes les anciennes loix féodales, 
contraire à la religion chrétienne , à l’indépendance 
des fouverains, au bon fens & à la loi naturelle.
Cet abus a fept cent ans d’antiquité. D’accord ; 
mais en eût-il fept cent mille, il faudrait l’abolir. Il 
y a eu , je l’avoue , trente inveftitures du royaume de
1
M  (  a ) Epitre aux Galates chap. II.
£sr
11 ,-=l llr,'*‘l" '""***'V '^”^ >vSÿ|w ; 1 rrü— -- . S
rÿ
ëj
jv
’y
'1 "
 
....
...
...
...
... 
*•*
  
...
...
. 
....
...
...
...
...
...
...
-w
vj
jliM
&r
w
'..
...
...
.—
—
 ...
..—
„  
  
  
111
 
i. 
w
...
...
...
...
...
...
. 
....
...
...
...
...
.. 
- 
  
 —
-.
...
...
...
.. 
1V
>£, 320 D e N a p l e s .
NapSes données par des papes ; mais il y a eu beau­
coup plus de bulles qui foumettent les princes à la 
jurifdiétion eeclefiaftique , & qui déclarent qu’aucun 
iouverain ne peut en aucun cas juger des clercs ou 
ries moines, ni tirer d’eux une obole pour le main- 
c . . de leurs états. Il y a eu plus de bulles qui di- 
fent de la part de Dieu  qu’on ne peut faire un em­
pereur fans le confentement du pape. Toutes ces bul­
les font tombées dans le mépris qu’elles méritent, 
pourquoi refpecterait-on davantage la fuzeraineté pré­
tendue du royaume de Naples ? Si l’antiquité confi­
erait les erreurs & les mettait hors de toute atteinte, 
nous ferions tous tenus d’aller à Rome plaider nos 
procès lorfqu’il s'agirait d’un mariage , d’un teftament, 
d’une dime ; nous devrions payer des taxes impofees 
par les légats. 11 faudrait nous armer toutes les fois 
que le pape publierait une croifàde , nous achèterions 
à Rome des indulgences, nous délivrerions les âmes 
des morts à prix d’argent, nous croirions aux forciers, 
à la magie, au pouvoir des reliques fur les diables. 
Chaque prêtre pouraiü envoyer des diables dans le 
corps des hérétiques : tout prince qui aurait un diffé­
rend avec le pape perdrait fa fouveraineté. Tout cela 
eft auffi ancien ou plus ancien que la prétendue vaf- 
falité d’un royaume qui par & nature doit être indé­
pendant.
Certes il les papes ont donné ce royaume, ils peu­
vent 1 oter ; ils en ont en effet dépouillé autrefois les 
légitimes polfelTeurs. C’eft une fource continuelle de 
guerres civiles. Ce droit du pape eit donc en effet con­
traire à la religion chrétienne , à la faine politique & à 
la raifon ; ce qui était à démontrer. *i
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i Ce qu’on appelle le privilège, la prérogative de la \ 
j |.  monarchie de Sicile, eft un droit effentiellement atta-
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ché à tbûtes les puiffances chrétiennes, à la républi­
que de Gènes, à celles de Lucques & de Ragufe comme 
à la France & à l’Efpagne. Il confifte en trois points 
principaux accordés par le pape Urbain I I  à Roger roi 
de Sicile. <■
Le premier, de ne recevoir aucun légat à latere qui 
faffe les fondions de pape , fans le confentement du 
fouverain.
Le fécond , de faire chez foi ce que cet ambaffadeur 
étranger s’arrogeait de faire.
Le troifiéme', d'envoyer aux conciles de Rome les 
évêques & les abbés qu’il voudrait.
C’était bien le moins qu’on pût faire pour un homme 
qui avait délivré la Sicile du joug des Arabes & qui 
l’avait rendue chrétienne. Ce prétendu privilège n’é­
tait autre chofe que le droit naturel , comme les li­
bertés de l’églife gallicane ne font que l’ancien ulàge 
de toutes les églifes.
Ces privilèges ne furent accordés par Urbain I I , 
confirmés & augmentés par quelques papes fuivans , 
que pour tâcher de faire Un fief apoftolique de la 
Sicile comme ils l’avaient fait de Naples. Mais les 
rois ne fe biffèrent pas prendre à ce piège. C’était 
bien affez d’oublier leur dignité jüfqu a être vaffaux 
en terre ferme ; ils ne le furent jamais dans l’ifle.
&
«Sri
Si l’on veut favoir une des raifons pour laquelle cès 
rois fe maintinrent dans le droit de ne point recevoir 
de légat dans le tems que tous les autres fouverains 
de l’Europe avaient la faibleffe de les admettre , la 
voici dans Jeun évêque de Salisburi : Legati Apqfto- 
lici . . . ita debaccantnr in Provinciis ac Satban ad 
Ecclefiam fiagelltmdam à. facie Bomini. Provinciarwn 
diripiunt fpolia ac Ji thefauros Craji Jiudeant c&mpa- 
Melanges , T om. IV. X
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rare. Iis faccagent le pays comme fi c’était Sutban 
qui flagellât l’égHfe loin de la face du Seigneur. Ils 
enlèvent les dépouilles des provinces comme s'ils vou­
laient amaffer les tréfors de Crèfus.
*
Les papes fe repentirent bientôt d’avoir cédé aux 
rois de Sicile un droit naturel. Ils voulurent le re­
prendre. Barouius foiitint enfin que ce privilège était 
fubreptice , qu’il n’avait été vendu aux roîs de Si­
cile que par un antipape : & il ne fait nulle difficul­
té de traiter de tyrans tous les rois fucceffeurs de 
Roger.
i
i i  
I
!i
ôprès des ficelés de conteftations & d’une poffefîion 
toujours confiante des rois , la cour de Rome crut 
enfin trouver une occafion d’affervir la Sicile quand le 
duc de Savoie Viflor-Amêdèe fut roi de cette ifle en 
vertu des traités d’Utrecht.
Il eft bon de favoir de quel prétexte la cour Ro­
maine moderne fe fervit pour bouieverfer ce royaume 
(i cher aux anciens Romains. L’évéque de Lipari fit 
vendre un jour en 1711 une douzaine de litrons de 
pois verds à un grenetier. Le grenetier vendit ces 
pois au marché & paya trois oboles pour le droit im- 
pofé fur les pois par le gouvernement. L’évêque pré­
tendit que c’était un facrilège , que ces pois lui appar­
tenaient de droit divin , qu’ils ne devaient rien payer 
à un tribunal profane. 11 eft évident qu’il avait tort. 
Ces pois verds pouvaient être facrés quand ils lui ap­
partenaient ; mais ils ne l’étaient pas après avoir été ven­
dus. L’évêque fournit qu’ils avaient un caradère in­
délébile ; il fit tant de bruit, & il fut li bien fécondé 
par fes chanoines, qu’on rendit au grenetier fes trois 
oboles.
Le gouvernement crut l’affaire appaifée ; mais l’évê­
que de Lipari était déjà parti pour Rome après avoir 
excommunié le gouverneur de rifle & les jurats. Le
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tribunal de la monarchie leur donna l’abfolution cum 
reincidentia , c’eft-à-dire, qu’ils fufpendirent la cenfu- 
re félon le droit qu’ils en avaient.
La congrégation qu’on appelle à Rome de l’immu­
nité , envoya auffî-tôt une lettre circulaire à tous les 
évêques Siciliens, laquelle déclarait, que l’attentat du 
tribunal de la monarchie était encor plus facrilège que 
celui d’avoir fait payer trois oboles pour des pois qui 
venaient originairement du potager d’un evêque. Un 
évêque de Catane publia cette déclaration. Le vice- 
roi avec le tribunal de la monarchie la caffa comme 
attentatoire à l’autorité royale. L’évêque de Catane 
excommunia un baron Figuerazzi & deux autres offi­
ciers du tribunal.
* Le vice-roi indigné envoya par deux gentilshom­
mes un ordre à l’évêque de Catane de fortir du royau­
me. L’évêque excommunia les deux gentilshommes, 
mit fon diocèfe en interdit & partit pour Rome. Ori 
faifit une partie de fes biens. L’évêque d’Agrigente fit 
ce qu’il put pour s’attirer un pareil ordre , on le lui 
donna. Il fit bien mieux que l’évêque de Catane ; 
il excommunia le v ice-ro i, le tribunal & toute la 
monarchie.
P
Ces pauvretés qu’on ne peut lire aujourd’hui fans 
lever les épaules, devinrent une affaire très férieufe. 
Cet évêque d’Agrigente avait trois vicaires encor plus 
excommurtîans que lui. Ils furent mis en prifon. Tou­
tes les dévotes prirent leur parti ; ]ja Sicile était en 
combuftion.
Lorfque ViSior-Amédèe à qui Philippe V  venait de 
céder cetteifle, en prit poffeffion le 10 Oiftobre 1713 ; 
à peine le nouveau roi était arrivé que le pape Clé­
ment X I  expédia trois brefs à l’archevêque de Paler- 
m e,par lefquels il lui était ordonné d’excommunier 
tout le royaume , fous peine d’être excommunié lui-
X  ij
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même. La Providence divine-n’accorda pas fa protec­
tion à ccs trois brefs. La barque qui les conduifait 
fit naufrage ; & ces brefs qu’un parlement de France 
aurait fait brûler, furent noyés avec le porteur. Mais 
comme la Providence ne fe fignaîe pas toujours par 
des coups d’éclat, elle permit que d’autres brefs arri- 
vaffent ; un entr’autres où le tribunal de la monar­
chie était qualifié de certain prétendu tribunal. Dès 
le mois de Novembre la congrégation de l’immunité 
affembla tous les procureurs des couvens de Sicile qui 
étaient à Rome, & leur ordonna de mander à tous les 
moines qu’ils euffent à obferver l’interdit fulminé pré­
cédemment par l’évêque de Catane , & à s’abftenir de 
dire la meife jufqu’à nouvel ordre.
Le bon Clément X I  excommunia lui-même nommé­
ment le juge de la monarchie le $ Janvier 1714. Le 
cardinal Paulucci ordonna à tous les évêques ( & tou­
jours avec menace d’excommunication ) de ne rien 
payer à l’état de ce qu’ils s’étaient engagés eux-mêmes 
à payer par les anciennes loix du royaume. Le car­
dinal de la Trimouille ambafladeur de France à Ro­
me , interpofait la médiation de fon maître entre le 
St. Efprit & Vicior-Amédée mais la négociation n’eut 
point de fuccès.
Enfin le 10 Février 171Ç le pape crut abolir par 
une bulle le tribunal de la monarchie Sicilienne. Rien 
n’avilit plus une autorité précaire que des excès qu’elle 
ne peut foutenir. Le tribunal ne fe tint point pour 
aboli ; le St. Père ordonna qu’on fermât toutes les 
églifes de l’ille & que perfonne ne priât Di e u . On 
pria Dieu  malgré lui dans plufieurs villes. Le comte 
Majfei envoyé de la part du roi au pape eut une au­
dience de lui. Clément X I  pleurait fouvent, & fe dé- 
difait au (fi fouvent des promeffes qu’il avait faites. On 
difait de lui : il rejjemble à St. Pierre, il pleure &  il 
i renie. Maffei qui le trouva tout en larmes de ce que 
m la plupart des églifes étaient encor ouvertes en Sicile, T
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lui dit : St. Père , pleurez quand on les fermera , 6? 
non quand on les ouvrira.
D e F e r r a r e .
b
&
Si les droits de la Sicile font inébranlables , fi îa 
fuzeraineté de Naples n’eft qu’une antique chimère, 
l’invafion de Ferrare eft une nouvelle ufurpation. Fer- 
rare était conftamment un fief de l’empire, ainfi que 
Parme & Plaifance. Le pape Clément V III en dépouilla 
Céfar d’Eft à main armée en 1597. Le prétexte de 
cette tyrannie était bien fingulier pour un homme qui 
fe dit l’humble vicaire de J ésus-Ch r is t . Le duc 
Jlpbonfe à’EJi premier du nom, fouverain de Ferra­
re , de Modène, d’E ft, de Carpi, de Rovigno , avait 
épouféune fimple citoyenne de Ferrare nommée Lau­
ra Euftocbia, dont il avait eu trois enfans avant fon 
mariage, reconnus par lui folemnellement en face d’é- 
giife. Il ne manqua à cette reconnaiffance aucune des 
formalités prefcrites par les loix. Son fucceffeur Al- 
pbonfe d’EJi fut reconnu duc de Ferrare. Il époufa 
Julie à’ Urbin fille de François duc d’Urbin , dont il 
eut cet infortuné Céfar A’EJl, héritier inconteftable de 
tous les biens de la maifon, & déclaré héritier par le 
dernier duc mort le 27 Oéiobre 1597. Le pape Clé­
ment V III  du nom d'Akhbrandiu , originaire d’une 
famille de négotians de Florence, ofa prétexter que 
la grand’mère de Céfar d’EJl n’était pas allez noble , 
& que les enfans qu’elle avait mis au monde devaient 
être regardés comme des bâtards. La première raifon 
eft ridicule & fcandaleufe dans un évêque ; la fécondé 
eft infoutenabîe dans tous les tribunaux de l’Europe : 
car fi le duc n’était pas légitime, il devait perdre Mo­
dène & fes autres états ; & s’il n’y avait point de 
vice dans fa naiffance , il devait garder Ferrare comme 
Modène.
1
L’acquifition de Ferrare était trop belle pour que
X ÜJ . .n X ë  
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le pape ne fit  pas valoir toutes les décrétales & tou­
tes les dédiions des braves théologiens qui affurent 
que le pape petit rendre jztfie ce qui eji htjufte. En 
conféquence il excommunia d’abord Céfar d com­
me l’excommunication prive nécefiairement un homme 
de tous fes b iens, le père commun des fidèles leva des 
troupes contre l’excommunié pour lui ravir fon héri­
tage au nom de l’églife. Ces troupes furent battues ; 
mais le  duc de Modène & de Ferrare vit bientôt fes 
finances épuifées & fes amis refroidis.
Ce qu’il y eut de plus déplorable, c’eft que le roi 
de France Henri I V  fe crut obligé de prendre le parti 
du pape pour balancer le crédit de Philippe II à la 
cour de Rome. C’eft ainfi que le bon roi Louis X I I , 
moins excufable , s’était deshonoré en s’unifiant avec 
le monftre Alexandre V I & fon exécrable bâtard le 
duc Borgia. Il falut céder ; alors le pape fit envahir 
Ferrare par le cardinal Aldobrandin, qui entra dans 
cette floriflante ville avec mille chevaux & cinq mille 
fantafiins.
Depuis ce teins Ferrare devint déferte, fon terroir 
inculte fe couvrit de marais croupifians. Ce pays avait 
été fous la maifon d'Eji un des plus beaux de l’I­
talie ; le peuple regretta toujours fes anciens maîtres. 
Il ell: vrai que le duc fut dédommagé. On lui donna 
la nomination à un évêché & à une cure ; & on lui 
fournit même quelques minots de fel des magafins 
de Cervia ; mais il n’eft pas moins vrai que la mai­
fon de Modène a des droits inconteftables & impref- 
criptibles fur ce duché de Ferrare dont elle eft fi in­
dignement dépouillée.
D e C a s t r o  e t R o n c i g l i o n e .
L’ufurpation de Caftro & Rondglione fur la maifon 
de Parme n’eft pas moins injufte , mais la manière
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a été plus balte & plus lâche. Il y a dans Rome beau­
coup de Juifs qui fe vengent comme ils peuvent des 
chrétiens en leur prêtant fur gages à gros intérêt. 
Les papes ont été fur leur marché. Ils ont établi des 
banques que l’on appelle Monts de piété; on y prête 
fur gages auSîi ; mais avec un intérêt beaucoup moins 
fort. Les particuliers y dépofent leur argent, & cet 
argent eft prête à ceux qui veulent emprunter & qui 
peuvent répondre.
Rainuce duc de Parme , fils de ce célèbre Alexan­
dre Farnèfe qui fit lever au roi Henri IV  Je fiége de 
Rouen & le fiége de Paris , obligé d’emprunter de 
greffes fournies , donna la préférence au Mont de 
piété fur les Juifs. Il n’avait cependant pas trop à fe 
louer de la cour Romaine. La première fois qu’il y 
parut, Sixte-Onint voulut lui faire couper le cou pour 
récompenfe dés lèrvices que fon père avait rendus à 
l’églife.
Son fils Odoard devait les intérêts avec le capital, 
& ne pouvait s’acquitter que difficilement. Barbarm 
ou Barberin qui était alors pape fous le nom d’Urbain 
V IH , voulut accommoder l’affaire en mariant fa nfece 
Barbarini ou Barbarina au jeune duc de Parme. Il 
avait deux neveux qui le gouvernaient , l’un Tadeo 
Barbarini préfet de Rome , & l’autre le cardinal An­
tonio , & encor un troifieme , cardinal auifi , mais 
qui ne gouvernait perfonne. Le duc alla à Rome voir 
ce prc'fet & ces cardinaux, dont il devait être le beau- 
frère moyennant une diminution des intérêts qu’il de­
vait au Mont d’impiété. Ni le marché , ni îa nièce 
du pape , ni les procédés des neveux ne lui plurent, 
il fe brouilla avec eux pour la grande affaire des Ro­
mains modernes, le pimelilio , la fciencc du nombre 
des pas qu’un cardinal & un préfet doivent faire en 
reconduifant un duc de Parme. Tous les caudataires 
fe remuèrent dans Rome pour ce différend, & le duc 
de Parme s’en alla époufer une Médicis.
X  iiij
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Les Barberins ou Barbarins fongèrent à la ven­
geance. Le duc vendait tous les ans fon bled du du­
ché de Caftro à la chambre des apôtres pour acquit­
ter une partie de fa dette ; & la chambre des apôtres 
revendait chèrement fon bled au peuple. Elle en ache­
ta ailleurs , & défendit l’entrée du bled de Caftro dans 
Rome. Le duc de Parme ne put vendre fon bled 
aux Romains , & le vendit aûffi ailleurs comme il put.
D e C a s t r o
Le pape qui d’ailleurs était un affez mauvais poëte, 
excommunia Odeard félon l’ufage , & incaméra le du­
ché de Caftro. Incamérer eft un mot de la langue par­
ticulière à la chambre des apôtres : chaque chambre a 
la fienne. Cela lignifie, prendre , faifir, s’approprier, 
s’appliquer ce qui ne nous appartient point du tout. 
Le duc avec le fecours des Médicis & de quelques 
amis, arma pour défincamérer fon bien. Les Barbe- 
vins armèrent aufti. On prétend que le cardinal An­
tonio en faifant délivrer des moufquetons bénis aux 
foldats , les exhortait à les tenir toujours bien pro­
pres , & à les rapporter dans le même état qu’on les 
leur avait confiés. On allure même qu’il y eut des 
coups donnés & rendus, & que trois ou quatre per- 
fonnes moururent dans cette guerre, foit de l’intem­
périe , foit autrement. On ne lailfa pas de dépenlèr 
beaucoup plus que le bled de Caftro ne valait. Le 
duc fortifia Caftro ; & tout excommunié qu’il était, 
les Barberins ne purent prendre fa ville avec leurs 
moufquetons. Tout cela ne relTemblait que médiocre­
ment aux guerres des Romains du tems paffé , & encor 
moins à la morale de J esus-Ch r is t . Ce n’était pas 
même le Contrain-ies d’entrer ; c’était le contrain-Ies 
de jortir. Ce fracas dura par intervalles pendant les 
années 1642 & 1645. La cour de France en 1644 
procura une paix fourée. Le duc de Parme commu­
nia & garda Caftro.
t
 Pamphile, Innocent X ,  qui ne faifait point de vers 
& qui haïffait les deux cardinaux Barberins,  les vexa
.. ... ■
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fi durement pour les punir de leurs vexations, qu’ils 
s’enfuirent en France où le cardinal Antonio fut ar­
chevêque de Rheims, grand-aumônier & chargé d’ab­
bayes.
Nous remarquerons en paflant qu'il y avait encor
un troifiéme cardinal Barberin , batifé auffi fous le 
nom d’Antoine. Il était frère du pape Urbain VIII. 
Celui-là ne fe mêlait ni de vers ni de gouvernement. 
Il avait été aifez fou dans fa jeunette pour croire que 
le feul moyen de gagner le paradis était d’être frère 
laï chez les capucins. Il prit cette dignité . qui eft 
affurément la dernière de toutes ; mais étant depuis 
devenu fage, il fe contenta d’être cardinal & très riche. 
Il vécut en philofcphe. L’épitaphe qu’il ordonna qu’on 
gravât fur fon tombeau eft-carieufe.
I '
I
Sic jacet faims cinis , pajlea nihil.
Ci gît poudre & cendre, & puis rien»
Ce rien eft quelque cfrafe de finguîier pour un cardinal.
r
à
Mais revenons aux affaires de Parme. Pamphile en 
*646 voulut donner à Caftro un évêque fort décrié 
pour fes mœurs & qui fit trembler tous les citoyens 
de Caftro qui avaient de belles femmes & de jolis 
enfans. L’évêque fut tué par un jaloux. Le pape au- 
lîeu de faire chercher les coupables & de s’entendre 
avec le duc pour les punir, envoya des troupes & fit 
rafer la ville. On attribua cette cruauté à Doua Olim- 
fia. belle-fceur & maîtreife du pape, à qui le duc avait 
eu la négligence de ne pas faire de préfens lorfqu’elle 
en recevait de tout le monde. Démolir une ville était 
bien pis que de l’incamérer. Le pape fit ériger une 
petite pyramide £zr les ruines avec cette inicription: 
Qui fù  Caftro.
Cela fe paflà fous Rainuce I I  fils cY Odosrd Fantèfe. 
On recommença la guerre, qui fut encor moins meur-
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trière que celle des Barberins. t e  duché de Caftro 
& de Ronciglione refta toujours confifqué au profit de 
la chambre des apôtres depuis 164.6 juSqu’à i66z fous 
le pontificat de C’bigi, Alexandre VII.
Cet Alexandre V II  ayant dans plus d’une affaire 
bravé Louis X I V , dont il méprifait la jeuneffe & dont 
il ne connailfait pas la hauteur , les différends furent 
pouffés fi loin entre les deux cours , les animofités 
furent fi violentes entre le duc de Cri qui ambaffa- 
deur de France à Rome & Mario Cbigi frère du pape, 
que les gardes Corfes de fa fainteté tirèrent fur le car- 
roffe de l’ambaffadrice & tuèrent un de fes pages à 
la portière. Il eft vrai qu’ils n’y étaient autorifés par 
aucune bulle ; mais il parut que leur zèle n’avait pas 
beaucoup déplu au St. Père. Louis X IV  fit craindre 
fa vengeance. Il fit arrêter le nonce à Paris , envoya 
des troupes en Italie, fe faifît du comtat d’Avignon.
Le pape qui avait dit d’abord que des légions d'anges 
viendraient à Jbn fecours , ne voyant point paraître ces 
anges , s’humilia, demanda p>rdon. Le roi de France 
lui pardonna à condition qu’il rendrait Caftro & Ron­
ciglione au duc de Parme, & Commachio au duc de 
Modène , tous deux attachés à fes intérêts & tous 
deux opprimés.
Comme Innocent X  avait fait ériger une petite 
pyramide en mémoire de la démolition de Caftro, 
le roi de France exigea qu’on érigeât une pyramide du 
double plus haute à Rome, dans la place Farnèfe , 
ou le crime des gardes du pape avait été commis.
A l’égard du page tué , il n’en fut pas queftion. Le 
vicaire de J ésus Ch r is t  devait bien au moins une 
penfion à la famille de ce jeune chrétien. La cour 
de Rome fit habilement inférer dans le traité qu’on 
ne rendrait Caftro & Ronciglione au duc que moyen­
nant une fournie d’argent, équivalente à-peu-près 
à la fournie que la maifon Farnèfe devait au Mont j j 
de piété. Par ce tour adroit Caftro & Ronciglione x
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font demeurés toujours incamérés, malgré Louis X I V , 
qui dans les occafions éclatait avec fierté contre la 
cour de Rome & enfuite lui cédait.
Il eft certain que la jouiffance de ce duché a valu 
à la chambre des apôtres , quatre fois plus que le 
Mont de piété ne peut redemander de capital & 
d’intérêts. N’importe , les apôtres font toujours en 
poffeffion. Il n’y a jamais eu d’ufurpation plus ma­
nifeste. Qu’on s’en rapporte à tous les tribunaux de 
judicature , depuis ceux de la Chine jufqu’à ceux de 
Corfou : y en a - t- i l  un feul où le duc de Parme 
ne gagnât fa caufe ? Ce n’eft qu’un compte à faire. 
Combien vous dois-je ? Combien avez-vous touché 
par vos mains ? Payez - moi l’excédent & rendez-moi 
mon gage. Il eft à croire que quand le duc de Parme 
voudra intenter ce procès , il le gagnera partout ail­
leurs qu’à la chambre des apôtres.
A C Q . U I S I T I O N S  D E  J ü L E S l I .
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Je ne parlerai point ici de Commachio, c’eft une 
affaire qui regarde l'empire , & je m’en rapporte à la 
chambre de Veftzlar & au confeil aulique. Mais il 
faut voir par quelles bonnes œuvres les ferviteurs des 
ferviteurs de Dieu  ont obtenu du ciel tous les do­
maines qu’ils poffèdent aujourd’hui. Nous favons par 
le cardinal Bembo , par Guichardin & par tant d’au­
tres , comment la Rovère , Jules I I , acheta la tiare , 
& comment il fut élu avant même que les cardinaux 
fufTent entrés dans le conclave. Il falait payer ce 
qu’il avait promis , fans quoi on lui aurait repréfenté 
fes billets , & il rifquait d’être dépofé. Pour payer 
les uns il falait prendre aux autres. Il commence par 
lever des troupes ; il fe met à leur tê te , affiége Pé- 
roufe qui appartenait au feigneur Baglionï homme 
faible & timide qui n’eut pas le courage de fe dé­
fendre. Il rendit fa ville en 1506. On lui laiffafeule-
Itif
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ment emporter fes meubles avec des agnus Dei. De 
Péroufe Jules marche à Bologne & en chaffe les
Bentivoglio.
On fait comment il arma tous les fouverains contre 
Venife , & comment enfuite il s’unit avec les Véni­
tiens contre Louis X II. Cruel ennem i, ami perfide, 
prêtre foldat, il réunifiait tout ce qu’on reproche à 
ces deux profeflions, la fourberie & l’inhumanité. 
Cet honnête homme fe mêlait auffï d’excommunier. 
Il lanqa fon ridicule foudre contre le roi de France 
Louis X I I , le père du peuple ; il croyait, dit un 
auteur célèbre , mettre les rois fous l ’anathcme 
comme vicaire de D ie u  , & il mettait à prix les 
têtes de tous les Français en Italie comme vicaire 
du diable. Voilà l’homme dont les princes baifaicnt 
les pieds & que les peuples adoraient comme un 
D ie u . J’ignore s’il eut la vérole, comme on l’a écrit. 
Tout ce que je fa is, c’eft que la fignora Orjîni fa fille 
ne Peut point & qu’elle fut une très honorable dame. 
Il faut toujours rendre juiiice au beau lèxe dans 
l ’occafion.
r
D e s  a c q u i s i t i o n s  d’Al e x a n d r e  VI.
La terre a retenti aflëz de la fimonie qui valut à 
ce Borgia la tiare ; des excès de fureur & de débau­
che dont fe fouillèrent fes bâtards ; de fon incefte 
avec Lucrecia fa fille. Quelle Luçrecia ! On fait qu’elle 
couchait avec fon frère & fon père , & qu’elle avait 
des évêques pour valets de chambre. On eft allez 
inftruit du beau feftin pendant lequel cinquante cour- 
tifannes nues ramaffaient des châtaignes en variant 
leurs poftures pour amufer fa fainteté qui diftribua 
des prix aux plus vigoureux vainqueurs de ces dames. 
L’Italie parle encor du poifon qu’on prétendit qu’il 
,  prépara pour quelques cardinaux, & dont on croit
J qu’il mourut lui-même. Il ne refte rien de ces épou-
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van ta blés horreurs que la mémoire ; mais il refte 
encor des héritiers de ceux que fon fils & lui affaffi- 
nèrent, ou étranglèrent , ou empoifonnèrent pour 
ravir leurs héritages. On connaît le poifon dont ils 
fe fervaient , il s’appelait la cantarella. Tous les 
crimes de cette abominable famille font auffi connus 
que l’Evangile, à l ’abri duquel ces monftres les com­
mettaient impunément. _ Il ne s’agit ici que des droits 
de plufieurs illuftres maifons qui fubfiftent encor. Les 
Or fin i , les Colonnes fouffriront - ils toujours que la 
chambre apoftolique leur retienne les héritages de 
leur ancienne maifon?
Nous avons à Yenife des Tiepolo qui defcendent 
de la fille de Jean Sforce feigneur de Pefaro , que 
Céfar Borgia chaffa de la ville au nom du pape fon 
père. Il y a des Manfredi qui ont droit de réclamer 
Faenza. Ajlor Manfredi âgé de dix-huit a n s , rendit 
Faenza au pape & fe remit entre les mains de fon 
f ils , à condition qu’on le bifferait jouir du refte de 
fa fortune. Il était d’une extrême beauté ; Céfar 
Borgia en devint éperdument amoureux ; mais comme 
il était lou ch e, ainfi que tous fes portraits le  témoi­
gnent , & que fes crimes redoublaient encor l’horreur 
de Manfredi pour lui , ce jeune homme s’emporta 
imprudemment contre le  raviffeur ; Borgia n’en put 
jouir que par violence : enfuite il le fit jetter dans le  
Tibre avec la femme d’un Caraccioli qu’il avait en­
levée à fon époux.
On a peine à croire de telles atrocités ; mais s’il 
eft quelque chofe d’avéré dans l’hiftoire, ce font les 
crimes $  Alexandre VI & de fa famille.
La maifon de Montefeltro n’eft pas encor éteinte.
Le duché d’Urbin qu’Alexandre VI & fon fils en­
vahirent par la perfidie la plus noire & la plus célé­
brée dans les livres de M achiavel, appartient à 
ceux qui font entrés dans la maifon de Montefeltro, , »
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à moins que les crimes n’opèrent une prefcriptiort 
contre l’équité.
Jules Varauo feigneuf de Camerino , fut fàifi par 
Cèfar Borgia dans le tems même qu’il fignait une 
capitulation , & fut étranglé fur la place avec l’es 
deux fils. Il y a encor des Varano dans la Roma- 
gne , c’eft à eux fans doute que Camerino ap­
partient.
=
1
Tous ceux qui life n t, ont vu avec effroi dans 
Machiavel comment ce Cèfar Borgia fitaffalïiner Vittl- 
lozzo Vitelli , Oliverotto da Fermo , il fignor Pagolo, 
& Fraucefcos Orjtni duc de Gravina. Mais ce que 
Machiavel n’a point d it , & ce que les hiftoriens con­
temporains nous apprennent , c’eft que pendant que 
Borgia faifaît étrangler le duc de Gravina & fes amis 
dans le château de Sinigaglia , le pape fort père 
faifait arrêter le cardinal Orjtni, parent du duc de 
Gravina , & confifquait tous les biens de cette illuftre 
maifon. Le pape s’empara même de tout le mobilier. 
Il fe plaignit amèrement de ne point trouver parmi 
ces effets une groffe perle eftimée deux mille du­
cats , & une caffette pleine d’or qu’il favait être 
chez le cardinal. La mère de ce malheureux prélat, 
âgée de quatre-vingt ans, craignant qtf Alexandre V I , 
félon fa coutume , n’empoifonnât fon f ils , vint en 
tremblant lui apporter la perle & la caffette ; mais 
fon fils était déjà empoifonné & rendait les derniers 
foupirs. Il eft certain que fi la perle eft encor, comme 
on le dit , dans le tréfor des papes , ils doivent en 
confcience la rendre à la maifon des Urjins , avec 
l ’argent qui était dans la caffette.
C o n c l u s i o n .
Après avoir rapporté dans la vérité la plus exacte 
tous ces faits dont on peut tirer quelques conféquen-
■:
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ces & dont on peut faire quelque ufage honnête, je 
ferai remarquer à tous les intéreffés qui pouront 
jetter les yeux fur ces feuilles , que les papes n’ont 
pas un pouce de terre en fouveraineté qui rt’ait été 
acquis par des troubles ou par des fraudes. A l’egard 
des troubles il n’y a qu’à lire 1 hiftoire de l’Empire 
& les jurifconfultes d'Allemagne. A l’égard des fraudes 
il n’y a qu’à jetter les yeux fur la donation de Conf- 
tantin & fur les décrétales.
La donation de la comteffe Mathilde au doux & 
modefte Grégoire V I I , eft le titre le plus favorable 
aux évêques de Rome. Mais en bonne foi fi une femme 
à Paris , à Vienne, à Madrid , à Lisbonne déshéri­
tait tous fes parens & lailTait tous fes fiefs mafculins 
par teftament à fon confefleur avec fes bagues & joyaux, 
ce teftament ne ferait -'il pas caffé fuivant les loix ex- 
preffes de tous ces états ?
On nous dira que le pape eft au-deffus de toutes 
les loix , qu’il peut rendre jufte ce qui eft injulte, 
poteji de injujiitia facere jujlitiam. Papa ejl Jitpra 
ju s , contra jus 8? extra jus ; c’eft le fentiment de 
Bellarmin (a) , c’eft l’opinion des théologiens Romains. 
A cela nous n’avons rien à répondre. Nous révérons 
le fiége de Rome. Nous lui devons les indulgences, la 
faculté de tirer des âmes du purgatoire , la permif- 
fion d’époufer nos belles-fœurs & nos nkces l’une 
après l’autre, la canonifation de St. Ignace, la fureté 
d’aller en paradis en portant le fcapulaire ; mais ces 
bienfaits ne font peut-être pas une raifon pour rete­
nir le bien d’autrui.
11 y a des gens qui difent que fi chaque églife -fe 
gouvernait par elle-même fous les loix de l’état; fi 
on mettait fin à la fimonie de payer des annates pour 
un bénéfice ; fi un évêque qui d’ordinaire n’eft pas
( a )  De Romamo Pontifies, Tom. I. Liv. IV. 
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riche avant la nomination, n’était pas obligé d# fe 
ruiner lui ou fes créanciers en empruntant de l’augewt 
pour payer fes bulles -, l’état ne ferait pas appauvri 
à la longue par la fortie de cet argent qui ne revient 
plus. Mais nous laiffons cette matière à difcuter par 
les banquiers en cour de Rome.
Finiffons par fupplier encor 1e ledteur chrétien & 
bénévole de lire l’Evangile , & de voir s’il y trou­
vera un feul mot qui ordonne le moindre des tours 
que nous avons fidèlement rapportés. Nous y liions, 
il eft vrai, qu’il faut fe  faire des amis avec l’argent 
de la mammone d’iniquité. Ah ! beatiffimo Padre , fi 
cela eft, rendez donc l’argent.
1
i
À  Padoue 24 Juin  1768.
I N S T R U C T I O N D U G A R D I E N  
des capucins de Ragufe à frère Pédiculofo , partant 
pour la Terre - Sainte.
J
'1
L A première chofe que vous ferez ,  frère Pidtcu- 
lojo , fera d’aller voir le paradis terreftre où Dieu  
créa Adam & E ve , fi connus des anciens Grecs & 
des premiers Romains , des Perfes , des Egyptiens , 
des Syriens, qu’aucun auteur de ces nations n’en a 
jamais parlé. 11 vous fera très aifé de trouver le pa­
radis terreftre : car il eft à la fource de l’Euphrate, du 
Tigre , de l’Araxe & du Nil ; & quoique les four- 
ces du Nil & de l’Euphrate foient à mille lieues l’une 
de l’autre , c’eft une difficulté qui ne doit nulle­
ment vous embarraffer. Vous n’aurez qu’à deman­
der le chemin aux capucins qui font à Jérufalem , 
vous ne pourez vous égarer-
„  n .
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11.
doubliez pas de manger do Fruit de l’arbre de 
la fcience du bien & du mal : car vous nous paraii- 
fez un peu ignorant & malin. Quand tous en aurez 
mangé vous ferez un très lavant & très honnête hom­
me. L’arbre de la fcience eft un peu vermoulu , fes 
racines font faites des œuvres des rabins , des ou­
vrages du pape Grégoire le grand , des œuvres à1 Al­
bert le grand , de St, Thomas , de St. Bonaventure , 
de St, Bernard , de l’abbé Tritime , de Luther , de 
Calvin , du révérend père Garajjé, de Bellarmin , de 
Suarès , de Stmcbès , du dodeur Tottrnèli & du doc­
teur Tampouet. L’écorce eft rude , les feuilles piquent 
comme l’ortie; le fruit eft amer comme chicotin; il 
porte au cerveau comme l’opium ; on s'endort quand 
* on en a un peu trop pris & on endort les autres ;
’ mais dès qu’on eft réveillé on porte la tête haute,
| |  on regarde les gens du haut en-bas. On acquiert un
<f fens nouveau qui eft fort au-deffus du fens commun.
\ On' parle d’une manière inintelligible , qui tantôt
vous procure de bonnes aumônes & tantôt cent coups 
de bâton. Vous nous répondrez , peut - être , qu’il 
eft dit expreffément dans le Bëreshit ou Genèfe : Le 
même jour que vous en aurez mangé vous mourrez 
très certainement (a), Allez , notre cher frère , il n’y a 
rien à craindre, Adam en mangea, & vécut encor neuf 
cent trente ans.
I I I.
A l’égard du ferpent qui était la bête des champs 
la plus Jubtiîe , il eft enchaîné , comme vous lavez 
dans la haute Egypte , plufieurs millionnaires font vu. 
Boebart vous dira quelle langue il parlait', & quel air 
il fi fila pour tenter Eve ; mais prenez bien garde d’être 
fiffle. Vous expliquerez enfuîte quel eft le bœuf qui 
garda la porte du jardin : car vous favez que cberub
(a )  Genifiehap, II. v. 17. 
Mélanges, çjfc. ïom . IV.
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en hébreu & en caldéen fignifie un bœuf, & que c’eft 
pour cela qxtEsèchie! dit que le roideTyreftunchorub. 
Que de chérubs, ô ciel, nous avons dans ce monde ! Li­
fe?, fur cela St. Æ n W t ,  l’abbé Rupert, & furtout le 
chérub Dont Cahnet.w
T  i  v.
Examinez bien le figne que le Seigneur mit à Caïn. 
Obfervez fi c’était fur la joue ou fur l’épaule. 11 mé­
ritait bien d’être fleurdélifé pour avoir tué fon frè­
re ; mais comme Romulus , Richard I I I , Lattis X I , 
&c. <8rc. envont fait autant, nous voyons bien que vous 
n’infifterez pas fur un fratricide pardonné, tandis que 
toute la race eft damnée pour une pomme.
Y.
Vous prétendez pouffer jufqu’à la ville d’Hénoch 
que Cain bâtit dans la terre de Nod ; informez-vous 
foigneufement du nombre de maçons , de charpen­
tiers , de menuifiers , de forgerons , de ferruriers , de 
drapiers , de bonnetiers , de cordonniers , de teintu­
riers , de cardeurs de laine , de laboureurs , de ber­
gers, de manœuvres, d’exploiteurs de mines de fer on 
de cuivre , de juges , de greffiers qu’il employa lorf- 
qu’il n’y avait encore que quatre ou cinq perfonnes 
fur la terre.
Hènoch eft enterré dans cette ville que bâtit Caïn 
fon ayeul ; mais il vit encore, fâchez où il eft , de- 
mandez-lui des nouvelles de fa fanté & faites-lui nos 
complimens.
V I.
De-là vous pafferez entre les jambes des géans qui 
font nés des anges & des filles des hommes (b) , & 
vous leur préfenterez les vampires du révérend père 
Dam Calmet ,• mais furtout parlez-leur poliment ; car 
ils n’entendent pas raillerie.
( b )  Genêfe chap. VI. v. 4.
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V I L
Vous comptez aller enfuite fur le mont Arar.at voir
les relies de l’arche qui font de bois de Gopher. Vé­
rifiez les mefures de l’arche données fur les lieux par 
l’illuftre Mr. le Pelletier. Mefnrez exactement la mon­
tagne , mefurez enfuite celle de Pichnncha au Pérou 
& le mont St. Gothard. Supputez avec fP’hiljhm & 
JFoodiward combien il fa lut d’océans pour couvrir 
tout cela , & pour s’élever quinze coudées au-deffus. 
Examinez tous les animaux purs & impurs qui entrè­
rent dans l’arche ; & en revenant ne vous arrêtez pas 
fur des charognes comme le corbeau.
Vous aurez auffi la bonté de nous rapporter l'ori­
ginal du texte hébreu qui place le deluge en l’an de 
la création i o 0  : l’original famaritain qui le met en 
2309 : le texte des Septante qui le met en 2262. Ac­
cordez les trois textes enfemble, & faites un Compte 
jufte d’après l’abbé Plucbe.
V I I I .
Saluez de notre part notre père Noé qui planta la 
vigne. Les Grecs & les Aiïatiques eurent le malheur 
de ne connaître jamais fa perforine ; mais les Juifs 
ont été allez heureux pour défendre de lui. Deman­
dez à voir dans fes archives le patte que Dieu fit avec 
lui & avec les bêtes. Nous fournies fâchés qu'il fe foit 
enyvré , ne Limitez pas.
Prenez , furtout , un mémoire exaét du tems où 
Gonier petit-fils c’e Japbet vint régner dans l’Europe 
qu’il trouva très peuplée. C’eft un point d'hiiroi- 
re avéré.
I X.
Demandez ce qu’eft devenu Caïnemt fils d’Jrpbaxad 
fi célèbre dans les Septante , & dont la Vulgate lie 
parle pas, Priez-le de vous conduire à la tour de Babel.
Y ij
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Voyez fi les relies de cette tour s’accordent avec les 
mefures que le révérend père Iiirker en a données, 
Confultez Paul Oroj'e , Grégoire de Tours & Paul 
Lucas.
De la tour de Babel vous irez à Ur en Caîdée, 61 
vous demanderez aux dpfcendans à’Abraham le po­
tier , pourquoi il quitta ce beau pays pour aller ache­
ter un tombeau à Hébron & du blé à Memphis, Pour­
quoi il donna deux fois fa femme pour fa fœur. Ce 
qu’il gagna au jufte à ce manège. Sachez furtout de 
quel fard elle fe fervait pour paraître belle à l'âge de 
quatre-vingt dix ans. Sachez fi elle employait l’eau 
rofe ou l’eau de lavande pour ne pas fentir le gouflet 
quand elle arriva à pied , ou fur fon âne à la cour du 
roi d’Egypte & à celle du roi de Guérar : car toutes 
ces choies font néceffaires à falut.
Vous favez que le Seigneur fit un padte (c) avec 
Abraham , par lequel il lui donna tout le pays depuis 
le fleuve d’Egypte jufqu’à l’Euphrate. Sachez bien pré- 
cifément pourquoi ce paéte n’a pas été exécuté.
r
X.
L
l
Chemin faifant vous irez à Sodome. Demandez des 
nouvelles des deux anges qui vinrent voir Loth , & 
auxquels il prépara un bon fouper. Sachez quel âge 
ils avaient quand les Sodomites voulurent leur faire 
des fottifes, & fi les deux filles de Loth étaient pu- 
celles lorfque le bon homme Loth pria les Sodomi­
tes de coucher avec fes deux filles au-lieu de cou­
cher avec ces deux anges. Toute cette hiftoire eft 
encore très néeeffaire à falut. De Sodome vous irez 
à Gabaa , & vous vous informerez du nom du lévite 
auquel les bons Benjamites firent la même civilité que 
les Sodomites avaient faite aux anges.
( c )  Chap.XV.
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X  I.
Quand vous ferez en Egypte , informez-vous d’où 
venait la cavalerie que le pharaon envoya .-dans la mer 
Rouge à la pourfuîte des Hébreux : car tous les ani­
maux ayant péri dans la fixiéme & feptiéme p laie, 
les impies prétendent que le^pharaon n’avait plus de 
cavalerie. Relifez les Mille S? une m â ts , & tout l’E­
xode dont Hérodote , Tbucidide , Xènophou , Polybe, 
Tite-Live font une mention fi particulière, ainfi que 
tous les auteurs Egyptiens.
X I I .
«
Nous ne vous parlons pas des exploits de Jofué fuc- 
cefleur de M ofé , & de la lune qui s’arrêta fur Aïalon 
en plein m id i, quand le foleil s’arrêta fur Gabaon. Ce 
font de ces chofes qui arrivent tous les jours , & qui 
ne méritent qu’une légère attentioa
Mais ce qui eft très utile pour la morale , & qui 
doit infiniment contribuer à rendre nos moeurs plus 
honnêtes & plus douces, c’eft l’hiftoire des rois Juifs. 
Il faut abfolument fupputer combien ils commirent 
d’alfaffinats. Il y a des pères de l ’églife qui en comptent 
cinq cent quatre-vingt, d’autres , neuf cent foixante 
& dix ; il eft important de ne s’y pas tromper. Sou- 
venez-vous , furtout, que nous n’entendons ici que les 
affaffinats de parens : car pour les autres ils font innom­
brables. Rien ne fera plus édifiant qu’une notice exaéte 
des affaffins & des affaflinés au nom du Seigneur. Cela 
peut fervir de texte à tous les fermons de cour fur 
l’amour du prochain.
Je%
X I I I .
Quand de l’hiftoire des rois vous pafferez aux pro­
phètes , vous goûterez & nous ferez goûter des joies 
ineffables. N’oubliez pas le fouffiet donné par le pro­
phète Sèdèkias au prophète Micbée. Ce n’eft pas feu-
Y iij
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lement un fouffiet probable comme celui du iéfuite 
dont parle Pafcal, c’tft un fouffiet avéré par le St. 
Efprit, dont on peut tjrer des fortes confequences pour 
les joues des fidèles.
Lorfque vous ferez à Ezéchiel, c’eft-ià que votre 
ame fe dilatera plus que jamais. Vous verrez d’abord , 
chap. I , quatre animaux à nuifles de lion, de bœuf, 
d’aigle & face d’homme ; une roue à quatre faces l’eni- 
blable à l’eau de la nier, chaque face ayant plus d’yeux 
qu'Argus, & les quatre parties de la roue marchant 
à la fois. Vous favez qu’enfuite le prophète mangea 
par ordre de D i e u  un livre t o u t  entier de parche­
min. Demandez foigncufement à tous les prophètes 
que vous rencontrerez, ce qui était écrit dans ce li­
vre. Ce n’eft pas tout , le Seigneur donne des 
cordes au prophète pour le lier, (d )  Tout lié qu’il 
e ft, il trace le plan de Jérufalem fur une brique ; j ' 
puis il fe couche fur le côté gauche pendant trois R
cent quatre-vingt dix jours, & enfuite pendant qoa- w 
r e n t e  jours fur le côté droit. J ^
X I V .
Si vous déjeûnez avec Ezéchiel (prenez garde no­
tre cher frère) n’altérez point fon texte , comme 
vous avez déjà fait, c’eftun des péchés contre le St. Ef­
prit. Vous avez ofé dire que Dieu  ordonna au pro­
phète de faire cuire fon pain avec de la bouze de va­
che , ce n’eft point cela, il s’agit de mieux. Lifez 
la Vulgate , Ezéchiel chap. IV. verfet 12. M Comedes 
,, iiïuA 0j? fiercore quoi egreditnr de homme operies 
„ iiliud ht oatlis eorutn. Tu le mangeras, tu le couvriras 
„  de la merde qui fort du corps de l’homme. “ Le 
prophète en mangea Si il s’écria : ,, Pouah l pouah ! 
„  pouah 1 Domine Detts meus, ecce anima mea non 
„ eji polluta. Pouah ! pouah ! pouah ! Seigneur mon 
„  D i e u  , je n’ai jamais fait de pareil déjeuné. “
(cl) Ezéchiel eliap. IÎI.
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Et le Seigneur par accommodement lui dit : „ Je 
» te donne de la fiente de bœuf au-lieu de merde 
,j d’homme. “
Confervez toujours la pureté du texte , notre cher 
frère, & ne l’altérez pas pour un étron.
Si le déjeuné 'SEzècbieîeft un peu puant, le dîné 
des Ifraëîites dont il parle eft un peu antropophage. 
(e) „ Les pères mangeront leurs enfans & les enfans 
5, mangeront leurs pères. c‘ Paffe encor que les pères 
mangent les enfans oui font dodus & tendres ; mais 
que les enfans mangent leurs pères qui font coriaces , 
cela eft-il de la nouvelle cuifine ?
i i
XV.
Il y a une grande difpute entre les doctes fur le 
XXXIX. chap. de ce même Ezéchiel. II s’agit de La­
voir fi c’eft aux Juifs ou aux bêtes que le Seigneur 
promet de donner le fang des princes à boire & la 
chair des guerriers à manger. Nous croyons que c’eft 
aux uns & aux autres. Le verfet 17 eft inconteftablement 
pour les bêtes ; mais les verfets 18 , 19 & fuivans 
font pour les Juifs : „  Vous mangerez le cheval & 
5, le cavalier. “  Non-feulement le cheval comme les 
Scythes qui étaient dans l’armée du roi de Perfe ; mais 
encore le cavalier, comme de dignes Juifs ; donc ce 
qui précède les regarde auffi. Voyez à quoi fert l’in­
telligence des écritures.
X V I .
Les palPages les plus eiTentiels d'Ezéehiel, les plus 
conformes à la morale , à l’honnêteté publique, les 
plus capables d’infpirer la pudeur aux jeunes garçons 
& aux jeunes filles, font ceux où le Seigneur parle
$ .  (0  Chap. V .v. 10.
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à’Ooila & de Ci fœur Ooliba. On ne peut trop répéter 
ces testes admirables.
•%
1
Le Seigneur dit à Ooiïa Cf ) :  „ Vous êtes devenue 
,5 grande , vos tétons fe font enfles , votre poil a 
pointé. Grandis ejfecta es , ubera tua intumuerunt , 
„  pihts tuus germinavit. Le teins des amans eft ve- 
,5 nu ; je me fuis étendu fur vous , j ’ai couvert votre 
5, ignominie, je vous ai donné des robes de toutes 
35 couleurs , des foulîers d’hiacinte, des hraffelets, 
„  des colliers , des pendans d’oreilles... . Mais ayant 
J, confiance en votre beauté vous avez forniqué pour 
,5 votre compte, vous vous êtes proftituée à tous les
„  paffans , vous avez bâti un bordel---- Ædijicajti
„  tibi lupanar : vous avez forniqué dans les carre- 
„  fours.. . .  On donne de l’argent à toutes les pu- 
„ tains , & c’eft vous qui en avez donné à vos amans. 
33 Omnibus meretricibns dantur merced.es , tu antem 
3, deAijii merced.es citnclis amatoribus tiiis §§c. . . . 
,5 Audi vous avez fait le contraire des fornicantes , &c
Sa fœur Ooliba a finit encor pis. „ (g) Elle s’eft aban- 
5, donnée avec fureur à ceux dont les membres font 
,3 comme des membres d’anes , & dont la femence eft 
33 comme la femence des chevaux. Et infianivit libidine 
„  fuper concubhum eorum, quorinh carnesfiait ut car- 
,5 nés aJinoru.tr, , £<■? f in it  fluxus equorumfiuxus eorum.a 
Le terme de femence eft beaucoup plus expreflif dans 
l’hébreu. Nous ne favons fi vous devez le rendre par 
le mot énergique qui eft en.ufage à la cour , chez 
les dames, en de certaines occafions, C’eft ce que nous 
laiffons abfolument à votre diferétion,
Après un examen honnête de ces belles chofes, 
nous vous confeillons- de paffer légèrement fur Jéré­
mie qui court tout nud dans Jéruf.dem chargé d‘un 
bât ; mais nous vous prions de ne pas paffer fous fi-
( / )  C'nap XVI, ( ,s )  Chap. XXIII.
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lence le prophète Ofèe à qui „  le Seigneur ordonne 
,3 (b )  de prendre une femme de fornication & de le 
„  faire des enfans de fornication , parce que la terre 
„  fornicante forniquera du Seigneur. Et Oj'êe prit donc 
3, Gorger fille ÿEbaidim. “ Quelque teins après „  le 
„  Seigneur fi) lui ordonne de coucher avec une fem- 
„  me adultère, & il achète une femme déjà adultère 
„  pour quinze pièces d’argent & une mefure & demie 
„ d’orge.C£
I
6£
I
Rien ne contribuera plus, notre cher frère , à for­
mer fefprit &  le cœur de la jeuneffe, que de fa vans 
commentaires fur ces textes. Ne manquez pas d’éva­
luer les quinze pièces d’argent données a cette fem­
me. Nous croyons que cela monte au moins à fept 
livres dix fous. Les capucins , comme vous favez, 
ont des filles à meilleur marché.
X V I I .
Nous vous parlerons peu du nouveau Teftament. 
Vous concilierez les deux généalogies ; c’elt la chofe 
du monde la piusaifée : car l’une ne reffemble point 
du tout à l ’autre ; il eft évident que c’eft là le myf- 
tère. Le bon Cahnet dit naïvement à propos des deux 
généalogies de Melchifédech : Comme le menfongeJe 
trahit toujours par lui - mime , les uns racontent fa  
généalogie d'une manière , les antres d'tine antre. Il 
avoue donc , d ira - t-o n , que cette différence énor­
me de deux généalogies eft la preuve évidente d’un 
puant menfonge. Oui pour Melchifédech ; mais non 
pas pour Jésus-Christ  : car Melchifédech n’était 
qu’un homme ; mais J ésus -Ch r ist  était homme & 
Dieu . Donc il lui faiait deux généalogies.
X V I I I .
Vous direz comment Marie & Jofepb emmenèrent 
leur enfant en Egypte félon M atthieu , & comment
( h )  Ofée Chap. I. ( i )  Chap. III.
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félon Luc la famille relia à Bethléem. Vous expli­
querez tontes les autres contradictions qui font nécef- 
faires à falut. Il y a de très belles chofes à dire fur 
l’eau changée en vin aux noces de Cana pour des gens 
qui étaient déjà yvres. Car Jean , le feul qui en 
parle , dit exprefFémer.t qu’ils étaient yvres, &  cum 
inebriati fuerin t, dit la Vulgate.
Lifez furtout les queltions de Zapata, docteur de Sa­
lamanque , fur le maffacre des innocens par Hêrode ; 
fur l’étoile des trois rois ; fur le figuier feché pour 
n’avoir pas porté des figues , quand ce n’était pas le 
tenu des figues , comme dit le texte. Ceux qui font 
d’excellens jambons à Bayonne & en Veftphalie, s’é­
tonnent qu’on ait envoyé le diable dans le corps de 
deux mille cochons & qu’on les ait noyés dans un lac. 
Ils difent que fi on leur avait donné ces cochons au- 
lieu de les noyer , ils y auraient gagné plus de vingt 
mille florins de Hollande s’ils avaient été gras. Etes- 
vous du fentiment du révérend père Le Maine qui dit 
que J esus-Chjust devait avoir une dent contre le 
diable , & qu’il fit fort bien de le noyer, puifque le 
diable l’avait emporté fur le haut d’une montagne ?
X I X.
Quand vous aurez mis toutes ces chofes dans le 
jour qu’elles méritent, nous vous recommandons avec 
la plus vive initance de juftifier Luc , lequel ayant 
écrit le dernier après tous les autres évangéliftes, étant 
mieux informé que tous fes confrères, & ayant tout 
examiné diligemment depuis le commencement, com­
me il le d it, doit être un auteur très refpeétable. Ce 
refpeétable Luc affure que lorfque Marie fut prête 
d’accoucher , Céfar Jugufle , qui apparemment s’en 
doutait, ordonna pour remplir les prophéties , qu’on 
fît un dénombrement de toute la terre , & jQuirimts 
gouverneur de Syrie publia cet édit en Judée. Les 
impies qui ont le malheur d’être favans, vous diront
........
...............................................
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qu’il n’y a pas un mot de vrai ; que jamais Attgujle ne 
donna un édit fi extravagant ; que Quirinus ne fut gou­
verneur de Syrie que dix ans après les couches de 
M arie, & que ce Lite était probablement un gredin, 
qui ayant entendu dire qu’il s’était fait un cens des 
citoyens Romains fous Angiifie, & que Qiiirmus avait 
été gouverneur de Syrie après F arm  , confond toutes 
les époques &  tous les événemens, qu’il parle comme 
un provincial ignorant de ce qui s’eft pafle à la cour, 
&  qu’il a encore le petit amour-propre de dire qu’il 
eft plus inftruit que les autres.
*
C’eft ainfi que s’expriment les impies ; mais ne croyez 
que les pies ; parlez toujours en pie. Lifez furtout 
fur cet article les One fiions de frère Z a p a ta , elles vous 
éclairciront cette difficulté comme toutes les autres.
Il n’y a peut-être pas un verfet qui ne puîfïe em- 
barraffer un capucin ; mais avec la grâce de Dieu on 
explique tout.
X X.
ft
I
Ne manquez pas de nous avertir fi vous rencontrez 
dans votre chemin quelques-uns de ces fcélérats qui 
ne font qu’un cas médiocre de la transfubftantiation , de 
l’afcenfion , de l’aflbrnption, de l’annonciation , de 
l’inquilition ; & qui fe contentent de croire un Dieu , 
de le fervir en efprit & en vérité , & d’être juftes. 
Vous reconnaîtrez aifément ces monftres. lis fe bor­
nent à être bons fujets, bons fils , bons maris , bons 
pères. Ils font l’aumône aux véritables pauvres &  ja- j 
mais aux capucins. Le révérend père Hayet récollet 
doit fe joindre à nous pour les exterminer. Il n’y a de 
vraie religion que celle qui procure des millions au 
pape , & d’amples aumônes aux capucins, je me re­
commande à vos prières & à celles du petit peuple J 
qui habite dans votre fainte barbe. j
f j w
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F R A G M E N T  D E S  I N S T R U C T I O N S ,  
POUR LE PRINCE ROT AL DE***.
I.
V Ous devez d’abord ,  mon cher coufin ,  vous affer­
mir dans la perfuafion qu’il exlfte un Dieu 'tout- 
puiffant qui punit le crime & qui récompenfe la vertu. 
Vous favez allez de phyfique pour voir que ces an­
ciennes erreurs , qu’il faut que le grain pourriffe & 
meure en terre pour germer &c. détruiraient plutôt 
l’idée d’un Dieu formateur du monde qu’elles ne l’éta­
bliraient. Vous avez appris allez d’aftronomie pour être 
fur qu’il n’y a ni premier , ni tfoifiéme ciel, ni région 
de feu auprès de la lune , ni firmament auquel les 
étoiles foient attachées & c., mais un nombre innom­
brable de globes difpofés dans l’efpace par la main de 
l’éternel géomètre. On vous a montré allez* d’anato­
mie pour que vous ayez admiré par quels incompré- 
henfibles refforts vous vivez. Vous n’ètes point ébranlé 
parles objections de quelques athées ; vous penfez 
que Dieu a fait l’univers comme vous croyez , ( 13 
j’ofe me fervir de cette faible comparaifon ) que le 
palais que vous habitez a été élevé par le roi votre 
grand-père. Vous laiffez les taupes enterrées fous vos 
gazons , nier , fi elles lo fen t, l’exiftence du foleil.
Toute la nature vous a démontré l’exiftence du 
D ieu fuprême ; c’eft à votre cœur à fentir l’exif- 
tence du Dieu jufce. Comment pouriez - vous être 
jufte fi Dieu ne l’était pas ? & comment pou- 
rait - il l’être s’il ne favait ni punir ni réeom- 
pe.nfer ?
Je ne vous dirai pas quel fera le prix & quelle 
fera la peine. Je ne vous répéterai point , Il y  aura 
des pleurs & des grincemens de dents , parce qu’il
•v r t1
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ne m’eft pas démontré qu’après la mort nous ayons 
des yeux & des dents. Les Grecs & les Romains riaient 
de leurs furies , les chrétiens fe moquent ouvertement 
de leurs diables , & Belzèhutb n’a pas plus de crédit 
que Tifipbone. C’eft une très grande fottife de joindre 
à la religion des chimères qui la rendent ridicule. 
On rifque d’anéantir toute religion dans les efprits 
faibles & pervers , quand on deshonore celle qu’on 
leur annonce par des abfurdités. Il y a une ineptie 
cent fois plus horrible, c’eft d’attribuer à l’Etre lu- 
prême des injuftices, des cruautés que nous puni­
rions du dernier fupplice dans les hommes.
Servez Dieu  par vous-même , & non fur la foi 
des autres. Ne le blafpbéraez jamais ni en libertin 
ni en fanatique. Adorez l'Etre fuprême en prince & 
non en moine. Soyez réfigné comme EgiSiète , & 
bienfaifant comme Marc-Anrèle.
I I.
Parmi la multitude des feétes qui partagent au­
jourd’hui le monde , il en eft une qui domine dans 
cinq ou fix provinces de l’Europe , & qui ofe fe dire 
univerfelle , parce qu’elle a envoyé des millionnaires- 
en Amérique & en Afie. C'eft comme fi le roi de 
Dannemarck s’intitulait Seigneur du monde entier , 
parce qu’il poffède un écablifTement fur la côte 
de Coromandel , & deux petites ifles dans l’Amé­
rique.
!Ü
Si cette églife s’en tenait à cette vanité de s’ap- 
peller univerfelle dans le coin du monde qu’elle oc­
cupe , ce ne ferait qu’un ridicule ; mais elle pouffe 
la témérité , difons mieux , Finfolence , jufqu’à 
dévouer aux flammes éternelles , quiconque n’eft pas 
dans fon fein.
Elle ne prie pour aucun des princes, de la terre 
qui font d’une fecle différente. C’eft elle qui en for-
•!W
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çant ces autres fociétés à l’imiter , a rompu tous 
les liens qui doivent unir les hommes.
Elle ofe fe dire chrétienne catholique, & elle n’eft 
affurément ni l’une ni l’autre. Qu’y a -1 - il  en effet 
de moins chrétien que d’être en tout oppofé au 
Ch rist  ? Le Ch rist  & Tes difciples ont été pau­
vres ; ils ont fui les honneurs , ils ont chéri l’abaif- 
fement & les fouffrances. Reconnaît-on à ces traits 
des moines , des évêques qui regorgent de tréfors , 
qui ont uiurpé dans plufieurs pays les droits réga­
liens , un pontife qui règne dans la ville des Scipiom 
& des Cèfars, & qui ne daigne jamais parler à un 
prince , li ce prince n’a pas auparavant baifc fes 
pieds ? Ce contraire extravagant ne révolte pas allez 
les hommes ; on le fouffre en riant dans la com­
munion romaine , parce qu’il eil établi dès long- f 
tems ; s’il était nouveau , il exciterait l’indignation | |  
& l’horreur. Les hommes , tout éclairés qu’ils font % 
aujourd’hui, font les efclaves de feize fiécles d’igno- t 
rance qui les ont précédés.
Conçoit-on rien de plus aviliflant pour les fouve- 
rains de la communion foi-difant catholique , que 
de reconnaître un maître étranger ? car quoiqu’ils dé- 
guifent ce joug , ils le portent. L’auteur du Siècle 
de Louis X I V  que vous lifez avec fruit , a beau 
dire que le pape eft une idole dont on baifc les pieds 
& dont on lie les mains , ces fouverains envoyent 
à cette pagode une ambaffade d’obédience ; ils ont à 
Rome un cardinal protecteur de leur couronne , ils 
lui payent des tributs en anhates, en premiers fruits. 
Mille caufes ecciéfiaftîques dans leurs états font 
jugées par des commiffaires que ce prêtre étranger 
délègue.
Enfin plus d’un roi fouffre chez lui Pinfame tribu­
nal de l’inquifition érigé par des papes, & rempli
JW*
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par des moines ; i! eft mitigé , mais il fubfifte à la
honte du trône & de la nature humaine.
Vous ne pouvez fans un rire de pitié entendre 
parler de ces troupeaux de fainéans tondus , blancs, 
gris , noirs , chauffés , déchaux , en culottes ou fans 
culottes , pétris de crade & d’argumens , dirigeant 
des dévotes imbécilies , mettant à contribution la 
populace , difant des meffes pour faire retrouver les 
choies perdues , & faifant Dieu tous les matins pour 
quelques fous; tous étrangers, tous à charge à leur 
patrie , & tous fujets de Rome.
Il y a tel royaume qui nourrit cent mille de ces 
animaux pardieux & voraces, dont on aurait fait de 
bons matelots & de braves foldats.
Grâces au ciel & à la raifon , les états fur lefquels 
vous devez régner un jour , font préfervés de ces 
fléaux & de cet opprobre. Remarquez qu’ils n’ont 
fleuri que depuis que vos étables d’Augias ont été 
nettoyés de ces immondices. /
f y
Voyez furtout l’Angleterre avilie autrefois jufqu’à 
être une province de Rome , province dépeuplée, 
pauvre , ignorante & turbulente. Maintenant elle 
partage l’Amérique avec l’Efpagne ; & elle en pof- 
fcde la partie réellement la meilleure ; car fi l’Efpa- 
gne a les métaux , l’Angleterre a les moiffons que 
ces métaux achètent. Elle a dans ce continent les 
feules terres qui produifent les hommes robuftes & 
courageux ; & tandis que de miférables théologiens 
de la communion romaine difputent pour favoir fi 
les Américains font enfans de leur A dam , les An­
glais s’occupent à fertilifer , à peupler & enrichir 
deux mille lieues de terrain , & à y faire un com­
merce de trente millions d’ecus par année. Ils régnent 
fur la côte de Coromandel au bout de l’Afie ; leurs
3$3 F ragment  des in st r u c t io n s  ,
flottes dominent fur les mers, & ne craindraient pas 
les flottes de l’Europe entière réunies.
Vous voyez clairement que toutes chofes d’ailleurs 
égales , un royaume procédant doit l’emporter fur 
un royaume catholique, puifqu’il poffêde en mate­
lots , en foldats, en cultivateurs , en manufactures, 
ce que l’autre poffède en prêtres , en moines & en 
reliques ; il doit avoir plus d’argent comptant, puifque 
fon argent n’eft point enterré dans des tréfors de 
Notre-Dame de Lorette , & qu’il fert au commerce 
au - lien de couvrir des os de morts qu’on appelle des 
corpr fahjts ; il doit avoir de plus riches moiffons , 
puifqu’il a moins de jours d’oifiveté confacrés à de 
vaines cérémonies , au cabaret & à la débauché. 
Enfin les foldats des pays proteftans doivent être les 
meilleurs ; car le nord eft plus fécond en hommes 
vigoureux , capables des longues fatigues & patiens 
dans les travaux, que les peuples du midi occupés 
de procédions , énervés par le luxe , & affaiblis par 
un mal honteux qui a fait dégénérer l’efpèce fi fen- 
fiblement, que dans mes voyages j’ai vu deux cours bril­
lantes où il n’y avait pas dix hommes capables de 
fupporter les travaux militaires. Audi , a - 1 - on vu 
un feul prince du Nord dont les états n’étaient pas 
comptés pour une puifiance dans le fiécie pané , 
rétïfter à tous les efforts des maifons &’Autriche & 
de France.
I I I.
Ne perfécutez jamais peffonne pour fes fentiniens 
fur la religion , cela eft horrible devant Dieu & 
devant les hommes. J ésus - Ch r ist  loin d’être op- 
preffeur a été opprimé. S’il y avait dans l’univers 
un être puiifant & méchant , ennemi de Dieu  , 
comme l’ont prétendu les manichéens , fon partage 
ferait de perféeuter les hommes. Il y a trois religions 
3 j établies de droit humain dans l’empire ; je voudrais 
* j qu’il y en eût cinquante dans vos états, ils en feraient 
_ _ _ plus
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plus riches, & vous en feriez plus puiffant. Rendez 
toute fuperilition ridicule & odieufe , vous n’aurez 
jamais rien à craindre de la religion. Elle n’a été 
terrible & fanguinaire , elle n’a renverfé des trônes 
que lorfque les fables cnc été accréditée», & les 
erreurs réputées faintes. C’eft l’infolente abfurdité 
des deux glaives , c’eft la prétendue donation de 
Conftantin , c’eft la ridicule opinion qu’un payftm Juif 
de Galilée avait joui vingt-cinq ans à Rome des hon­
neurs du fbuverain pontificat, c’eft la compilation 
des prétendues décrétales faite par un fauffuire ; 
c’eft une fuite non interrompue pendant plufieurs 
fiécles, de légendes menfongéres , de miracles im- 
pertinens , de livres apocryphes , de prophéties 
attribuées à des fibylles ; c’eft enfin ce ramas odieux 
d’impoftures qui rendit les peuples furieux & qui fit 
trembler les rois. Voilà les armes dont on fe fervit 
pour dépofer le grand empereur Henri I V , pour le 
faire profterner aux pieds de Grégoire V I I , pour le 
faire mourir dans la pauvreté & pour le priver de la 
fépulture. C’eft de cette fource que fortirent toutes 
les infortunes des deux Frédérics ; c’eft ce qui a fait 
nager l’Europe dans le fang pendant des fiécles. 
Quelle religion que celle qui ne s’eft jamais foutenue 
depuis Conftantin que par des troubles civils , ou 
par des bourreaux ! Ces tems ne font plus , mais 
gardons qu’ils ne reviennent. Cet arbre de mort 
tant élagué dans fes branches n’eft point encor coupé 
dans fa racine , & tant que la feéte romaine aura 
des fortunes à diftribuer , des mitres , des princi­
pautés , des tiares à donner , tout eft à craindre pour 
la liberté Sc pour le repos du genre-humain. La po­
litique a établi une balance entre les puiffances de 
l’Europe ; il n’eft pas moins néceffaire qu’elle en 
forme une entre les erreurs , afin que balancées 
l’une par l’autre elles laiffent le monde en paix.
On a dît fouvent que la morale qui vient de Dieu 
réunit tous les efprits, & que le dogme qui vient des 
Mélanges, Sfr. Tom. IV. „ Z
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hommes, les divife. Ces dogmes infenfés, ces monf- 
tres, enfans de l’école, fe combattent tous dans l’é­
cole , mais ils doivent être également méprifés des hom­
mes d’état ; ils doivent tous être rendus impuiffans 
par la fageffe de l’adminiftration. Ce font des poifons 
dont l’un fert de remède à l’autte ; & l’antidote uni- 
verfel contre ces poifons de l’ame , c’eft le mépris.
I V.
*>
Soutenez la juftice, fans laquelle tout eft anarchie 
& brigandage. Soumettez-vous-y vous-même le pre­
mier ; mais que les juges ne foient que juges & non 
maîtres , qu’ils foient les premiers efciaves de la loi 
& non les arbitres. Ne fouffrez jamais qu’on exécute 
à mort un citoyen, fût-il le dernier mendiant de vos 
états, fans qu’on vous ait envoyé fon procès, que vous 
ferez examiner par votre confeil. Ce miférable eft un 
homme ; & vous devez compte de fon fang.
Que les lois chez vous foient Amples, uniformes, 
aifées à entendre de tout le monde. Que ce qui eft 
vrai & jufte dans une de vos villes , ne foit pas faux 
& injufte dans une autre. Cette contradiction anarchi­
que eft intolérable.
Si jamais vous avez befoin d’argent par le malheur 
des teins, vendez vos bois, votre vaifîelle d’argent, 
vos diamans , mais jamais des offices de judicature. 
Acheter le droit de décider de la vie & de la fortune 
des hommes, c’eft le plus fcandaleux marché qu’on 
ait jamais fait. On parle de fimonie : y a-t-il une plus 
lâche fimonie que de vendre la magiftrature ? car y 
a-t-il rien de plus faint que les loix ?
Que vos loix ne foient ni trop relâchées ni trop 
févères. Point de confifcation de biens à votre pro­
fit , c’eft une tentation trop dangereufe. Ces confifca- 
tions ne font , après' to u t, qu’un vol fait aux enfans 
d’un coupable. Si vous n’arrachez pas la vie à ces enfans
four le Prince royal de * **. 3^
innocens, pourquoi leur arrachez-vous leur patrimoine? 
n’êtes-vous pas affez riche fans vous engraifTer du fang 
de vos fujets ? Les bons empereurs dont nous tenons 
notre légîflation , n’ont jamais admis ces loix barbares.
Les fupplices font malheureufement néceffaires ; il 
faut effrayer le crime ; mais rendez les fupplices utiles; 
que ceux qui ont fait tort aux hommes fervent les 
hommes. Deux fouveraines du plus vafte empire du 
monde, ont donné fucceffivement ce grand exemple. 
Des pays affreux défrichés par des mains criminelles 
n’en ont pas moins été fertiles. Les grands chemins 
réparés par leurs travaux toujours renaiffans, ont fait 
la fureté & l’embelliffement de l’empire.
2
Que l’ufage affreux de la queftion ne revienne ja­
mais dans vos provinces, excepté le cas où il s’agi­
rait évidemment du falut de l’état.
La queftion, la torture, fut d’abord une invention 
des brigands , qui venant piller des maifons, faifaient 
fouffrir des tourmens aux maîtres &aux domeftiques, 
jufqu’à ce qu’ils euffent découvert leur argent caché. 
Enfuite , les Romains adoptèrent eet horrible ufage 
contre les efclaves qu’ils ne regardaient pas comme 
des hommes ; mais jamais les citoyens Romains ne fu­
rent expofés.
Vous favez d’ailleurs que dans les pays'où cette 
coutume horrible eft abolie, on ne voit pas plus de 
crimes que dans les autres. On a tant dit que la quef- 
tion eft un fecrec prefque fur pour fauver un coupable 
robufte , & pour condamner un innocent d’une confti- 
tution faible, que ce raifonnement a enfin perfuadé 
des nations entières.
V.
Les finances font chez vous adminiftrées avec une 
œconomie qui ne doit fe déranger jamais. Confervez
Z ij
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précieufement cette fage adminiftration. La recette eft 
auffi fimple qu’elle puifie l’être. Les foldats qui ne 
fervent à rien en tems de paix font diftribués aux por­
tes des villes ; ils prêteraient un promt fecours au rece­
veur des tributs , qui eft d’ordinaire un homme d’âge, 
feul & défarmé. Vous n’êtes point obligé d’entrete­
nir une armée de commis contre vos fujets. L’argent 
de l’état ne paffe point par trente mains différentes, 
qui toutes en retiennent une partie. On ne voit point 
de fortunes immenfes élevées par la rapine à vos dé­
pens , &  aux dépens de la nobieffe & du peuple. Cha­
que receveur porte tous les mois l’argent de fa re­
cette à la chambre de vos finances. Le peuple n’eft 
point foulé, &  le prince n’eft point volé. Vous n’a­
vez point chez vous cette multitude de petites dignités 
bourgeoifes, & d’emplois fubalternes fans fonction, 
qu’on voit fortir de fous terre dans certains états où 
ils font mis en vente par une adminirtration obérée. 
Tous ces petits titres font achetés chèrement par la 
vanité ; ils produifent aux acheteurs des rentes per­
pétuelles , l’affaibliffement perpétuel de l’état.
On ne voit point chez vous cette foule de bourgeois 
inutiles, intitulés conseillers du p rin ce , qui vivent dans 
l’oifiveté , & qui n’ont autre chofe à faire qu’à dépen- 
fer à leurs plaifirs les revenus de ces charges frivoles 
que leurs pères ont acquifes.
Chaque citoyen vit chez vous ou du revenu de fa 
terre, ou du fruit de fon induftrie, ou des appointe- 
mens qu’il reçoit du prince. Le gouvernement n’eft 
point endetté. Je n’ai jamais entendu crier ipi dans 
les rues comme dans un pays où j’ai voyagé dans ma 
jeuneffe, nouvel édit d ’une conjlitution de rentes , nou­
v el em p ru n t, charges de cm feiller d u  roi m ouleur de 
b o is , inefureur de charbon. Vous ne tomberez point 
dans cet aviliffement auffi ruineux que ridicule. On 
interdirait un comte de J ’empire qui fe conduirait ainiî 
dans fa terre, on lui ôterait juftement l’adminiftration
Id d *. jidtcm
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de fon bien. Si les états dont je parle font deftinés un 
jour à être nos ennemis, puiflent-ils fe conduire félon 
des maximes fi extravagantes !
V I.
Faites travailler vos foldats à la perfection des che­
mins par lefquels ils doivent marcher , à l’applanif- 
fement des montagnes qu’ils doivent gravir, aux ports 
où ils doivent s’embarquer , aux fortifications des vil­
les qu’ils doivent défendre. Ces travaux utiles les 
occuperont pendant la paix, rendront leurs corps plus 
robuftes & plus capables de foutenir les fatigues de 
la guerre. Une légère augmentation de paye fuffira 
pour qu’ils courent au travail avec gayeté. Telle était 
îa méthode des Romains ; les légions firent elles-mê- 
. mes ces chemins qu’ils ttaverfèrent pour aller con- 
1 quérir i’Afîe mineure & la Syrie. Le foldat fe courbe 
} | en remuant la terre, mais il fe redreffe en marchant 
| ’ à l’ennemi. Un mois d’exercice rétablit ce petit avan- 
i tage extérieur que fix mois de travail ont pu défigu­
rer. La force , i’adreffe & le courage valent bien la 
grâce fous les armes. Les Anglais & les Ruffes font 
moins parfaits à la parade que les Pruffiens , & les éga­
lent un jour de bataille.
On demande s’il eft convenable que les foldats foient 
mariés ? Je penfe qu’il eft bon qu’ils le foient ; la défer- 
tion diminue, la population augmente. Je fais qu’un 
foldat marié fert moins volontiers loin des frontières, 
mais il en vaut mieux quand il combat dans le fein 
de la patrie. Vous ne prétendez pas porter la guerre 
loin de votre état, votre fituation ne vous le permet 
pas ; votre intérêt eft que vos foldats peuplent vos pro­
vinces , au-lieu d’aller ruiner celles des autres.
Que le militaire après avoir longtems fervi ait chez 
lui des fecours affinés , qu’il y jouiffe au moins de fa 
demi-paye comme en Angleterre. Un hôtel des inva-
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Sides tel que Louis X I V  en donna l’exemple dans fa 
capitale , pouvait convenir à un riche & vafte royaume. 
Je crois plus avantageux pour vos états que chaque 
foldat à l’âge de cinquante ans au plus tard , rentre 
dans le fein de fa famille. 11 peut encor labourer ou 
travailler d’un métier utile ; il peut donner des enfans 
à la patrie. Un homme robufte peut à l’âge de cin­
quante ans être encor utile vingt années. Sa demi- 
paye eft un argent qui bien que modique rentre dans 
la circulation au profit de la culture^  Pour peu que ce 
foldat réformé défriche un quart d’arpent, il eft plus 
utile à l’état qu’il ne l’a été à la parade»
V I I.
Ne fouffrez pas chez vous la mendicité. CJ’eft une 
infamie qu’on n’a pu encore détruire en Angleterre, 
en France & dans une partie de l’Allemagne. Je crois 
qu’il y a en Europe plus de quatre cent mille malheu­
reux indignes du nom d’hommes qui font un métier 
de l’oifiveté & de la gueuferie. Quand une fois ils 
ont embralfé cet abominable genre de vie , ils ne font 
plus bons à rien. Ils ne méritent pas même la terre 
où ils devraient être enfevelis. Je n’ai point vu cet 
opprobre de la nature humaine toléré en Hollande, 
en Suède, en Dannemarck ; il ne l’eft pas même en 
Pologne La Ruffie n’a point de troupes de gueux 
établis fur les grands chemins pour rançonner les paf- 
fans. Il faut punir fans pitié les mendians publics , & 
fecourir les pauvres avec la plus fcrupuleufe attention. 
Les hôpitaux de Lyon & d’Amfterdam font des mo­
dèles ; ceux de Paris font indignement adminiftrés. Le 
gouvernement municipal de chaque ville doit feul 
avoir le foin de fes pauvres &  de fes malades. C’eft 
ainfi qu’on en ufe dans Lyon & dans Amfterdam. Tous 
ceux que la nature afflige y font fecourus ; tous ceux 
,à qui elle hifle la liberté des membres y font forcés 
à un travail utile. Il faut furtout commencer à Lyon 
par l’adminiftration de l’hôpital pour arriver aux
f
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honneurs municipaux de l’hôtel-de-viile. C’eft-ià le 
grand fecret. L’hôtel-de-ville de Paris n’a pas des 
inftitutions fi Pages, il s’en faut beaucoup ; le corps- 
de-ville y eft ruiné, il eft fans pouvoir & fans crédit.
Les hôpitaux de Rotne font riches, mais ils r»e Sem­
blent deftinés que pour recevoir des pèlerins étran­
gers. C’eft un.charlatanifine qui attire des gueux d’Ef- 
pagne , de Bavière , d’Autriche, & qui ne fert qu’à en­
courager le nombre prodigieux des mendians d’Italie. 
Tout refpire à Rome l’oftentation & la pauvreté, la 
fuperftition &  l’arlequinade.
NB. Le refte manque.
D U  D I V O R C E .
UN principal magiftrat d’une ville de France a le malheur d’avoir une femme qui a été débauchée 
par un prêtre avant fon mariage , & qui depuis s’eft 
couverte d’opprobres par des fc-andales publics : il a 
eu la modération de fe féparer d’elle fans éclat Cet 
homme âgé de quarante ans, vigoureux & d’une figure 
agréable, a befoin d’une femme ; il eft trop fcrupu- 
leux pour chercher à féduire l’époufe d’un autre, il 
craint même le commerce d’une fille, ou d’une veuve 
qui lui fervirait de concubine. Dans cet état inquiétant 
&  douloureux, voici le précis des plaintes qu’il adrelfe 
à fon égiife.
1
Mon époufe eft criminelle, &  c’eft moi qu’on pu­
nît. Une autre femme eft néceffaire à la confolation 
de ma vie , à ma vertu même ; & la fecte dont je fuis 
me la refufe ; elle me défend de me marier avec une 
fille honnête. Les loix civiles d’aujourd’hui, malheu- 
reufement fondées fur le droit canon, me privent des 
droits de l’humanité. L’égiife me réduit à chercher
Z iiij
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ou des plaifirs qu’elle réprouve ou des dédommage- 
mens honteux qu’elle condamne , elle veut me forcer 
d’étre criminel.
Je jette les yeux fur tous les peuples de la terre ; il 
n’y en a pas un feul, excepté le peuple catholique ro­
main , chez qui le divorce & un nouveau mariage ne 
foient de droit naturel.
Quel renverfement de l’ordre a donc fait chez les 
catholiques une vertu de fouffrir l’adultère & un devoir 
de manquer de femme quand on a été indignement ou­
tragé par la Tienne ?
Pourquoi un lien pourri eft - il indiiïbluble malgré 
la grande loi adoptée par le code quidquid liga tu r 
difj'olubile eji ? On me permet la réparation de corps 
& de biens, & on ne me permet pas le divorce. La 
loi peut rn’ôter ma femme, & elle me laiffe un nom 
qu’on appelle facrement ! je ne jouis plus du mariage, 
& je fuis marié ! Quelle contradiction ! quel efclavage! 
& fous quelles loix avons-nous reçu la naiflance !
g
I Ce qui eft bien plus étrange, c’eft que cette loi 
! de mon églife eft direétement contraire aux paroles que 
oetce églife elle-même croit avoir été prononcées par 
J é sus- C h r i s t  ( a ) :  Quiconque a renvoyé fa  femme 
( excepté pour adultère ) pèche s 'il en prend une autre.
I
Je n’examine point fi les pontifes de Rome ont été 
en droit de violer à leur plaiiir la loi de celui qu’ils 
regardent comme leur maître ; fi lors qu’un état a befoin 
d’un héritier, il eft permis de répudier celle qui ne 
peut en donner. Je ne recherche point fi une femme 
turbulente attaquée de démence, ou homicide , ou ctn- 
poifonneufe, ne doit pas être répudiée auffi bien qu’une
( a )  Matthieu chap. XIX.
.........  J, i V n .. -
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adu ltère  ; je  m ’en tiens au trifte é ta t qui me concerne. 
D i e u  m e perm et de me rem a rie r ,  &  l’évéque de Ro­
m e ne  m e le perm et pas !
i
Le divorce a é té  en  ufage chez les catholiques fous 
tous les em pereurs ; il l’a é té  dans tous les é ta ts dé­
m em brés de  l ’em pire Rom ain. Les rois de F rance 
qu’on appelle  de la première race, o n t p refque tous 
répud ié  leurs fem m es pour en  prendre de nouvelles. 
E nfin  il v in t un  Grégoire IX  ennem i des em pereurs 
& des rois , qui par un d éc re t fit du m ariage un  joug 
infecouable ; fa déc ré ta le  dev in t la loi de l’Europe. 
Q uand les rois vou lu ren t rép u d ie r une fem m e adul­
tè re  félon la loi de J esus-Ch r ist  , ils ne p u ren t en  
venir à bou t ; il fa lu t chercher des p ré tex tes  ridicules. 
Louis le jeune fu t o b lig é , pour faire fon m alheureux 
divorce avec Elconor de Gtdenne , d ’alléguer une pa- i 
ren té  qui n ’exiftait pas. L e roi Henri ÎF , pour ré p u -  , ; 
d ier Marguerite de Valois , p ré tex ta  une  caufe encor £ 
plus faufTe, u n  défau t d e  con ten tem en t. I l  fa lu t m entir t 
pour faire u n  d ivorce légitim em ent.
Q uoi ! un  fouverain  peu t abd iquer fa couronne , & 
fans la perm iflion du  pape il ne  pourra abdiquer fa 
fem m e ! Eft-il poffible que des hom m es d’ailleurs éclai­
rés , ayen t croupi fi longtem s dans ce tte  abfurde fer- 
v itude !
I
Q ue nos p rê tres , que n os m oines renoncen t aux 
fem m es, j ’y confens ; c ’efc un  a tten ta t con tre  la popu ­
la tion  , c’eft un m alheur pour e u x , mais ils m ériten t 
ce m alheur qu’iis fe font fait eux-m êm es. Ils o n t été 
les victimes des papes qui o n t voulu  avo ir en  eux 
des efclaves , des foldats fans fam ille & làns p a tr ie , 
vivons un iquem ent pour l'ég life : m ais moi m agiftrat 
qui fers l’é ta t tou te  la jo u rn ée  , j ’ai beib in  le  foir d ’une  
fe m m e , & l’églife n ’a pas le d ro it de priver d ’un bien 
que Dieu  m ’accorde. Les. apôtres é ta ien t m a rié s , Jo- i 
fepb é ta it m arié , & je  veux l ’être . Si m oi A liacien je  ■ ;
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dépends d’un prêtre qui demeure à Rome, fi ce prê­
tre a la barbare puiflknce de me priver d’une femme, 
qu’il me farte eunuque pour chanter des mijerere dans 
fa chapelle.
D E I A  LIBERTÉ D E  CONSCIENCE.
J
L’Aumônier du prince d e ... lequel prince eft ca­tholique romain , menaçait un anabatifte de le charter des petits états du prince ; il lui difait qu’il n’y 
a que trois fedes autorifees dans l’empire , celle qui 
mange J esus-Ch r ist  Dieu par la foi feule dans un 
morce m de pain en buvant un coup , celle qui mange 
J esus-Ch rist  Dieu  avec du pain, & celle qui mange 
J ésus-Ch r is^  D ieu en corps & en ame fans pain 
ni vin : que pour lui anabatifte qui ne mange Dieu 
en aucune façon , il n’était pas digne de vivre dans 
les terres de monfeigneur ; & enfin la converf.tion 
s’échauffant, l’aumônier menaça l’anabatifte de le faire 
pendre.
i
Ma foi tant pis pour fon alterte , répondit l’anaba- 
rifte ; je fuis un gros manufacturier , j’employe deux 
cent ouvriers, je fais entrer deux cent mille ecus par 
an dans fes états, ma famille s’établira ailleurs , mon­
feigneur y perdra plus que moi.
Et fi monfeigneur fait pendre tes deux cent ouvriers 
& ta famille ! reprit l’aumônier ; & s’il donne ta ma­
nufacture à de bons catholiques !
Je l’en défie, dit le vieillard : on ne donne pas une 
manufacture comme une métairie , parce qu’on ne don­
ne pas l’induftrie. Cela ferait beaucoup plus fou que 
s’il faifait tuer tous fes veaux qui ne communient pas 
plus que moi.
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1
L’intérêt de monfeigneur n’ell pas que je mange 
Dieu  ; il eft que je procure à fes fujets de quoi man­
ger , & que j’augmente fes revenus par mon travail. Je 
fuis honnête homme ; & quand j’aurais le malheur de 
n’être pas né te l , ma profeffion me forcerait à le de­
venir ; car dans les entreprifes de négoce, ce n’eft pas 
comme dans celles de cour ; point de fuccès fans pro­
bité. Que t ’importe que j’aye été batifé dans l’àge qu’on 
appelle de raifon, tandis que tu l’as été fans le favoir ? 
Que t’importe que j’adore Dieu fans le manger, tandis 
que tu le fais, que tu le manges & que tu le digères ? Si 
tu fuivais tes belles maximes, & fi tu avais la force 
en main, tu irais donc d’un bout de l’univers à l’autre, 
faifant pendre à ton plaifir le Grec qui ne croit pas 
que l’Efprit procède du Père & du Fils ; tous les An­
glais , tous les Hollandais, Danois, Suédois, Prulfiens, 
Hanovriens, Saxons, Heffois , Bernois , qui ne croyent 
pas le pape infaillible : tous les mufulmans qui croyent 
un feul Dieu  & qui ne lui donnent ni père ni mère , 
& les Indiens dont la religion eft plus ancienne que 
la juive, & les lettrés Chinois qui depuis cinq mille 
ans fervent un D ieu unique fans fuperftition & fins 
fanatifme. Voilà donc ce que tu ferais fi tu étais le 
maître ? Affurément, dit le prêtre, car je fuis dévoré 
du zèle de la maifon de Die u , Zelus domâs tua come- 
dit me.
Etrange fecte, ou plutôt infernale horreur ! s’écria 
le bon père de famille : quelle religion que celle qui 
ne fe foutiendrait que par des bourreaux, & qui ferait 
à D i e u  l’outrage de lui d ire , Tu n’es pas allez puif- 
fant pour foutenir par toi - même ce que nous appel­
ions ton véritable cu lte , il faut que nous t’aidions ; 
tu ne peux rien fans nous , & nous ne pouvons rien 
fans tortures, fans échaffauts & fans bûchers !
$
Ça , di - moi un peu , fanguinaire aumônier , es - tu 
dominicain ou jéfiiite ou diable ? Je fuis jéfuite , dit
--------------- 
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l’autre. Eh mon ami, fi tu n’es pas diable, pourquoi 
dis-tu des chofes fi diaboliques ?
C’eft que le révérend père recteur m’a ordonné de 
les dire.
Et qui a ordonné cette abomination au révérend père 
recteur ?
C’eft le provincial.
De qui le provincial a-t-il reçu cet ordre ?
De notre général ; & le tout pour plaire au pape.
Le pauvre anabatifte s’écria ; Sacrés papes qui êtes 
 ^j à Rome fur le trône des Cêfars, archevêques, évêques, 
1! abbés devenus fouverains, je vous refpeéte &  je vous 
H fuis. Mais' fi dans le fond du cœur vous avouez que 
Ê  vos richeftes &  votre puiffance ne font fondées que 
fur l’ignorance & la bêtife de nos pères , jouiilez-en | j du moins avec modération. Nous ne voulons pas vous 
détrôner, mais ne nous écrafez pas. Jouiffez & laiiîez- 
nous paifibles. Sinon craignez qu'à la fin la patience 
n’échappe aux peuples, & qu’on ne vous réduife pour 
le bien de vos âmes à la condition des apôtres dont 
vous prétendez être les fucoeffeurs.
Ah mlférahle ! tu voudrais que le pape &  l’évêque 
de Vurtzbourg gagnaient le ciel par la pauvreté évan­
gélique !
Ah mon révérend père ! tu voudrais me faire pendre î
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catholiques de Kaminiek en Pologne.
Par le major K a i s e r l i n g  au fervice du roi 
de Prude.
B Raves Polonais, vous qui n’avez jamais plié fous le joug des Romains conquérans, voudriez - vous 
être aujourd’hui les efclaves & les fatellites de Rome 
théologienne ?
1
Vous n’avez jufqu’ici pris les armes que pour votre 
liberté commune ; faudra-1 - il que vous combattiez 
pour rendre vos concitoyens efclaves ? Vous dételiez 
l’opprefïïon ; vous ne voudrez pas fans doute opprimer 
vos frères.
Vous n’avez eu depuis longtems que deux vérita­
bles ennemis, les Turcs & la cour de Rome. Les Turcs 
voulaient vous enlever vos frontières, & vous les avez 
toujours repouffés ; mais la cour de Rome vous enlève 
réellement le peu d’argent que vous tiriez de vos ter­
res. Il faut payer à cette cour les annates des bénéfi­
ces . les difpenfes, les indulgences. Vous avouez que 
fi elle vous promet le paradis dans l’autre monde , 
elle vous dépouille dans celui - ci. Paradis fignifie jar­
din. Jamais on n’acheta fi cher un jardin dont on ne 
jouit pas encore. Les autres communions vous en pro­
mettent autant ; mais du moins elles ne vous le font 
point payer. Par quelle fatalité voudriez-vous fervir 
ceux qui vous rançonnent, & exterminer ceux qui vous 
donnent le jardin gratis ? La raifon fans doute vous 
éclairera , & l’humanité vous touchera.
i»
Vous êtes placés entre les Turcs, les Ruffes, les 
Suédois, les Danois & les Prulfiens. Les Turcs croyent
JM*
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én un feul Dieu  , & ne le mangent point ; les Grecs 
le mangent fans avoir encor décidé fi c’eft à la ma­
nière de la communion romaine : & d’ailleurs en ad­
mettant trois perfonnSs divines , ils ne croyent point 
que la dernière procède des deux autres. Les Suédois, 
les Danois, les Prufliens mangent Dieu  à la vérité . 
mais d’une façon un peu différente des Grecs : Iis 
croyent manger du pain, & boire un coup de vin en 
mangeant Die u .
Vous avez aufit fur vos frontières plufieurs églifes de 
Pruffe où l’on ne mange point D i e u  ; mais où l’on 
fait feulement un léger repas de pain & de vin en mé­
moire de lui ; & aucune de ces religions ne fait précifé- 
ment comment la troifiéme perfonne procède. Vous 
êtes trop juftes pour ne pas fentif dans le fond de votre 
cœur qu’après tout il n’y a là aucune caufe légitime dé 
répandre le fimg des hommes., Chacun tâche d’aller au 
jardin par le chemin qu’il a choifi ; mais en vérité il. 
ne faut pas les égorger fur la route.
S
D’ailleurs vous favez que ce ne fut que dans les pays 
chauds qu’on promit aux hommes un paradis , un jar­
din f & que fi la religion juive avait été inftituée en 
Pologne, on vous aurait promis de bons poêles. Mais 
foit qu’on doive fe promener après fa m ort, ou relier 
auprès d’un fourneau, je vous conjure de vivre paifi- 
bles dans le peu de tems que vous avez à jouir de 
la vie.
Rome eft bien éloignée de vous ; & elle eft riche ; 
vous êtes pauvres ; envoyez-lui encor le peu d’argent 
que vous avez en lettres de change tirées par les Juifs. 
Dépouillez - vous pour l’églife romaine , vendez vos 
fourrures pour faire des préfens à Notre-Dame de Lo- 
rette à plus de quinze cent milles de Raminiek. Mais 
n’inondez pas les environs de Kaminiek du fang de vos 
compatriotes. Car nous pouvons vous afiurer que Notre- 
Dame qui vint autrefois de Jérufalem à la marche d’An-
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cône par les airs, ne vous faura aucun gré d’avoir défolé 
votre patrie.
Soyez encor très perfuadés que fon fils n’a jamais 
commandé du mont des Olives , & du torrent de Cé- 
dron, qu’on fe maflkcrât pour lui fur les bords de la 
Viftule.
Votre roi que vous avez choifi d’une voix unani­
me , a cédé dans une diète folemnelle aux inftances des 
plus fages têtes de la nation qui ont demandé la 
tolérance. Une puiflante impératrice le fécondé dans 
cette entreprife , la plus humaine, la plus jufte , la 
plus glorieufe dont l’efprit humain puiffe jamais s’ho­
norer. Ils font les bienfaiteurs de l’humanité entière , 
n’en foyez pas les deftruéteurs. Voudriez - vous n’être 
que des homicides fanguinaires fous pretexte que vous 
êtes catholiques ?
Votre primat eft catholique auffi. Ce mot veut dire 
univerfel , quoiqu’en effet la religion catholique ne 
compofe pas la centième partie de l’univers ; maïs ce 
fage primat a compris que la véritable manière d’être 
univerfel eft d’embraffer dans fa charité tous les peu­
ples de la terre, & d’être furtout l’ami de tous fes con­
citoyens. Il a fu que fi un homme peut en quelque 
forte, fans blafphême, relfembler à la Divinité, c’eft 
en chériflant tous les hommes dont D i e u  eft égale­
ment le pète. Il a fenti qu’il était patriote Polonais 
avant d’être ferviteur du pape qui eft le ferviteur des 
ferviteurs de D ie u . Il s’eft uni à plufieurs prélats qui 
tout catholiques univerfels qu’ils font , ont cru que 
l’on ne doit pas priver fes frères du droit de citoyens, 
fous prétexte qu’ils vont au jardin par une autre allée 
que vous.
Cette augufte impératrice qui vient d’établir la to­
lérance pour la première de fes loix dans le plus vafte 
empire de la terre , fe joint à votre roi, à votre pri- ?
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mat, à vos principaux palatins, à vos plus dignes évê­
ques , pour vous rendre humains & heureux. Au nom 
de Dieu &  de la nature , ne vous obftinez pas à être 
barbares &  Infortunés.
Nous avouons qu’il y a parmi vous de très favans 
moines qui prétendent que JESUS ayant été fupplicié 
à Jérufalem , la religion chrétienne ne doit être fou- 
tenue que par des bourreaux, & qu’ayant été vendu 
trente deniers par Judas , tout chrétien doit les in­
térêts échus cle cet argent à notre faint père le pape 
fucceffeur de J ésus.
Ils fondent ce droit fur des raifons à la vérité très 
plaufibles, &  que nous refpeétons.
Premièrement, ils difent que l’affemblée étant fon­
dée fur la pierre , & Simon Barjone payfan juif, né 
auprès d’un petit lac juif, ayant changé fon nom en 
celui de Pierre , fes fucceifeurs font par conféquent 
la pierre fondamentale , & ont à leur ceinture les clefs 
du royaume des cieux & celles de tous les coffres 
forts. C’eft une vérité dont nous fommes bien loin 
de difconvenir.
Secondement, ils difent que le juif Simon Barjone 
la Pierre , fut pape à Rome pendant vingt-cinq ans 
fous l’empire de Néron qui ne régna que onze années, 
ce qui eft encor inconteftable.
Troifiémement, ils affirment d’après les plus gra­
ves hiftoriens chrétiens qui imprimèrent leurs livres 
dans ce tems-là, livres connus dans tout l’univers , pu­
bliés avec privilège, dépofés dans la bibliothèque d’A­
pollon Palatin , & loués dans tous les journaux : ils 
affirment, dis-je , que Simon Barjone Cépba Lapier- 
re , arriva à Rome quelque tems après Simon vertu 
de Die u  , ou vertu-DiEU le magicien , que Simon 
vertu-DlEU envoya d’abord un de fes chiens faire fes 
complimens à Simon Barjone, lequel lui envoya fur
le
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r
le champ un autre chien le faluer de fa part (a) ; qu’en- 
fuite les deux Simons difputèrent à qui reffufciterait un 
mort ; que Simon vertu-DiEU ne reffufcita le mort qu’à 
moitié, mais que Simon Barjone le reffufcita entière­
ment. Cependant félon la maxime dimidtum f&üi qui 
bene cepit habet, Simon vertu - Dieu ayant opéré la 
moitié de la réfurreétion prétendit que le plus fort 
étant fait, Simon Barjone n’avait pas eu grand’peine 
à faire le relie , & qu’ils devaient tous deux partager 
le prix. C’était au mort d’en juger ; mais comme il ne 
parla point, la difpute refait indécife. Néron , pour en 
décider , propofa aux deux reffufciteurs un prix pour 
celui qui volerait le plus haut fans ailes. Simon vertu- 
Dieu  vola comme une hirondelle ; Barjone Lapierre 
qui n’en pouvait faire autant, pria le CHRIST ardem­
ment de faire tomber Simon vertu - Dieu & de lui caf- 
fer les jambes. Le C h r i s t  n’y manquapas. Néron 
indigné de cette fupercherie, fit crucifier Lapierre la 
tête en-bas. C’eft ce que nous racontent Abàias , Mar. 
cellus & Egefyppm contemporains, les Thucidides & 
les Xénophons des chrétiens. C’eft ce qui a été regardé 
comme voifin d’un article de fo i, vic'mus articulo fidei, 
pendant plufieurs fiécles , ce que les balayeurs de l’é- 
glife de St. Pierre nous difent encore , ce que les révé­
rends pères capucins annoncent dans leurs miffions, 
ce qu’on croit fans doute à Kaminiek.
Un jéfuite de Thorn m’alléguait avant-hier , que 
c’eft le faint ufage de l’églile chrétienne , &  que JE­
SUS - Dieu , la féconde perfonne de Dieu , a dit cha­
ritablement , je fuis venu apporter le glaive ê? non la 
paix , je fuis venu pour divifer le fils Ê? le père , la fille 
£# la mère efic. , qui n'écoute pas PaJJanblée fa it com­
me un payen ou un receveur des deniers publics. L’im­
pératrice de Ruftîe, le roi de Pologne , le prince primat 
n’écoutent pas Faffemblée , donc on doit facrifier le 
fang de l’impératrice , du roi & du primat au fang de
( a )  Voyez les Pjteftions fur f  Encyclopédie. 
Mélanges, efic, Tom. IV. A a
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J e s ü s répandu pour extirper de la terre le péché qui 
la couvre encor de toutes parts.
Ce bon jéfuite fortifia cette apologie en m’apprenant 
qu’ils eurent en 1724 la çonfolation de faire pendre , 
décapiter, rouer, brûler à Thorn un très grand nom­
bre de citoyens , parce que de jeunes écoliers avaient 
pris chez eux une image delà Vierge mère de Dieu , 
& qu’ils l’avaient lajffe tomber dans la boue.
Je lui dis que ce crime était horrible, mais que le châ­
timent était un peu dur, & que j’y aurais defiré plus de 
proportion. Ah ! s'écria-t-il avec entoufiafme, on ne peut 
trop venger la famille du Dieu des vengeances ; il ne 
faurait fe faire juftice lui-même, il faut bien que nous 
l’aidions. Ce fut un fpectacle admirable, tout était plein; 
nous donnâmes au fortir du théâtre un grand fouper aux 
juges, aux bourreaux , aux geôliers, aux délateurs, & à 
tous ceux qui avaient coopéré à ce faint œuvre. Vous ne 
pouvez vous faire une idée de la joie avec laquelle tous 
ces meilleurs racontaient leurs exploits ; comme ils fe 
vantaient, l’un d’avoir dénoncé un de fes parens dont 
il était héritier, l’autre d’avoir fait revenir les juges à fon 
opinion quand il conclut à la mort; un troifiéme & un 
quatrième d’avoir tourmenté un patient plus longtems 
qu’il n’était ordonné- Tous nos pères étaient du fouper ; 
il y eut de très bonnes plaîfànteries ; nous citions tous les 
paffages des Pfaumes qui ont rapport à ces exécutions : 
(a) Le Seigneur jufle coupera leurs têtes. — ( b ) Heu-, 
yeux celui qui èventrera leurs petits enfant encor à la 
mammelle &  qui les êcrafera contre la pierre , &c.
Il m’en cita une trentaine de cette force , après quoi 
il ajouta, je n’ai qu’un regret, c’eft de n’avoir pas été 
jnquifiteur ; il me femble que j ’aurais été bien plus 
utile à l’églîfe. Ah ! mon révérend père , lui répondis- 
je , il y a une place encor plus digne de vous , c’eft 
celle de maître des hautes-œuvres ; ces deux char.
( h ) Pf. ijtf.
I
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ges ne font pas incompatibles, & je vous confeille d’y 
penfer.
■ Il me répliqua que tout bon chrétien eft tenu d’exer­
cer ces deux emplois quand il s’agit de la vierge M a ­
rie } il cita plufieurs exemples dans ce fiécle même, 
dans ce fiécle philofophique , de jeunes gens appli­
qués à la torture , mutilés , décollés , brûlés , rompus 
vifs, expirans fur la roue pour n’avoir pas aflez révé­
rés les portraits parfaitement reffemblans de la Ste. 
Vierge , ou pour avoir parlé d’elle avec inconfidé- 
ration.
Mes chers Polonais , ne frémiiTez - vous pas d’hor­
reur à ce récit ? voilà donc la religion dont vous pre­
nez la défenfe !
Le roi mon maître a fait répandre le fang, il eft vrai ; 
mais ce fut dans les batailles, ce fut en expofant tou­
jours le fien ; jamais il n’a fait mourir , jamais il n’a 
perfécuté perfonne pour la vierge M arie. Luthériens, 
calviniftes , hernoutres , pietiftes, anabatiftes , menno- 
niftes , millénaires, méthodiftes , Turtares lamiftes, 
Turcs omariftes , Perlans aliites, papilles mêmes, tout 
lui eft bon pourvu qu’on foit un brave homme. Imitez 
ce grand exemple, foyons tous bons amis : & ne nous 
battons que contre les Turzs quand ils voudront s’em­
parer de Kaminidi.
Vous dîtes pour vos raifons que fi vous fouffrez par­
mi vous des gens qui communient avec du pain & du 
vin , & qui ne croyent pas que le parader procède du 
père & du fils , bientôt vous aurez des neftoriens qui 
appellent M arie mère de J E S U S , & non mère de 
Dieü , titre que les anciens Grecs donnaient à Cibèle ; 
vous craignez furtout de voir renaître les fociniens.
* . . _ ... î — 3 ____ 1 'I?  I
parlé de la Trinité , ni qu'il ait rien annoncé de ce
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qu’on enfeigr.e aujourd’hui à Rome; ces monftres enfin, 
qui avec St. Paul ne croyent qu’en J ésus, & non en 
Bellarmin & en Bar on lus.
Eh bien, ni le roi ni le prince primat n’ont envoyé 
chez vous de colonie focinienne ; mais quand vous en 
auriez une , quel grand mal en réfulterait-il ? Un bon 
tailleur, un bon fourreur, un bon fourbiffeur, un ma­
çon habile, un excellent cuifinier ne vous rendraient-ils 
pas fervice s’ils étaient fociniens autant pour le moins 
que s’ils étaient janféniftes ou hernoutres ? N’eft - il 
pas même évident qu’un cuifinier focinien doit être 
meilleur que tous les cuifiniers du pape ? Car fi vous 
ordonnez à un rôtiffeur papille de vous mettre trois 
pigeons romains à la broche, il fera tenté d’en man­
ger deux & de ne vous en donner qu’un , en difant 
que trois & un font la même chofe ; mais le rôtiffeur 
focinien vous fera fervir certainement vos trois pigeons ; 
de même un tailleur de cette fecte ne fera jamais votre 
habit d’une aune quand vous lui en donnerez trois à 
employer.
Vous êtes forcés d’avouer l’utilité des fociniens ; mais 
vous vous plaignez que l’impératrice de Ruflîe ait en­
voyé trente mille hommes dans votre pays. Vous de­
mandez de quel droit ? Je vous réponds que c’efl; du 
droit dont un voifin apporte de l’eau à la maifon de 
fon voifin qui brûle ; c’ett du droit de l’amitié , du 
droit de l’eftime , du droit de faire du bien quand on 
le peut.
Vous avez tiré fort imprudemment fur de petits déta- 
chemens de foldats, qui n’étaient envoyés que pour 
protéger la liberté & la paix. Sachez que les Ruffes 
tirent mieux que vous ; n’obligez pas vos protecteurs 
à vous détruire ; ils font venus établir la tolérance en 
Pologne , mais ils puniront les intoiérans qui les reçoi­
vent à coups de fufil. Vous favez que Catherine I J la 
tolérante eft la protectrice du genre-humain ; elle pro­
tégera fes foldats , & vous ferez les victimes de la plus
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haute folie qui foit jamais entrée dans la tête des hom­
mes , e’eft celle de ne pas fouffrir que les autres déli­
rent autrement que vous. Cette folie n’eft digne que 
de la Sorbonne , des petites -maifons, & de Kamîniek.
Vous dites que l’impératrice n’eft pas votre amie, 
que fes bienfaits qui s’étendent aux extrémités de l’hé- 
mifphère, n’ont point été répandus fur vous ; vous 
vous plaignez que ne vous ayant rien donné , elle ait 
acheté cinquante mille francs la bibliothèque de Mr. 
Diderot à Paris rue Taranne , & lui en ait laifle la 
jouiffance, fans même exiger de lui une de ces dédi­
caces qui font bâiller le protecteur & rjre le public. 
Eh ! mes amis, commencez par favoir lire, & alors on 
vous achètera vos bibliothèques.....................................
Calera défunt.
f-' <!=*&*
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Par IR E NÉ E A l É T h È s , profeflfeur en droit dans le 
canton SuifTe d’Uri.
VOus avez raifon, Monfieur, de vous défier des panégyriques ; ils font prefque tous compofés par des fujets qui flattent un maître , ou ce qui eft pis 
encore, par des petits qui préfentent à un grand un 
encens prodigué avec baffe (Te & reçu avec dédain.
i
Je fuis toujours étonné que le conful Pline digne 
ami de Trajan, ait eu la patience de le louer pendant 
trois heures , & Trajan celle de l’entendre. On dit 
pour excufer l’un & l’autre, que Pline fuppnma, pour 
la commodité des'auditeurs, une grande partie de fon 
énorme difcours ; mais s’il en épargna la moitié à l’au­
dience , il était encor trop long d’un quart.
An iij
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Une feule chofe me réconcilie avec ce panégyrique , 
c’eft qu’étant prononcé devant le fenat, & devant les 
principaux chevaliers Romains, en l'honneur d’un prin­
ce qui regardait leurs fuffrages comme Ci plus noble 
récompense, ce difcours était devenu une efpèce de 
traité entre la république & l’empereur; Pline en louant 
Trajan , d’avoir été laborieux , équitable , humain , 
bienfaifant , l’engageait à l’être toûjours. Et Trajan 
juftifia Pline le refte de la vie.
Eufèhe de Céfarée , voulut deux fiécles après , faire 
dans une églife en faveur de Coujlantin ce que Pline 
avait fait en faveur de Trajan dans le capitole : je ne 
fais fi le héros d'Eufèhe eft comparable en rien à celui 
de Pline f mais je fais que l’eloquence de l’évêque eft 
un peu différente de celle du conful.
D ieu  , dit- i l , a donné des qualités à la matière ; 
„  d’abord il l’a embellie par le nombre de deux, en- 
„  fuite il l’a perfectionnée par le nombre de trois , en 
„  lui donnant la longueur , la largeur , & la proton- 
„  der.r ; puis ayant doublé le nombre de deux , il s’en 
„  eff formé les quatre élémens. Ce nombre de quatre 
„  a produit celui de dix ; trois fois dix ont fait un
„  mois &c...........la lune ainfi parée de trois fois dix
„  unités qui font trente , réparait toûjours avec un 
„  éclat nouveau ; il eft donc évident que notre grand 
„ empereur Confiantin eft le digne favori de D ie u  , 
„ puifqu’il a régné trente années.
C’eft ainfi que raifon l’évêque auteur de la prépa­
ration évangélique, dans un difcours pour le moins au ifi 
long que celui de Pline le jeune.
En général nous ne louons aujourd’hui les grands 
en face que très rarement ; & encore ce n’eft que dans 
des épitres dédicatoires qui ne font lues de perfonne , 
pas même de ceux à qui elles font adreffées.
•y*?**1
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La méthode des oraifons funèbres eut un grand cours 
dans le beau fiécle de L ouis X I V .  Il s’éleva un hom­
me éloquent né pour ce genre d’écrire, qui fit non. 
feulement fupporter fes déclamations, mais qui les fit 
admirer. Il avait l’art de peindre avec la parole. II 
favait tirer de grandes beautôs d’un fujet aride. Il imi­
tait ce Simonides qui célébrait les Dieux, quand il avait 
à louer des perfonnages médiocres.
Il eft vrai qu’on voit trop fouvent un étrange con- 
trafte entre les couleurs vraies de l’hïftoire & le vernis 
brillant des oraifons funèbres. Lifez l’éloge de M ichel 
le Te Hier chancelier de France dans Bofjuet ; c’eft un 
fage, c’eft un jufte. Voyez fes actions dans les lettres 
de madame de Sévignê ,■ c’eft un courtifm intrigant &  
dur, qui trahit la cour dans le tems de la Fronde, & 
enfuite fes amis pour la cour ; qui traita Bouquet dans ; 
fa prifon avec la cruauté d’un geôlier, qui le jugea avec 
barbarie & qui mendia des voix pour le condamner à 
la mort. Il n’ouvrait jamais dans le confeil que des 
avis tyranniques. Le comte de Gram m ont, en le voyant t 
fortir du cabinet du roi, le comparait à une fouine qui 
fort d’une baffe - cour en fe léchant le mufeau teint 
du fang des animaux qu’elle a égorgés.
Ce contrafte a d’abord jette quelque ridicule fur les 
oraifons funèbres ; enfuite la multiplicité de ces décla­
mations a feit naître le dégoût. On les a regardées com­
me de vaines cérémonies, comme la partie la plus en- 
nuieufe d’une pompe funéraire , comme un fatigant 
hommage qu’on rend à la place, & non au mérite.
Qui n’a rien fait doit être oublié. L’époufe de Louis 
X I V  n’était que la fille d’un roi puiffant, & la femme 
d’un grand-homme. Son oraifon funèbre eft l’une des 
plus médiocres que Bojjmt ait compofées. Celles de 
Condé & de Turenne ont immortalifé leurs auteurs.
Mais qu’avait fait Anne de Gonzague, comteffe pala- j . 
tine du Rhin , que Bojj'uet voulut auflï rendre irnrnor- rp
A a iiij ^
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telle ? Retirée dans Paris elle eut des amans & des 
amis. Femme d’efprit, elle étala des fentimens hardis 
tant qu’elle jouit de la fanté & de la beauté ; vieille 
& infirme elle fut dévote. Il importe peut - être affez 
peu aux nations qu'Anne de Gonzague fe foit conver­
tie , pour avoir vu un aveugle , une poule & un chien 
en fonge, ( a ) & qu’elle foit morte entre les mains 
d’un directeur.
i
Louis .X7 Flongtems vainqueur & pacificateur, plus 
grand dans les revers que modeite dans la profpérité , 
protecteur des rois malheureux, bienfaidteur des arts , 
légiflateur , méritait fans doute malgré fes grandes 
fautes que fa mémoire fût confacrée. Mais il ne fut 
pas fi heureufement loué après fa mort que de fon 
vivant : foit que les malheurs de la fin de fon règne 
eufîènt glacé les orateurs, & indifpofé le public ; foit 
que fon panégyrique prononcé en 1671 publiquement 
par Pèlijj'on à l’académie , fût en effet plus éloquent 
que toutes les oraifons compofées après fa m ort, foit 
plutôt que les beaux jours de fon règne , l’éclat de 
fa gloire fe répandît fur l’ouvrage de Pèijjon même. 
Mais ce qui fut honorable à Louis X I V , c’eft que 
de fon vivant on prononçai douze éloges de ce mo­
narque dans douze villes d’Italie. Ils lui furent en­
voyés par le marquis Zamçieri dans une reliure d’or. 
Cet hommage fingulier & unanime rendu par des étran­
gers , fans crainte & fans efpérance, était le prix de
f a )  NB. Ce fut par cette 
vifion qu’elle comprit , dit 
Bojfuet , qu’il manque un fens 
aux Incrédules. Trois mois en­
tiers furent employés à re­
payer avec larmes fes ans 
écoulés dans les ilkifions , & 
à préparer fa confeffion. Dans 
l’approche du jour défiré , où 
elle efpérait de la faire , elle 
tomba dans une fyncope qui
ne lui laiiïait ni couleur , ni 
pouls , ni refpiration. Reve­
nue d’une fi étrange défail­
lance , elle fe vit replongée 
dans un plus grand mal ; & 
après les approches de la mort, 
elle refientit toutes les hor­
reurs de l’enfer. Digne effet 
des facremens de l’églife ! &c. 
Edition de 1749. pag. 315: & 
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l'encouragement que Louis X I V avait donné dans l’Eu­
rope aux beaux-arts , dont il était alors l’unique pro­
tecteur.
S
Un académicien Français fit en 1748 le panégyri­
que de Louis X V . Cette pièce a cela de fingulier , 
que l’on n’y voit aucune adulation, pas une feule phra- 
fe qui fente le déclamateur ou le faifeur de dédicace. 
L’auteur ne loue que par les faits. Le roi de France 
venait de finir une guerre dans laquelle il avait gagné 
deux batailles en perfonne, & de conclure une paix, 
dans laquelle il ne voulut jamais ftipuler pour lui le 
moindre avantage. Cecte conduite, fupérieure à la poli­
tique ordinaire, n’eût pas été célébrée par Machiavel 
mais elle le fut par un citoyen philofophe. Ce citoyen 
étant fujet du monarque auquel il rendait juftice, crai­
gnit que fa qualité de fujet ne le fît palier pour flat­
teur , il ne fe nomma pas ; l’ouvrage fut traduit en 
latin, en efpagnol, en italien, en anglais. On ignora 
longtems en quelle langue il avait été d’abord écrit ; 
l’auteur fut inconnu, & probablement le prince ignore 
encore quel fut l’homme obfcur qui fit cet éloge dé- 
fintéreflfé.
Vous voulez, monfieur, prononcer dans votre aca­
démie le panégyrique de l’impératrice de Ruffie; vous 
le pouvez avec d’autant plus de bienféance & de dignité, 
que n’étant point fon fujet, vous lui rendrez librement 
les mêmes honneurs que le marquis Zamperi rendit 
à Louis X IV .
Elle vit anffi une poule qui 
arrachait un de fes pouffins 
de la gueule d’un chien , & 
elle entendit cette poule qui 
difait , non je ne le rendrai 
jamais. Voyez p«g. 319. de la 
même édition.
C’eft donc là ce que rap­
porte cet illuftre Bojfuet, qui 
s’élevait dans le même tems
avec un acharnement fi im­
pitoyable contre les vifions 
de l’élégant & fenfible arche­
vêque de Cambrai. O Démqf- 
thhies & Sopbocles, ô Cicerons 
& Virgiles ! qu'enfliez - vous 
dit, fi dans votre tems, des 
hommes, d’ailleurs éloqnens , 
avaient débité férieulement 
de pareilles pauvretés ?
^..
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Elle fe fignale précifement comme ce monarque , par 
la protedion qu’elle donne aux arts , par les bienfaits 
qu’elle a répandus hors de fon empire , & furtout par 
les nobles fecours dont elle a honoré l'innocence des 
Calas & des Sirven, dans des pays qui n’étaient pas 
connus de fes anciens prédéeeffeurs.
Je remplis mon devoir, monfieur , en vous four- 
niffant quelques couleurs que vos pinceaux mettront 
en œuvre ; & fi c’eft une indifcrétion , je commets une 
faute dont l’impératrice feule poura me favoir mauvais 
g ré , & dont l’Europe m’applaudira. Vous verrez que 
fi Pierre le grand fut le vrai fondateur de fon empire , 
s’il fit des foldats & des matelots , fi l’on peut dire 
qu’il créa des hommes, on poura dire que Catherine I I  
a formé leurs âmes.
Elle a introduit dans fa cour les beaux-arts & le 
goût, ces marques certaines de la fplendeur d’un em­
pire ; elle en allure la durée fur le fondem-it des loix. 
Elle eft la feule de tous les monarques du monde , qui 
ait raffemblé des députés de toutes les villes d’£in\,pe 
& d’Afie, pour former avec elle un corps de jurilpru- 
dence univerfelie & uniforme. Jujiimen ne confia qu’à 
quelques jurifconfultes le foin de rédiger un code ; elle 
confie ce grand intérêt de la nation à la nation même , 
jugeant avec autant d’équité que de grandeur, qu’on 
ne doit donner aux hommes que les loix qu’ils approu­
vent , & prévoyant qu’ils chériront à jamais un ctablifi'e- 
ment qui fera leur ouvrage.
C’eft: dans ce code qu’elle rappelle les hommes à 
la compaffion , à l’humanité que la nature infpire , & 
que la tyrannie étouffe ; e’eft là qu’elle abolit ces fup- 
plices fi cruels, fi recherchés , fi difproportionnés aux 
délits, c’eft là qu’elle rend les peines des coupables 
utiles à la fociété ; c’eft là qu’elle interdit l’afireux 
ufage de la queftion , invention odieufe à toutes les 
âmes honnêtes, contraire à la raifon humaine & à la
agsaSîiflsagfr-g................... 
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miféricorde recommandée par Dieu  même ; barbarie 
inconnue aux Grecs, exercée par les Romains contre 
les feuls efclaves, en horreur aux braves Anglais,prof- 
cri te dans d’autres états, mitigée enfin quelquefois chez 
ces nations qui font efclaves de leurs anciens préjugés, 
& qui reviennent toûjours les dernières à la nature, & 
à la vérité en tout genre.
1
Souveraine abfoîue elle gémit fur Fefclavage, & elle 
l’abhorre. Les lumières lui font aifément difcerner com- 
efiien ces loix de fervitnde apportées autrefois du nord 
dans une fi grande partie de la terre, aviiiffent la na­
ture humaine, dans quelle mifère une nation croupit 
quand l’agriculture n’effc que le partage des efclaves; 
à quel point les hommes ont été barbares quand le 
gouvernement dçs Huns , des Goths, des Vandales , 
des Francs , des Bourguignons a dégradé le genre- 
humain.
Elle a fentx que le grand nombre qui ne travaille 
jamais pour lui-même, & qui fe croit né pour fervir 
le plus petit nombre , ne peut fe tirer de cet abîme , 
fi on ne lui tend une main favorable. Mille talens perif- 
fent étouffés , nul art ne peut être exercé ; une im- 
menfe multitude ell inutile à elle-même & à l'es maî­
tres. Les premiers de l’é ta t, mal fervis par des efcla­
ves ineptes , font eux-mêmes les efclaves de l’igno­
rance commune. Ils ne jouiffent d’aucune confolation 
de la vie, ils font fans fecours au milieu de l’opulence. 
Tels étaient autrefois les rois Francs & tous ces vaffitux 
greffiers de leur couronne, lorfqu’ils étaient obligés 
de faire venir un médeciÉ^ un aftronome Arabe , un 
muficien d’Italie , une horloge de Per fe , & que des 
courtiers Juifs fourniffaient la groffière magnificence de 
leurs cours plénières.
k
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L’ame de Catherine a conclu le deffein d’être la libé­
ratrice du genre-humain dans Fefpace de plus de onze
; 3So L e t t r e
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cent mille de nos grandes lieues quarrées : Elle n’en­
treprend point tout ce grand ouvrage par la force , mais 
par la feule raifon. Elle invite les grands feîgneurs de 
fon empire à devenir plus grands en commandant à 
des hommes libres : elle en donne l’exemple, elle 
affranchit des ferfs de fes domaines, elle arrache plus 
de cinq cent mille efclaves à l’églife fans la faire mur­
murer , & en la dédommageant ; elle la rend refpeda- 
ble en la fauvant du reproche que la terre entière lui 
faifait, d’affervir les hommes qu’elle devait inftruire 
■& foulager. ' t
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„  Les fujets de l’églife, dit-elle dans une de fes 
lettres, fouffrant des vexations fouvent tyranniques, 
auxquelles les fréquens changemens de maîtres con­
tribuaient beaucoup , fe révoltèrent vers la fin du 
règne de l’impératrice Elizabeth , & ils étaient à 
mon avènement plus de cent mille en armes. C’eft ce 
qui fit qu’en 1762 j’exécutai le projet de changer 
entièrement l’adminiftration des biens du cierge, 
& de fixer fes revenus. Arsène , évêque de Roftou , 
s’y oppofa , pouffé par quelques-uns de fes confrè­
res , qui ne trouvèrent pas à propos de fe nommer. 
Il envoya deux mémoires où il voulait établir le 
principe abfurde des deux puiffances. Il avait déjà 
fait cette tentative du tems de l’impératrice Eliza­
beth ; on s’était contenté de lui impofer filence, mais 
fon infolence & fa folie redoublant, il fut jugé par 
le métropolitain de Novogorod , & par le lynode 
entier, condamné comme fanatique, coupable d’une 
entreprife contraire à la foi orthodoxe, autant qu’au 
pouvoir fouverain ; déchu de la. dignité & de la prê- 
trife, & livré au bras f&ulier. Je lui fis grâce, & 
je me contentai de le réduire à la condition de 
moine. u
1
Telles font, monfieur, fes propres paroles ; il en 
refaite qu’elle fait foutenir l’églife & la contenir ; qu’el­
le relpectc l’humanité autant que la religion ; qu’elle
Addt 
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protège le laboureur autant que le prêtre ; que tous 
les ordres de l’état doivent la bénir.
J’aurai encor l’indifcrétion de tranfcrire ici un paffage 
d’une de fes lettres.
M La tolérance eft établie chez nous, elle fait loi 
„  de l’état ; il eft défendu de perfécuter. Nous avons, 
,, il eft vrai, des fanatiques, qui faute de perfecution, 
33 fe brûlent eux-mêmes ; mais fi ceux des autres pays 
3, en faifaient autant , il n’y aurait pas grand mal, le 
33 monde en ferait plus tranquille, & Valus n’aurait 
33 pas été roué. “
2
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Ne croyez pas qu’elle écrive ainfi par un entoufiafme 
paffager & vain qu’on defavoue enfui te dans la prati­
que, ni même par le défir louable d’obtenir dans l’Eu­
rope le  ^ fuffrâges des hommes qui penfent & qui en- 
feignent à penfer. Elle pofe ces principes pour bafe 
de fon gouvernement. Elle a écrit de fa main dans le 
confeil de legiflation , ces paroles qu’il faut graver aux 
portes de toutes les villes.
33 Dans un grand empire, qui étend fa domination 
,3 fur autant de peuples divers qu’il y a de différentes 
33 croyances parmi les hommes, la faute la plus nui- 
„  fible ferait l’intolérance. “ Remarquez qu’elle n’hé- 
fite pas de mettre l’intolérance au rang des fautes, j ’ai 
prefque dit des délits. Ainfi une impératrice defpoti- 
que détruit dans le fond du nord la perfécution & 
i’efclavage. Tandis que dans le midi...........
Jugez après cela, monfieur, s’il fe trouvera un hon­
nête homme dans l’Europe qui ne fera pas prêt de 
ligner le panégyrique que vous méditez. Non-feule­
ment cette princefle eft tolérante , mais élis veut que 
fes voifins le foient. Voilà la première fois qu’on a 
déployé le pouvoir fuprême pour établir la liberté de 
confcience. C’eft la plus grande époque que je connaiffe 
dans rhiftoire moderne.
k
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C’eit à-peu-près ainfi que les anciens Perfans défen­
dirent aux Carthaginois d’immoler des hommes.
ne
Plût-à-Dieu qu’au-lieu des barbares qui fondirent 
autrefois des plaines de la Scythie & des montagnes 
de l’Immaüs & du Caucafe vers les Alpes & les Pyré­
nées pour tout ravager, on vit defcendre aujourd’hui 
des armées pour renverfer le tribunal de l’inquifition , 
tribunal plus horrible que les fàcrifices de fimg humain 
tant reprochés à nos pères !
Enfin, ce génie fupérieur veut faire entendre à fes 
voifins ce que l’on commence à comprendre en Eu­
rope , que des opinions métaphyfiques inintelligibles , 
qui font les filles de l’abfurdité, font les mères de la 
difcorde, & que l’églife au-lieu de dire, je viens ap­
porter le glaive & non la paix, doit dire hautement, 
j’apporte la paix & non le glaive. Aufli l’impératrice 
ne veut-elle tirer l’épée que contre ceux qui veulent 
opprimer les diilidens.
le
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J ’ignore quelles fuîtes aura la querelle qui divife la Po­
logne, mais je n’ignore pas que tous les efprits doivent 
être un jour unis dans l’amour de cette liberté pré- 
cieufe qui enfeigne aux hommes à regarder Dieu com­
me leur père commun , & à le fervir en paix fans in­
quiéter , fans avilir, fans haïr ceux qui l’adorent avec 
des cérémonies différentes des nôtres.
Je fais encor que le roi Pologne eft un prince phi- 
lofophe, digne d’être l’ami de l’impératrice de Ru (lie, 
un prince fait pour rendre les Polonais heureux, ü 
jamais ils confentent à l’être. Je ne me mêle point 
de politique ; ma feule étude eft celle du bonheur du 
genre - humain, &c. &c.
y w
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ON fe propofe ici d’examiner plufieurs objets de notre cnriofité avec la défiance qu’on doit avoir 
de tout fyftéme , jufqu’à -ce  qu’il foit démontré aux 
yeux ou à la raifon. Il faut bannir autant qu’on le 
poura toutes plaifanteries dans cette recherche. Les 
railleries ne font pas des convictions ; les injures encor 
moins. Un médecin plus connu par fon imagination 
impétueule que par fa pratique, en écrivant contre 
le célèbre Limtms qui range dans la même clafle l’hip­
popotame , le porc & le cheval, lui dit : cheval toi- 
même. Je l’interrompis lorfqu’il lifait cette phrafe, & 
je lui d is :,, Vous m’avouerez que fi Mr. Linnetts eft 
„  un cheval, c’eft le premier des chevaux. a  11 n’eft 
pas adroit de débuter par de telles épithètes , & il n’eft 
pas honnête de conclure par elles. U
L’examen de la nature n’eft pas unefatyre. Tenons- 
nous feulement en garde contre les apparences qui 
trompent fi fouvent, contre l’autorité magiftrale qui 
veut fubjuguer, contre le charlatanifme qui accom­
pagne & qui corrompt fi fouvent les fciences ; contre 
la fouie crédule qui eft pour un tems l’écho d’un feul 
homme.
Souvenons - nous que les tourbillons de Defcartet 
fe font évanouis ; qu’il ne refte rien de fes trois dé­
mens, prefque rien défi defcripdon de l’homme, que 
deux de fes ioix du mouvement font fauffes , que fon 
fyftéme fur la lumière eft erroné , que fes idées innées 
font rejetcées, &c< &c. &c. r
{ a ) La plupart de ces arti» 
j clés fe retrouvent dans les 
.Quejtigns fur l’Encyclopédie ;
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Songeons que les fyftêmes de Burnet , de Wnod- 
~ward, de Wbilfton fur la formation de la terre n’ont 
pas aujourd’hui un partifan , qu’on commence en Alle­
magne même à regarder les monades, l’harmonie prééta­
blie, &la théodicée de l’ingénieux & profond Leibnitz 
comme des jeux d’efprit oubliés en naiffant dans tout 
le refte de l’Europe. Plus on a découvert de vérités dans 
le fiécle de Ne-mton, plus on doit bannir les erreurs qui 
fouilleraient ces vérités. On a fait une ample moiffon, 
mais il faut cribler le froment & rejetter l’yvraie.
Dans la phyfique comme dans toutes les affaires du 
monde , commençons par douter. C’eft le premier pré­
cepte d'Arijiote & de Defcartes. Mais on a cru en France 
que Defcartes était l’inventeur de cette maxime.
Examinons par nos yeux & par ceux des autres. Crai­
gnons enfuite d’établir des règles générales. Celui qui 
n’ayant vu que des bipèdes & des quadrupèdes, enfei- 
gnerait que la génération ne s’opère que par l’union d’un 
mâle & d’une femelle , fe tromperait lourdement.
Celui qui avant l’invention de la greffe aurait affirmé 
que les arbres ne peuvent jamais porter que des fruits 
de leur efpèce, n’aurait avancé qu’une erreur.
Il y a près d’un fiécle qu’on crut avoir découvert un 
fatellite de Vénus. Depuis, un célèbre obfervateur An­
glais vit ou crut voir ce fatellite ; on a cru aulfi le voir 
en France : cependant les aftronomes n’en ont rien vu. 
Il peut exîfter. Mais attendons.
L’analogie pourait attribuer à plus forte raifon un 
fatellite à Mars , qui eft beaucoup plus éloigné du foleil 
que nous. Ce fatellite ferait plus aifé à découvrir ; 
cependant on ne l’a jamais apperqu. Le plus fur eft 
donc toûjours de n’ètre fur de rien , ni dans le ciel 
ni fur la terre , juCqu’à-ce  qu’on en ait des nouvelles 
bien conftatées.
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, Caligimfa no3 e frémit Tiens .* D X E U couvre , dit 
Horace , fes fecrets d’une nuit profonde.
M’apprendra -1 - on jamais par quels fubtils refforts 
L’Eternel artifan Fait ve'géter les corps ?
Pourquoi l’afpic affreux, le tigre, la panthère 
N’ont jamais dépouillé leur cruel caractère ;
Et que reconnaiffarit la main qui le nourrit ,
Le chien meure en léchant le maître qu’il chérît ? 
D’où vient qu’avec cent pieds , qui femblent inutiles, 
Cet infeâe tremblant traîne fes pas débiles ? 
Comment ce ver changeant fe bâtit un tombeau, 
S’enterre & reffufeite avec on corps nouveau ,
Et le front couronné, tout brillant d’étincelles, 
S’élance dans les airs en déployant fes ailes ?
Le fage DuFéy parmi fes plants divers ,
Végétaux raffemblés des bouts de l’univers,
Mc dira-t-il pourquoi la tendre fenfit’ive 
Se flétrit fous tios mains honteufe & fugitive ?
Demandez à Silva par quel fecret myftère 
Ce pain, cet aliment dans mon corps digère ,
Se transforme en un lait doucement préparé ?
Comment toujours filtré dans fes routes certaines,
En longs ruiffeaiix de pourpre il court enfler mes veines ? 
A mon corps languiffant rend un pouvoir nouveau ,
Fait palpiter mon cœur, & penfer mon cerveau ?
Il lève au ciel les yeux, il s’incline, il s’écrie: 
Demandez - le à ce Dieu, qui nous donna la vie.
Ce n’eft point la ce qu’on appelle la raifon paref. 
f e n f e c’eft la raifon éclairée & foumîie qui fait qu’un 
être chétif ne peut pénétrer l’infini. Un fétu fuffit pouf 
nous démontrer notre impuiffance. Il nous eft donné 
de mefurer, calculer, pefer & faire des expériences ;
Mélanges, e?c. Tom. IV. B b
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mais Ibuvenons-nous toujours que le fage Hippocrate 
commença fes aphorifmes par dire que l’expérience eft 
trompeufe,• & qu'Ariftote commença fa métaphyfique 
par ces mots , qui cherche à s’mftruire doit Jdvoir 
douter.
Pour voir de quels effets étonnans la nature eft capa­
ble, examinons quelques-unes de fes productions qui 
font fous nos mains, & cherchons ( en doutant ) quels 
réfultats évîdens nous en pourions former.
C H A P I T R E  P R E M I E R .
Des pierres figurées.
C Es pierres,  foit agathes, foit efpèces de marbres 
& de cailloux , font fort communes ; on les appelle 
dmirites quand elles repréfentent des arbres , herto- 
rifèes ou arborifies lorfqu’elles ne figurent que de peti­
tes plantes, zoomorfites quand le jeu de la nature leur 
a imprimé la refiemblance imparfaite de quelques ani­
maux. On pourait nommer domatiftes celles qui repré­
fentent des maifons. Il y en a quelques-unes de très 
étonnantes de cette efpèee. j ’en ai vu une fur laquelle 
on difeernait un arbre chargé de fruits , & une face 
d’homme très mal deHince ; mais reconnaifidble.
Il eft clair que ce n’eft ni un arbre, ni une maifon 
qui a laide l’empreinte de fon im.îge fur ces petites 
pierres dans le tems qu’elles pouvaient avoir de la 
mollefle & de la fluidité. Il eft évident qu’un homme 
n’a pas laide fon vifage fur une agathe. Cela feul dé­
montre que la.nature exerce dans le genre des foffi- 
îes , comme dans les autres , un empire dont nous ne 
pouvons révoquer en doute la puiffance, ni démêler 
les refforts.
T&
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Dire qu’on a vu fur ces dendrites des empreintes 
de feuilles d’arbres qui ne croiffent qu’aux Indes , 
n’eft-ce pas avancer une ehofe peu prouvée ? Une 
telle fiction n’eft-elle pas la fuite du roman imaginé 
par quelques-uns , que la mer des Indes eft venue 
autrefois en Allemagne, dans les Gaules & dans l’Ef- 
pagne?Les Huns & les Goths y font bien venus : o u i, 
mais la mer ne voyage pas comme les hommes. Elle 
gravite éternellement vers le centre du globe. Elle 
obéit aux loix de la nature. Et quand elle aurait fait 
ce voyage, comment aurait - elle apporté des feuilles 
des Indes pour les dépofer fur des agathes de Bohê­
me ? Nous commençons par cette obfervation ; parce 
qu’elle nous fervira plus qu’aucune autre à nous défier 
de l’opinion que les petits poiffons des mers les plus 
éloignées font venus habiter les carrières de Mont­
martre & les fommets des Alpes & des Pyrénées. 11 
y a eu fans doute de grandes révolutions fur ce globe : 
mais on aime à les augmenter : on traite la nature com­
me l’hiftoire ancienne, dans laquelle tout eft prodige.
C H A P I T R E  S E C O N D .
Du corail.
ESt-on bien fûr que le corail foît une production d’infeétes, comme il eft indubitable que la cire eft 
l’ouvrage des abeilles ? On a trouvé de petits infeétes 
dans les pores du corail ; mais où n’en trouve-t-on 
pas ? Les creux de tous les arbres en fourmillent, les 
vieilles murailles font tapiffées de républiques ; mais 
ces petits animaux n’ont pas formé les murailles & les 
arbres ? On ferait bien mieux fondé fi on voyait un 
vieux fromage de Saffenage pour la première fois, à 
fuppofer que les mites innombrables qu’il renferme, 
ont produit ce fromage.
B b ij
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Un de ceux qui ont dit que les corautf étaient côm- 
pofés de petits vers, prétendit en même tetns que Je 
lapis était tait d’ofl'emens de morts, parce qu’on avait 
découvert quelques lapis imparfaits auprès d’un ancien 
cadavre. Il fe pourait bien que les coraux ne fuflfent 
pas plus l’ouvrage drun ver, que le lapis n’eft Pouvrage 
d’un os de mort.
Mille infectes viennent fe loger dans les éponges 
fur le bord de la mer ; mais ces infeétes ont-ils pro­
duit les éponges ? De très habiles naturaliftes croyent 
Je corail un logement que des infeétes fe font bâti. 
D’autres s’en tiennent à l’ancienne opinion que c’eft 
un végétal , & le témoignage des yeux eft en leur 
faveur.
C H A P I T R E  T R O I S I È M E .  
D es polipes:
ESt- il bien avéré que les lentilles d’eau qu’on a nommées polipes d'eau douce , foient de vrais ani­
maux ? Je me défie beaucoup de mes yeux & de mes 
lumières ; mais je n’ai jamais pu appercevoir jufqu’à 
préfent dans ces polipes que des efpèces de petits joncs 
très fins qui femblent tenir de la nature des fenfiti- 
ves. L’héliotrope ou la fleur an foleîl qui fouvent fe 
tourne d’elle-même du côté de cet aftre T a pu paraître 
d’abord un phénomène auffi extraordinaire que celui 
des polipes. La mimofe des Indes qui fenible imiter 
le mouvement des animaux, n’eft pourtant point dans 
le genre animal. La petite progrefiion très lente & très 
faible qu’on remarque dans les polipes nageant dans 
un gobelet d’eau , n’approche pas de la progrefiion 
beaucoup plus rapide & plus vifible des petites pierres 
plates qui defcendent des bords d’un plat dans le mi-
*5- ?3^e-fer==i''" 
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lieu , quand ce plat eft rempli de vinaigre. Les bras 
du polipe pouraient bien n’être que des ramifications , 
fes têtes de i'imples boutons, Ton eftomac des fibres 
creufes, fes mouvemens des ondulations de ces fibres.
Les petits infectes que cette plante ferable quelquefois 
avaler , peuvent entrer dans fa fubfrftance pour s’y 
nourrir & y périr, aufli - bien qu’être attirés par cette 
fubfiftance pour être mangés par elle. Le polipe fub- 
fifte très bien fans que ces petits infeftes tombent 
dans fes fibres , il n’a donc pas befoin d’alimens : on 
peut donc croire qu’il n’eft qu’une plante. Ce qu’on 
a pris pour fes œufs peut n’être que de la graine. Sa 
reproduction par bouture paraît indiquer que c’eft une 
fimple plante. Enfin elle jette des rameaux quand on 
l’a retournée comme on retourne un gant : certaine­
ment la nature ne l’a pas faite pour être ainfi retour­
née par nos mains; & il n’y a rien là qui fente l’a­
nimalité.
Feu Mr. D u fiy  avait fur fa cheminée une belle gar 
niture de polipes de la grande efpèce dans des vafes.
Ses par.ens $c moi nous regardions de tous nos yeux,
& nous lui diiïons que nous reffemblions à Sancbo 
Pança qui ne voyait que des moulins à vent où fon 
fon maître voyait des géans armés. Notre incrédulité 
ne doit pourtant pas dépouiller ces polipes de la 
dignité d’animaux. Des expériences frappantes dépo- 
fent pour eux. Je ne prétends pas leur ravir leurs 
titres; mais ont-ils la fenfibilité & la perception qui 
diftinguent le règne animal du végétal ? Reconnaiffons- 
nous pour nos confrères des gens qui n’ont pas avec 
nous la moindre reffemblance ? Certainement le Auteur 
de Mr. Vaucanfon a plus l’air d’un homme qu’un polipe 
n’a l’air d’un animal. Peut- être devrait-on n’accorder 
la qualité d’animal qu’aux êtres qui feraient toutes les 
fonctions de la vie, qui manifefteraient du feijtiment, 
des défirs, des volontés & des idées.
If
U eft bon de douter encore iufqu’à ce qu’un nombre
Bbiij §
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fuffifant d’expériences réitérées nous ait convaincus, 
que ces plantes aquatiques font des êtres doués de fen- 
timens, de perception, & des organes qui condiment 
l’animal réel. La vérité ne peut que gagner à attendre.
C H A P I T R E  ( Q U A T R I È M E .
D es limaçons.
L A reproduction de ces polipes,  qui fe fait comme 
celle des peupliers & des laules , eft bien moins 
merveilleufe que la renaiffance des têtes des limaçons 
incoques. Qu’il revienne une tête à un animal affez 
gros, vifibîement vivant, & dont le genre n’eft point 
équivoque ( a ) , c’eft là un prodige inoui ; mais un 
prodige qu’on ne peut contofter. Il n’y a point là de 
fuppofition à faire , point de microfcope à employer , 
point d’erreurs à craindre. La raifon humaine, & fur- 
ttmt la raifon de l’ecole, eft confondue par le témoi­
gnage des yeux. On croit la tête dans tous les êtres 
vivaris le principe , la caufe de tous les mouvemens , 
de toutes les fenfations, de toutes les perceptions : ici 
c’eft tout le contraire. La tête qui va renaître reçoit 
du refte du corps en quinze ou vingt jours des fibres , 
des nerfs , une liqueur circulante qui tient lieu de 
fang, une bouche , des dents , des télefcopes , des 
yeux, un cerveau , des fenfations , des idées, je dis 
des idées, car on ne peut fentir fans avoir une idée 
au moins confufe que l’on fent. Où fera donc défor­
mais le principe de l’animal ? Sera-t-on forcé de 
revenir à ïbwrmoiïïe des Grecs '? :Et dix mille volu-
(  a ) J’ai coupé U tête en­
tière à quinze iimaffes inco­
ques , toutes ont repris ries 
têtes en moins de faç feir.ti-
nes , les unes plus té t , les an­
tres plus tard. Aucun limaqon 
à coquille n’a reproduit de \ 
tête, lin feul à qui je n’avais « j
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mes de méfaphyfique deviendront - ils abfolument 
inutiles ?
Si du moins la reproduction de ces têtes pouvait 
forcer certains hommes à douter, les colimaçons au­
raient rendu un grand fervice au genre-humain.
C H A P I T R E  C I N Q U I È M E .
é
Des huîtres à l'écaille.
L E s  huîtres font un grand prodige pour nous,  non pas pour la nature. Un animal toujours immo­bile , toujours folitaire, emprlfonné entre deux murs 
aulli durs qu’il eft mou , qui fait naître fes femblables 
fans copulation, & qui produit -des perles fans qu’on 
fâche comment, qui femble privé de la vue, de l’ouie, 
de l’odorat & des organes ordinaires de la nourriture : 
Quelle enigme ! On les mange par centaines fans faire 
la moindre réiexion fur leurs fingulières propriétés. Il 
faudrait faire fur eux les mêmes tentatives que fur les 
limaçons, leur couper fur leur rocher ce qui leur fert 
de tê te , refermer enfifite leur écaille , & voir au bout 
d’un mois ce qui leur fera arrivé. Sont-ils des zoophi- 
tes ? Quelles bornes divifent le végétal & l’animal 1 
Où commence un autre ordre de chofes ? Quelle chaî­
ne lie l’univers ? Mais y a - t- il une chaîne ? Ne voit- 
on pas une difproportion marquée entre les planètes 
& leurs diftances 1 Entre la nature brute & i’organi­
s e  ? Entre la matière végétante & la fenfible , entre 
la fenfible & lapenfante 1 Qui fait fi elles fe touchent,
coupé la tête qu’entre les qua­
tre antennes , a reproduit la 
partie de tête coupée. Les ex­
périences fur les îimaSes font 
fes plus étonnantes qu’on ait 
jamais faites, & on n’eft pas
au bout, N É. On m’a fait ap- 
percevoir depuis que je n’a- 
Vais coupé que la peatt de 
leurs têtes, & que cette en­
veloppe feule s’eft reproduite.
................ ,«'jp fc i MH
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qui fait s’il n’y a pas entr’elles un infini qui les fé- 
pare ? Qui faura jamais feulement ce que c’eft que la 
matière ?
w
C H A P I T R E  S I X I È M E .
Des abeilles.
JE ne fais pas qui a dit le premier que les abeilles avaient un roi. Ce n’eft pas probablement un répu. 
blicain à qui cette idée vint dans la tête.
Je ne fais pas qui leur donna enfuite une reine au- 
lieu d’un ro i, ni qui fuppofa le premier que cette reine 
était une Mefîaline qui avait un ferrail prodigieux, qui 
paffait fa vie à faire l’amour & à faire fes couches, 
qui pondait & logeait environ quarante mille œufs par 
an. On a été plus loin ; on a prétendu qu’elle pondait 
trois efpèces différentes, des reines , des efclaves nom­
més bourdons, & des iërvantes nommées ouvrières, 
ce qui n’eft pas trop d’accord avec les loix ordinaires 
de la nature.
r
 ^! 
\
On a cru qu’un phyficien, d’ailleurs grand obferva- 
teur , inventa il y a quelques années les fours à pou­
lets , inventés depuis environ cinq mille ans par les 
Egyptiens , ne confidérant pas l’extrême différence de 
notre climat & de celui d’Egypte. On a dit encor, que 
ce phyficien inventa de même le royaume des” abeilles 
fous une reine : mère de trois efpèces.
Tous les naturaliftes avaient avant lui répété cette 
invention. Enfin il eft venu un homme qui étant poffef- 
feur de fix cent ruches, a mieux examiné fon bien que 
ceux qui n’ayant point d’abeilles ont copié des volumes 
fur cette république induftrieufe , qu’on ne connaît J
Aàd* „
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guères mieux que celle des fourmis. Cet homme eft 
Mr. &'»»o»qui nefepique de rien, qui écrit très fim- 
plement ; mais qui recueille comme moi du miel & de 
la cire. Il a de meilleurs yeux que moi, il en fait plus 
que Mr. le prieur de Jonval, & que JVIr. le comte du 
Spectacle de la nature , il a examiné fes abeilles pen­
dant vingt années ; il nous affure qu’on s’eit moqué de 
nous, & qu’il n’y a pas un mot de vrai dans tout ce 
qu’on a répété dans tant de livres.
3
Il prétend qu’en effet il y a dans chaque ruche une 
efpéce de roi & de reine qui perpétuent cette race 
royale & qui préfldent aux ouvrages ; il les a vus , il les 
a deffinés , & il renvoyé aux Mille Ê? une nuits & à 
VMiftoire de la reine d'Acbtm la prétendue reine abeille 
avec fon ferrail. Il y a enfuite la race des bourdons qui 
n’a aucune relation avec la première, & enfin la grande 
famille des abeilles ouvrières partagées en mâles & en 
femelles, qui forment le corps de la république. Ce font 
les abeilles femelles qui dépofent leurs œufs dans les 
cellules qu’elles ont formées.
Comment en effet la reine feule pourait-elle pondre 
& loger quarante mille œufs l’un après l’autre ? U eft 
très vraifemblable que Mr. Simon a raifon. Le fyftême 
le plus fimple eft prefque toujours le véritable. Je me 
foucie d’ailleurs fort peu du roi & de la reine. J’aurais 
mieux aimé que tous ces raifonneurs m’euffent appris 
à guérir mes abeilles, dont la plupart moururent il y a 
deux ans pour avoir trop fucé des fleurs de tilleul.
ë
On nous a trompés fur tous les objets de notre curio- 
fité, depuis les éléphans jufqu’aux abeilles & aux four­
mis , comme on nous a donné des contes arabes pour 
l’hiftoire depuis Séfofiris jufqu’à la donation de Con­
fiant in , & depuis CoufianCm & fon labarum jufqu’au 
padte que le maréchal Fahert fit avec le diable. Prefque 
tout eft obfcurité dans les origines des animaux, ainfi
" ni
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que dans celles des peuples ; mais quelque opinion 
qu’on embraffe fur les abeilles & fur les fourmis , ces 
deux républiques auront toujours de quoi nous étonner 
& de quoi humilier notre raifon. 11 n’y a point d’infede 
qui ne foit une merveille inexplicable.
On trouve dans les proverbes attribués à Salomon, 
qu’i l  y  a quatre cbofes qui fo n t les plus petites de la, 
terre , &  qui fo n t  plus fages que les fages. Les four­
mis , petit peuple qui f e  prépare une nourriture pendant 
la moijfon ; le lièvre , peuple faible qu i couche fu r  des 
pierres ; la fauterelle , qui f i  ayant pas de rois , voyage 
par troupes ; le lézard qui travaille de fe s  mains £«? qui 
demeure dans les palais des rois. J ’ignore pourquoi 
Salomon a oublié les abeilles qui paraiflent avoir un 
inilinct bien fupérieur à celui des lièvres , qui ne cou­
chent point fur la pierre , & des lézards dont j’ignore 
le génie. Au furplus je préférerai toujours une abeille 
à une fauterelle.
I
C H A P I T R E  S E P T I E M E .
D e la pierre.
LA nature fe joue à former autant de fortes de pierres que d’animaux. Elle produit des pierres qui reffemblent à des lentilles & qu’on appelle lenti­
culaires j des cubes, des cailloux ronds, des pierres 
un peu reffemblances à des langues , & qu’on a nom­
mées glojfopètres, d’autres qui ont la forme appfochante 
d’un œuf, d’autres dont la figure eft celle de l’ourfm 
de mer. Il y en a beaucoup de tournées en fpirales. 
On leur a donné très improprement le nom de cornes 
d’ Am m an : car dans toutes les fciences on a eu la 
petite vanité d’impofer des noms faftueux aux ehofes 
les plus communes. Ainfi les chymiftes ont appelle
ï sS ftk
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une préparation de plomb, du jucre de Saturne, com­
me on bourgeois ayant acheté une charge prend le 
titre de haut & de fm jfant feigneur chez ion notaire.
J
J’ai vu de ces cornes d’Am mon qui paraifient nou­
vellement formées & qui ne font pas plus grandes que 
l ’ongle du petit doigt. J ’en ai vu d’à demi formées & 
qui pèfent vingt livres, j ’en ai vu qui font une volute 
parfaite, d’autres qui ont la forme d’un ferpent entor­
tillé fur lui-m êm e, aucune qui ait l’air d’une corne. 
On a dit que ces pierres font l’ancien logement d’un 
poiffon qui ne fe trouve qu’aux Indes, que par con- 
féquent la mer des Indes a couvert nos campagnes ; 
nous en avons déjà parlé & nous demandons encore , 
fi cette manière d’expliquer la nature eft bien na­
turelle ?
Il y a des coquilles nommées concha veneris, con­
ques de Vénus , parce qu’elles ont une fente oblongue 
doucement arrondie aux deux bouts. L’imagination 
galante de quelques phyficiens leur a donné un beau 
titre; niais cette dénomination ne prouve pas que ces 
coquilles foient les dépouilles des dames.
C H A P I T R E  H U I T I È M E .
ï)u  caillou.
QUeî fuc pierreux forme ces cailloux de mille efpè- ces différentes ? Pourquoi dans plufieurs de nos campagnes ne voit-on pas Un feul caillou, & que d’au­
tres à peu de difhnce en font couvertes ? Pourquoi en 
Amérique , vers la rivière des Amazones , n’en trouve- 
t-on  pas un feul dans l’efpace de cinq cent lieues ?
-*r?pla
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Au milieu de nos champs nous découvrons fouven* 
des cailloux énormes, depuis trois pieds jufqu’à vingt 
de diamètre ; & à côté il y en a qui paraiffent aufli 
anciens &  qui n’ont pas un demi-pouce d’épaifleur. 
D’autres n’ont que deux ou trois lignes de diamètre. 
Leur pefanteur fpécifique eft inégale ; elle approche 
dans les uns de celle du fer , dans d’autres elle eft 
moindre, &  dans quelques-uns plus forte.
j
Quelque pefant , quelque opaque , quelque lifte 
qu’un caillou puiffe être, il eft percé comme un crible. 
Si l’or & les diamans ont autant & plus de pores que 
de fubftance, à plus forte raifon le caillou eft - il percé 
dans toutes fes dimenfions ; & un million d’ouvertures 
dans un caillou peut fournir autant d’afyles à des in- 
feétes imperceptibles. C’eft un affemblage de parties 
homogènes dont réfulte une maffe fouvent inébranla­
ble au marteau. Il eft vitrifiable à la longue à un feu 
de fournalfe, & on voit alors que fes parties confti- 
tuantes font une efpèce de cryftal ; mais quelle force 
avait joint ces petits cryftaux ? D’où réfultait ce corps 
fi dur que le feu a divifé ? Eft-ce l'attraction qui rendait 
toutes fes parties fi unies entr’elles & fi compatîtes ? Cette 
attraction démontrée entre le foleil & les planètes , 
entre la terre & fon fatellite, agit-elle entre toutes 
les parties du globe, tandis qu’elle pénètre au centre 
du globe entier ? Eft elle le premier principe de la 
cohéfion des corps ? eft-elle avec le mouvement la 
première loi de la nature ? C’eft ce qui paraît le plus 
probable ; mais que cette probabilité eft encor loin 
d’une conviction lumineufe !
*
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C H A P I T R E  N E U V I È M E .
De la roche.
T L y a plufieurs fortes de roches qui forment la chaîne des Alpes & des autres montagnes, par lefquelles 
les Alpes fe rejoignent aux Pyrénées. Je ne parlerai 
dans cet article que de la fameufe opération d’Anni. 
bal fur le haut des Alpes. Une pointe de roche efcar- 
pée lui fermait le paffage. II la rendit calcinable, ou 
du moins facile à divifer par le fer, en l’échauffant par 
un grand feu & en y verfant du vinaigre.
i
Les fiécles fuivans ont douté de la poffibilité du 
fait. Tout ce que je fais, c’eft qu’ayant pris des éclats 
d’une de ces roches à grains qui compofent la plus 
grande partie des Alpes, je la mis dans un vafe rempli 
d’un vinaigre bouillant, elle devint en peu de minutes 
prefque friable comme du fable. Elle fe pulvérifa entre 
mes doigts. Il n’y a point d’enfànt qui ne puiffe faire 
l’expérience d'Annibal.
\
C H A P I T R E  D I X I E M E .
Des montagnes , de leur nècejjitè &  des caufes finales.
IL y a une très grande différence entre les-petites montagnes ifolées & cette chaîne continue de rochers 
qui régnent fur l’un & fur l’autre hémifphère. Les_ ifo­
lées font des amas hétérogènes compofés de matières 
étrangères, entaffés fans ordre, fans couches  ^ réguliè­
res. On y trouve des relies de végétaux, d’animaux 
terreftres & aquatiques ou pétrifiés, ou friables , des IHv-.U
m m mrpT'«$5$ rw "
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bitumes, des débris de minéraux. Ce font pour la plâ- 
part des volcans, des éruptions de la terre, des excref- 
cences caufées par des convulfions, leurs Commets font 
rarement en pointes ; leurs flammes contiennent des 
foufres qui s’allument.
T
La grande chaîne au contraire eft formée d’un roc 
continu, tantôt reffemblant au caillou, tantôt à la ro­
che à grains, tantôt au grès. Elle s’élève & s’abaifle 
par intervalles. Ses fondcmens font probablement aufli 
profonds que fes cimes font élevées. Elle paraît une 
pièce effentielle à la machine du monde, comme les 
os le font aux quadrupèdes & aux bipèdes. C’eft au­
tour de leurs faîtes que s’affemblent les nuages & les 
neiges , qui de-là , fe répandant fans eeffe , forment 
tous les fleuves, & toutes les fontaines dont on a fi 
longtems & fi fauffement attribué la fource à la mer.
Sur ces hautes montagnes dont la terre eft couron­
née , point de coquilles , point d’amas confus de végé­
taux pétrifiés , excepté dans quelques creva fies pro­
fondes où le hazard a jette des corps étrangers.
h
Les chaînes de ces montagnes qui couvrent l’un & 
l’autre hémifphère ont une utilité plus fenfible. Elles 
affermiflent la terre ; elles fervent à l’arrofer , elles 
renferment à leurs bafes tous les métaux, tous les mi­
néraux.
i ,
Qu’il foit permis de remarquer à cette occafion, que 
toutes les pièces de la machine de ce monde fem- 
blent faites l’une pour l’autre. Quelques philofophes 
affeélent de fe moquer des caufes finales rejettées par 
Epicure & par Lucrèce. C’eft plutôt, ce me iëmble , 
d'Epicure & de Lucrèce qu’il faudrait fe moquer. Ils 
vous dfient que l’œil n’eft point fait pour voir ; mais 
qu’on s’en eft fervi pour cet ufage , quand on s’eft 
apperqu que les yeux y pouvaient fervir. Selon eux
■ w
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la bouche n’eft point faite pour parler, pour manger, 
l’eftomac pour digérer, le cœur pour recevoir le fang 
des veines & l’envoyer dans les artères, les pieds pour 
marcher, les oreilles pour entendre. Ces gens - là pour­
tant avouaient que les tailleurs leur faifuient des habits 
pour les vêtir , & les maçons des maifons pour les 
loger ; & ils ofaient nier à la nature, au grand Etre , 
à l’intelligence univerfelle ce qu’ils accordaient tous à 1 
leurs moindres ouvriers. ]
Il ne faut pas fans doute abufer des caufes finales : |
on ne doit pas d ire, comme Mr. le prieur dans le | 
Sfeâack de la nature, que les marées font données 
à l’Océan pour que les vaiffeaux entrent plus ailëment 
dans les ports , & pour empêcher que l’e.,u de la mer 
ne fe corrompe : car la Méditerran:e n’a point de flux 
& de reflux , & les eaux ne fe corrompent point. !
Pour qu’on puîffe s’affurer de la fin véritable pour 
laquelle une caufe agit, il faut que cet effet foit de 
tous les tems & de tous les lieux. 11 n’y a pas eu des 
vaiffeaux en tout tems & fur toutes les mers ; ainfi 
l’on ne peut pas dire que l’Océan ait été fait pour les 
vaiffeaux. Nous avons remarqué ailleurs que les nez 
n’avaient pas été faits pour porter des lunettes, ni les 
mains pour être gantées ; on lent combien il ferait 
ridicule de prétendre que la nature eût travaillé de 
tout tems pour s’ajufter aux inventions de nos arts 
arbitraires, qui tous ont paru fi tard ; mais il eft bien 
évident que lî les nez n’ont pas été faits pour les béfi- 
cles, ils l’ont été pour l’odorat, & qu’il y a des nez 
depuis qu’ii y a des hommes. De même les mains 
n’ayant pas été données en faveur des gantiers, elles 
font visiblement deftinées à tous les ulages que le mé­
tacarpe & les phalanges de nos doigts, & les mouve- 
mens du mufcle circulaire du poignet nous procurent.
r>
$
Cicéron qui doutait de to u t, ne doutait pas pour- jp, 
tant des caufes finales.
v%-
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Il parait bien difficile furtout, que les organes de 
la génération 11e foient pas deftinées à perpétuer les 
efpèces. Ce méchanifme eft bien admirable ; mais la 
fenfation que la nature a jointe à ceméchanifme eft 
plus admirable encore. Epicure devait avouer que le 
plaifir eft divin, & que ce plaifir eft une caufe finale , 
par laquelle font produits fins ceffe Ceâ êtres fenfîbles 
qui n’ont pii fe donner la fenfation.
3
Cet Epicure était un grand-homme pour fon tems ; 
il vit ce que Defcartes a n ié , ce que Gaffendi a affir­
mé , ce que Newton a démontré, qu’il h’y a point de 
mouvement fans vuide. H conçut la nécéliîté des ato­
mes pour fervir de parties conftituantes aux efpèces 
invariables. Ce font là des idées très philofophiques. 
Rien n’était furtout plus refpeétable que la morale des 
vrais épicuriens ; elle confiftait dans l’éloignement des 
affaires publiques incompatibles avec la fageffe, & dans 
l ’amitié, fans laquelle la vie eft un fardeau. Mais pour 
le refte de la phyfique d'Epicure, elle ne paraît pas 
plus admiffible que la matière cannelée de Defcartes.
Enfin les chaînes des montagnes qui couronnent les 
deux hémifphères, & plus de fix cent fleuves qui cou­
lent jufqu’aux mers du pied de ce s rochers, toutes les 
rivières qui defcendent de ces mêmes réfervoirs , & 
qui groffiffent les fleuves après avoir fertilifé les cam­
pagnes ; des milliers de fontaines qui partent de la 
même fource , & qui abreuvent le genre animal & le 
végétal, tout cela ne paraît pas plus l’effet d’un cas 
fortuit & d’une décJinaifon d’atomes, que la rétine qui 
reçoit les rayons de la lumière , le cryftallin qui les 
réfraéte, l’enclume, le marteau, l’étrier, le tambour 
de l’oreille qui reçoit les fons, les routes du fang dans 
nos veines, la fyftole & la diaftole du cœur, ce balan­
cier de la machine qui fait la vie.
7W .
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C H A P I T R E  O N Z I È M E .
De la formation des montagnes.
O N ne s’eft pas contenté de dire que notre terre  ^ avait été originairement de verre. MaiVet a ima­
giné que nos montagnes avaient été faites par le flux, 
le reflux & les courans de la mer.
Cette étrange imagination a été fortifiée dam YHif- 
toire naturelle, imprimée au Louvre, comme un enfant 
inconnu & expofe eft quelquefois recueilli par un grand 
feigneur ; mais le public philofophe n’a pas adopté cet 
enfant, & il eft difficile à élevetu II eft trop vifible 
que la mer ne fait point une cbaine de roches fur la 
terre. Le flux peut amonceler un peu de fable . mais 
le reflux l’emporte. Des courans d’eau ne peuvent pro­
duire lentement dans des fu-des innombrables une 
fuite immenfe de rochers neceflaires dans tous les 
tems. L’Océan ne peut avoir quitte fon lit creufi par 
la nature , pour aller élever au-deflus des nues les 
rochers de l’immaiis & du Caucafe. L’Océan une fois 
formé , une fois placé, ne peut pas plus quitter la moi­
tié du globe pour fe jetter fur l’autre, qu’une pierre 
ne peut quitter la terre pour aller dans la lune.
Sur quelles raifons apparentes appuyé-t-on ce para­
doxe “? Sur ce qu’on prétend que dans les vallées des 
Alpes les angles faillans d’une montagne à l’occident, 
répondent aux angles rentrans d’une montagne à l’o­
rient. Il faut bien , dit-on , que les courans de la 
mer ayent produit ces angles. La conclufion elt hazar- 
dée. Le fait peut être vrai dans quelques vallons étroits ; 
il ne l’eft pas dans le grand baffin de la Savoie & du 
lac de Genève ; il ne l’eft pas dans la grande vallce 
de FArno autour de Florence ; mais à quelles bran­
ches ne fe prend-on pas quand on fe noyé dans les 
fyftêmes !
Mélanges, 6fc. Tom. IV. C e
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Il vaudrait autant avancer que les montagnes ont 
produit les mers, que de prétendre que les mers ont 
produit les montagnes.
Quel ell donc le véritable fyftème ? Celui du grand- 
Etre qui a tout fait, & qui a donné à chaque élément, 
à chaque efpèce, à chaque genre fa forme , fa place, 
& fes fonctions éternelles. Le grand-Etre qui a for­
mé l'or & le fer, les arbres, l’herbe, l’homme & la 
fourmi, a fait l’Océan & les montagnes. Les hommes 
n'ont pas été des poiffons, comme le dit Maillet; tout 
a été probablement ce qu’il eft par des loix immua­
bles. Je ne puis trop répéter que nous ne fommes 
pas des Dieux qui puiffions créer un univers avec 
k  parole.
’ Il eft très vrai que d’anciens ports font comblés, 
ff que la mer s’eft retirée de Carthage, de Rofette, des 
(fl* deux Cirtes, de Ravenne , de Fréjus, d’Aiguemortes , 
\ &c. Elle a englouti des terrains ,elle en a laiffé d’autres
à découvert. On triomphe de ces phénomènes ; on 
conclut que l’Océan a caché pendant des fiécles le 
mont Taurus & les Alpes fous fes flots. Quoi ! parce 
que des aiterriflemens auront reculé la mer de plusieurs 
lieues , & qu'elle aura inondé d’un autre côté quel­
ques terrains bas, on nous perfuadera qu’elle a inondé 
le continent pendant des milliers de fiécles ? Nous 
voyons des volcans, donc tout le globe a été en feu ! 
Des tremblemens de terre ont englouti des villes, donc 
tout l’univers a été la proie des flammes ! Ne doit-on 
pas fe défier d’une telle conclufion ? Les accidens ne 
font pas des règles générales.
P
L’illuftre & favant auteur de 1 ’HiJloire naturelle dit 
à la fin de la théorie de la terre, page 124. Ce font 
les eaux rafj'etnblèes dam la vafte étendue des mers, 
qui par le mouvement continuel du flux  £5? du reflux , 
ont produit les montagnes , les vallées, &c.
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Mais au ffi voici comme il s’exprime pag. 139. „ Il j 
,, y a fur la furface de la terre des contrées elevees 
„  qui parailfent être des points de partage marques 
„  par la nature pour la diftribution des eaux. Les envi- j 
,3 rons du mont St. Godard font un de ces points en 
„  Europe ; un autre point, eft le pays fitue entre les 
« provinces de Belozefa & de Vologda en Ruliie ,
„ d’où defcendent des rivières dont les unes vont à la j
33 mer Noire , & d’autres à la mer Caipienne , &c. 6‘ ,
i
Il enfeigne donc ici que cette grande chaîne de mon­
tagnes prolongée d’Efpagne en Tartarie, eft une pièce 
eiîentielle à la machine du monde. 11 femble fe con­
tredire dans ces deux aflertions ; il ne fe contredit 
pourtant pas ; car en avouant la néceffité des monta­
gnes pour entretenir la vie des animaux & des végé­
taux , il fuppofe que les eaux du ciel detruifent peu-à- 
peu l’ouvrage de la mer , & ramenant tout au niveau , 
rendront un jour notre terre à la mer , qui s’en em­
parera fucceffîvement, en laijjant à découvert de nou­
veaux continent, &c.
Voilà donc, félon lui, notre Europe privée des Alpes 
& des Pyrénées & de toutes leurs branches. Mais en 
fuppofant cette chaîne de montagnes ccrnulée , d it 
perlée fur notre continent , n’en elévera-t-elle pas 
la furface ? Cette furface ne fera-t-elle pas toujours 
au-deffus du niveau de la mer? comment la mer en 
violant les loix de la gravitation & celle des fluides , 
viendra-t-elle fe placer chez les Bafquesfur les débris 
des Pyrénées ? Que deviendront les habitans hommes 
& animaux quand l'Océan fe fera emparé de l’Europe"? 
Il faudra donc qu’ils s’embarquent pour aller chercher 
les terrains que les mers auront abandonnés vers l’A­
mérique. Car fi l’Océan prend chaque jour quelque 
chofe de nos habitations , il faudra bien qu'à la fin 
nous allions-tous demeurer ailleurs. Defcendrons-nous 
dans les profondeurs de l’Océan qui font en beaucoup 
d’endroits de plus de mille pieds ? Mais : quelle puii-
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fance, contraire à la nature , commandera aux eaux 
de quitter ces profondes & immenfes vallées pour nous 
recevoir ?
I Prenons la chofe d’un autre biais. Prefque tous les 
naturalises font perfuadés aujourd’hui que les dépôts 
de coquilles au milieu de nos terres, font des monu- 
j mens du long léjour de l’Océan dans les provinces où 
j ces dépouilles fe font trouvées. Il y en a en France à 
J quarante , à cinquante lieues des côtes de la mer. On 
en trouve en Allemagne , en Efpagne, & furtout en 
! Afrique. C’eft donc ici un événement tout contraire à 
celui qu’on a fuppofé d’abord, ce ne font plus les eaux 
du ciel qui dètruifent peu-à-peu l'ouvrage delà mer, 
qui ramènent tout au niveau , fë? qui renient notre 1 
terre à la mer. C’eft au contraire la mer qui s’eft reti­
rée infenfiblement dans la fuite des fiécles, de la Bour- r 
gogne , de la Champagne , de la Touraine, de la Bre- . j  
|  tagne où elle demeurait, & qui s’en eft allée vers le p  
f nord de l’Amérique. Laquelle de ces deux fuppofitions ' £ 
! prendrons-nous? D’un côté on nous dit que l’Océan (■ 
; vient peu - à - peu couvrir les Pyrénées & les Alpes ,
I de l'autre on nous affure qu’il s’en retourne tout entier 
par degrés. Il eft évident que l’un des deux fyftémes 
eft faux ; & il n’eft pas improbable qu’ils le foient 
tous deux.
j ’ai fait ce que j’ai pu jufqu’ici pour concilier avec 
lui-même le favant & éloquent académicien , auteur 
auffi ingénieux qu’utile de YHifloire stature lie. J ’ai 
voulu rapprocher fes idées pour en tirer de nouvelles 
inftrmftions ; mais comment pourai-je accorder avec 
fonfyftême ce que je trouve au tome X II , pag. 10, 
dans fon difcours intitulé : Première vue de la nature? 
La mer irritée, d it- il , s’élève vers le ciel vient en 
snugijfmt fe hrifer contre des digues inébranlables, 
qu’avec tous fes efforts elle ne peut ni détruire ni fur-
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fleurs , parée d’une verdure toujours renouvelle , peu­
plée de mille mille efpèces d’animaux différent, ejl 
un lieu de repos, un féjour de délices , &c.
Ce morceau dérobé à la poèfie , femble être de 
MajJiUon ou de Fénelon , qui fe permirent fi lbuvent 
d’être poètes en profe ; mais certainement 11 la mer 
irritée en s’élevant vers le ciel fe brife en mugiflant 
contre des digues inébranlables, fi elle ne peut fur- 
monter ces digues avec cous fes efforts, elle n’a donc 
jamais quitté fon lit pour s’emparer de nos rivages ; 
d ie  eft bien loin de fe mettre à la place des Pyrénées 
& des Alpes. C’eft non - feulement contredire ce fyftê- 
me qu’on a eu tant de peine à étayer par tant de fup- 
pofitions ; mais c’eft contredire une vérité reconnue 
de tout le monde ; & cette vérité , eft que la mer 
s’eft retirée à plufieurs milles de fes anciens rivages & 
■qu’elle en a couvert d’autres, vérité dont on a étran­
gement abufé.
Quelque parti qu’on prenne, dans quelque fuppofition 
que l’efprit humain fe perde , il eft poifible , il eft vrai- 
femblable, il eft même prouvé, que plufieurs parties 
de la terre ont fouffert de grandes révolutions On 
prétend qu’une comète peut heurter notre globe en 
fon chemin ; & Trijfotin dans les Femmes Javantes n’a 
peut-être pas tant tort de dire:
Je viens vous annoncer une grande nouvelle. 
Nous l’avons en dormant, madame, échappé belle. 
Un monde près de nous a paffe tout du long ;
Eft chû tout au travers de notre tourbillon ;
Et s’il eût en chemin rencontré notre terre,
Elle eût été brifée en morceaux comme verre.
La théorie des comètes n’était pas encor connue 
lorfque la comédie des Femmes favantes fut jouée a 
la cour en 1672, Il eft très certain que le concours 
de ces deux globes qui roulent dans l’efpace avec tant
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de rapidité, aurait des fuîtes effroyables, mais d’une 
toute autre nature que l’acheminement infenfible de 
l’Océan à l’endroit où eft aujourd’hui le mont St. Go­
dard , ou fon départ de Breft, & de S t Malo pour fe 
retirer vers le pôle & vers le détroit de Hudfon. Heu- 
ïèufement il fe paffera du tems avant que notre Europe 
foit fracaffee par une comète, ou engloutie par l’Océan.
VB. Voyez dans 2es Queftions fur l’Encyclopédie, les 
articles intitules des Coquilles &  des Jyjiimes bâtis 
fu r  des coquilles. Amas de coquilles. Obfervations im­
portantes fu r  la formation des pierres &  des coquilles. 
De la grotte des fées. Du fallun de Touraine 6? de 
fer coquilles. Idée de Paliffi fu r  les coquilles préten­
dues. Du Jyflême de Maillet , qui de l'infpetlion des 
coquilles, conclut que les poijjbns font les premiers pères 
des hommes. Cés articles fervaient de fuite à cet ou­
vrage-ci ; on ne fait que les indiquer au lecteur, pour 
ne pas les imprimer deux fois.
*
».
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Des géb ftis.
DEs philofophes tâchèrent donc d’établir quelque fyftême qui bannit les germes par iefquels les générations des hommes, des animaux & des plantes 
s’étaient perpétuées jufqu’à nos jours. C’eft en Vain que 
nos yeux voÿent & que nés mains manient les femènces 
que nous jetions en terre ; c’eft en vain que les ani­
maux font tous évidemment produits par un germe.
On s’eft plû à démentir la nature pour établir d’autres 
fyftêmes que le lien.
Celui dès animaux fpermatiques ne Semblait point 
Contredire la phyfique ; cependant on s’en eft dégoûté j
comme d’une mode. Il était très commun alors que j
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tous les philofophes, excepté ceux de quatre-vingt 
ans, dérobaffent à l’union des deux fexcs la  liqueur 
feminale productrice du genre-humain , & que dans 
cette liqueur on vît à l’aide du microicepc nager les 
petits vers qui devaient devenir hommes , comme on 
voit dans les étangs gliffer les tétarts deltinés à être 
grenouilles.
Dans ce fyftême les mâles étaient les principaux 
dépofitaires de l’efpèce : au-lieu que dans le fyftême 
des œufs qui avait prévalu jufqu’alors , c’étaient les 
femelles qui contenaient en elles toutes les généra­
tions , &  qui étaient véritablement mères. Le mâle ne 
fervait qu’à féconder les œufs comme les coqs fécon­
dent les poules. Ce fyftême des œufs avait un prodi­
gieux avantage, celui de l’expérience journalière elt ; 
inconteftable dans plufieurs efpèces. Cependant on a j. 
fini par douter de l’un & de l’autre ; mais foit que le ! [ 
male contienne en lui l’animal qui doit naître , foit R 
que la femelle le renferme dans fon ovaire & que la fi 
liqueur du mâle ferve à fon développement, il eft certain j ; 
que dans les deux cas il y a un germe ; & c’eit ce i 
germe que l’amour de la nouveauté , la fureur des fyftc- 
mes, & encor plus celle de l’amour-propre entrepri- j 
rent de détruire. j
L’auteur d’un petit livre intitulé la Vénus phyjlque, 
imagina que tout fe faifait par attra&ion dans la ma­
trice , que la jambe droite attirait à elle la jambe gau­
che , que l’humeur vitrée d’un œil, fa rctine , fit cor­
née , fa conjonctive étaient attirées par de femblables 
parties de l’autre œil. Perfonne n’avait jamais corrom­
pu à cet inconcevable excès l’attraétion démontrée p;r 
N n v to n  dans des cas abfolument différens ; une telle 
chimère était digne de l’idée de diffequer des têtes de 
géans pour connaître la nature de l’ame, & d’exalter 
cette ame pour prédire l’avenir. Cette folie ne fervit 
pas peu à décréditer l’efprit fyftématique qui elt pour­
tant fi néceffaire au progrès des fciences, quand il n'eit 
que l’efprit d’ordre & qu’il eft réglé par la raifon.
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De la prétendue race £  anguilles formées de farine 
de jus de mouton.
PRécifément dans le même tems un jcfuite Irlan­dais nommé 'Nérdbam, qui voyageait dans l’Europe en habit féculier , fit des expériences à l’aide de plu- 
fieurs microfcopes II crut appercevoir dans de la farine 
de bled ergoté mife au four & laiffée dans un vafe 
purgé d’air & bien bouché; il crut appercevoir, dis-je , 
des anguilles qui accouchaient bientôt d’autres anguil­
les. Il s’imagina voir- le même phénomène dans du 
jus de mouton bouilli. Auffi-tôt plufieurs philofophes 
s’efforcèrent de crier merveilles, & de dire il n’y a 
point de germe, tout fe fait, tout fe régénère par une 
force vive de la nature. C’eft l’attradion difait l’un ; 
c’eft la matière organifée difait l’autre ; ce font des 
molécules organiques vivantes qui ont trouvé leurs 
moules. De bons phyficiens furent trompés par un 
jéfuite. C’eft ainfi (comme nous l’avons dit ailleurs) 
qu’un commis des fermes en Balle - Bretagne , fit ac­
croire à tous les beaux efprits de Paris qu’il était une 
jolie femme, laquelle faifait très bien des vers.
r
§
L’erreur accréditée jette quelquefois de fi profondes 
racines que bien des gens la foutienne encor , lorf- 
qu’elle eft reconnue & tombée dans le mépris , comme 
quelques journaux historiques repètent de faufles nou- ! 
Telles inférées dans les gazettes, lors même qu’elles I 
ont été rétractées. Un nouvel auteur d’une traduâion ! 
élégante & exacte de L ucrèce, enrichie de notes favan- I 
tes, s’efforce dans les notes du troifiéme livre, de com­
battre Lucrèce même à l’appui des malheureufes expé­
riences de D é e d h a m  ,  f i  bien convaincues de fauffeté 
par Mr. Sp a lan zu n i, & rejettées de quiconque a un j 
peu étudié la nature. L’ancienne erreur que la corrup- Æ
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tion eft mère de la génération allait reffufciter, il n’y 
avait plus de germe ; & ce que Lucrèce avec toute 
l’antiquité jugeait impoffible allait s’accomplir.
Ex omnibus rébus
Qmne genus nafci pojfet, ml femme egeret.
Ex undis hominis -, ex terrâ pojfet oriri 
Squammifirum genus, tjf volucns ,• erumpere cala , 
4menta &  peeudts . . .  , ferre amnts omnia pojfent.
Le hazard incertain de tout alors difpofe.
L’animal eft fans germe , & l’effet eft fans caufe. 
On verra les humains fortir du fond des mers , 
Les troupeaux bondiflans tomber du haut des airs. 
Les poiflbns dans les bois naiffant fur la verdure ; 
Tout poura tout produire , il n’eft plus de nature.
Lucrèce avait affurément raifon en ce point de phy- 
fique, quelque ignorant qu’il fût d’ailleurs. Et il eft 
démontré aujourd’hui aux yeux & à la raifon , qu’il 
n’eft ni de végétal ni d’animal qui n’ait fon germe. 
On le trouve dans l’œuf d’une poule comme dans 
le gland d’un chêne. Une puiiïance formatrice pré- 
fide à tous ces développemens d’un bout de l’uni­
vers à l’autre.
Il faut bien reconnaître des germes puifqu’on les 
voit & qu’on les fème, & que le chêne eft en petit 
contenu dans le gland. On fait bien que ce n’eft pas 
un chêne de foixante pieds de haut qui eft dans ce 
fruit ; mais c’eft un embrion qui croîtra par le fecours 
de la terre & de l’eau, comme un enfant croît par une 
autre nourriture.
Nier l’exiftence de cet embrion parce qu’on ne con­
çoit pas comment il en contient d’autres à l’infini, c’eft 
nier l’exiftence de la matière parce qu’elle eft divifible 
à l’infini. Je ne le comprends pas, donc cela n’eft pas !
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Ce raifonnement ne peut être admis contre les chofes 
que nous voyons & que nous touchons. Il eft excellent 
contre des fuppofitions ; mais non pas contre les faits.
Quelque fyftême qu’on fubftitue, il fera tout auffi 
inconcevable & il aura par - deffus celui des germes 
le malheur d’être fondé fur un principe qu’on ne con­
naît pas, à la place d’un principe palpable dont tout 
le monde eft témoin. Tous les fyftêmes fur la caufe 
de la génération , de la végétation, de la nutrition, de 
la fenfibilité, de la penfee , font également inexplica­
bles. Sommes-nous à jamais condamnés à nous igno­
rer ? Oui.
j
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B  une femme qui accouche d’un lapin.
A  Quoi ne porte point l’envie de fe fignaler par un fyftême !
Cette doctrine des générations fortuites avait déjà 
pris tant de crédit dès le commencement du fiécle, 
que plufieurs perfonnes étaient perfuadées qu’une foie 
pouvait engendrer une grenouille. Il ne faut pour cela, 
difaît-on , que des parties organiques de grenouilles 
dans des moules de foies Un chirurgion de Londres, 
affez fameux, nommé St. André, publiait cette doctri­
ne de toutes fes forces en 1726; & il avait l’entou- 
fiafiné des nouvelles fectes.
Une de fes voifines, pauvre & harijje, réfolut de pro­
fiter de la dodtrine du chirurgien. Elle lui fit confi­
dence qu’elle était accouchée d’un lapreau , & que 
la honte l’avait forcée de fe défaire de fon enfant ; 
mais que la tendreffe maternelle l’avait empêché de 
le manger.
•w r ctovj*
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St. André trouvant dans l'aveu de cette femme la 
confirmation de fon fyftême, ne douta pas de cette 
avanture, & en triompha avec fes adhérens. Au bout 
de huit jours cette femme le fait prier de venir dans 
fon galetas , elle lui dit qu’elle relient des tranchées 
comme fi elle était prête d’accoucher encore; St. André 
l’affure que c’eft une fuperfctation. Il la délivre lui- 
même en préfenee de deux témoins. Elle accouche 
d’un petit lapin qui était encore en vie. St. André 
montre partout le fils de fa voifme. Les opinions fe 
partagent, quelques-uns crient miracle ; les partifans 
de St. André difent que fuivant les loix de la nature il 
eft étonnant que la chofe n’arrive pas plus fouvent. 
Les gens fenfés rient ; mais tous donnent de l’argent 
à la mère des lapins.
é
Elle trouva le métier fl bon qu’elle accoucha tous 
les huit jours. Enfin la jultice fe mêla des affaires de 
fa famille, on la tint enfermée, on la Veilla , on fur- 
prit un petit lapreau qu’elle avait fait venir & qu’elle 
s’enfoncait dans un orifice qui n’était pas fait pour 
lui. Elle fut punie ; St. André fe cacha. Les papiers 
publics s’égayèrent fur cette garenne comme ils fe font 
égayés depuis fur l’homme qui devait fe mettre dans 
une bouteille de deux pintes , & fur le public qui vint 
en Foule à ce fpedacle.
f
t a  faîne physique détruit toutes ces impoftures, ainfi 
qu’elle a chaffé les poffédés & les fcreiers.
Il réfulte de tout ce que nous avons vu , qu’il faut 
fe méfier des lapreaux de St. André, des anguilles de 
Neêdbam , dès générations fortuites , de l’harmonie 
préétablie qui eft très ingénieufe , & des molécules 
organiques qui font plus ingénieufes encore.
-*W«RîSSir» “’rri
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Des anciennes erreurs en fhyjlque.
LEs erreurs de la fauffe phyfique font en bien plus grand nombre que les vérités découvertes. Pres­que tout eft abfurde dans Lucrèce ; voyez feulement 
le quatrième & le cinquième livre, vous y trouverez 
que des fimulacres émanent des corps pour venir frap­
per notre vue & notre odorat.
1S
jQuàm primant nofcas rerum Jimulacra vagare , £ÿc, 
Ergo mutin brevifpatio Jimulacra genuntur,
Les voix s’engendrent mutuellement.
Ex aliis alite quoniam gignuntur.
Le lion tremble & s’enfuit à la vue du coq. 
Neque que uni rapiii centra cmjlare leones.
i
Les animaux fe livrent au fommeil quand des trois 
parties de Pâme, une eft chaffée au - dèbors , une autre 
fe retire dans l’intérieur, & une troiftéme éparfe dans 
les membres ne peut fe réunir.
. . . . Ut pars Inde animai
Ejiciatur &  introrfum pars abdita cédât,
Pars etiam difperja per artus non queat ejjh 
Cmjun&a inter fe ,  nec tnotu mutua fungt.
Le foleil & les autres feux s’abreuvent des eaux de 
la terre.
&
. . . . Cum fol vapor omnis
Omnibus epotis humoribus exfuperarunt.
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Le foleil & la lune ne font pas plus grands qu’ils le 
paraiflent
1
Nec nimio folis major rota , nec minor ardor, &c.
Lmaque. . .  nihilo firtur majore figîcrà.
Nous n’avons la nuit que parce que le foleil a épuifé 
fes feux durant le jour.
. . . .  Efflavit languidus ignés.
Ou parce qu’il fe cache fous la terre.
. . . Qtiia fub terras curfum convertere cogît.
Il ne faut pas croire qu’on trouve plus de vérités 
dans les Georgiques de Virgile ; fes obfervations fur J
la nature ne font pas plus vraies que fa trille apothcofe 1 ;
d’Oâave lurnommé Augufte , auquel il d it, qu’on ne G
fait pas encore s’il voudra bien être Dieu de la terre , g
ou de la mer , & que le fcorpion fe retire pour lui < 1
laiffer une place dans le ciel. Ce fcorpion aurait mieux j ï
fait de s’alonger pour percer de fon aiguillon fauteur 
des proferiptions & l’aflaffin des citoyens de Péroufe.
Il commence par dire que le lin & l’avoine brûlent J 
la terre.
Xlrit mm lins campum feges, urit mienæ.
Selon lu i, les peuples qui habitent les climats de 
fourfe font plongés dans une nuit éternelle , ou bien 
l’étoile du foir luit pour eux quand nous avons l’aurore.
Illic ( ut perhibentj ant httenipefta filet nox.
Semper, Jÿ obtentà denfantur nocte tenebrœ :
Aut redit à nabis auront, diemque reiucit.
Nofqtie ubi primas equis oriens ajjjlavit anhelis ,
Illic fera rubens accendit lumina vefper. j
i :ru On fait allez que ce font nos antipodes de l’orient u
fer . ... J *
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chez qui la nuit arrive quand le foleil commence à luire 
pour nous , & non pas les peuples du nord qui peuvent 
être fous le même méridien que nous.
N’entreprene.z rien, d it-il, le cinquième jour de la 
lune : car c’eft le jour que les Titans combattirent 
contre les Dieux.
jQuhitim fuge , &c.
Le dix - feptiéme jour de la lune eft très heureux 
pour planter la vigne & pour donner les bœufs.
Septima poft décimant felix , £fc.
Les étoiles tombent du ciel dans un grand vent.
Sape etiamfiellas vente impendente viicbis précipites cala labi.
t
Les cavales font fécondées par le zéphir, leur ma- ; 
trice diftille le poifon de l’hippomanes. >
Tous les fleuves Portent du fein de la terre , 8c enfin t 
les Géorgiques finiffent par faire naître des abeilles du 
cuir d’un taureau.
Quiconque en un mot croirait connaître la nature en 
lifant Lucrèce & Virgile, meublerait fa tête d’autant 
d’erreurs qu’il y en a dans les fecrets du petit Albert, 
ou dans les anciens almanachs de Liège. D’où vient 
donc que ces poèmes font fi eftimés ? Pourquoi font- 
ils lus avec tant d’avidité par tous ceux qui favent bien 
la langue latine ? C’eft à caufe de leurs belles defcrip- 
tions, de leur faine morale, de leurs tableaux admi­
rables de la vie humaine. Le charme de la poëfie fait 
pardonner toutes les erreurs , & l’efprit pénétré de la 
beauté du ftile ne fonge pas feulement fi on le trompe.
D ’ u n  h o m m e  q .ü i , & c. Cb. XVI. 4 1 5
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If un homme qui faifait du falpêtre.
IL faudrait avoir toujours devant les yeux ce pro­verbe efpagnol : De las cofas mas fegurus , la mus 
figura es dudar. Quand on a frit une expérience , le 
meilleur parti eft de douter iongtems de ce qu’on a vu 
& de ce qu’on a fait.
En 17ÇJ un chymifte Allemand d’une petite pro­
vince voifine de l’Alface, crut avec apparence de rai- 
fon avoir trouvé le fecret de faire aifement du falpêtre 
avec lequel on compoferait la poudre à canon à vingt 
fois meilleur marché & beaucoup plus promptement.
Il fit en effet de cette poudre, il en donna au prince 
fon fouverain qui en fit ufage à la chaffe. Elle fut 
jugée plus fine & plus agiflante que toute autre. Le 
prince dans un voyage à Verfailles donna de la même 
poudre au roi , qui l’éprouva fouvent & en fut tou- j 
jours également fatisfait. Le chymifte était fi fûr de 1 
fon fecret qu’il ne voulut pas le donner à moins de 
dix-fept cent mille francs payés comptant, & le quart , 
du profit pendant vingt années. Le marché fut ligne , j 
le chef de la compagnie des poudres, depuis garde du | 
tréfor-royal, vint en Alface de la part du roi,accom- ; 
pagné d’un des plus favans chymiftes de France. L’AI- ! 
lemand opéra devant eux auprès de Colmar, & il op. ra | 
à fes propres dépens. C’était une nouvelle preuve de 
fa bonne foi. Je ne vis point les travaux ; mais le garde 
du tréfor-royal étant venu chez moi avec fon chy- j 
mille , je lui dis que s’il ne payait les dix - fept cent j 
mille livres qu’après avoir fait du falpêtre, il garderait i 
toûjours fon argent Le chymifte m’affura que Je fal- j 
pêtre fe ferait. Je lui répétai que je ne le croyais pas. \  
11 me demanda pourquoi. C’eft que les hommes ne font ,r»
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rien, lui dis-je. Ils unifient & ils défuniffent; mais il 
n’appartient qu’à la nature de faire.
L’Allemand travailla trois mois entiets,ati bout def- 
quels il avoua fon impuiffance. Je ne peux changer 
la terre en falpëtre , d i t - i l , je m’en retourne chez 
moi changer du cuivre en or ; il partit, & fit de l’or 
comme il avait fait du falpëtre.
Quelle faufle expérience avait trompé ce pauvre 
Allemand, & le duc fon maître , & les gardes du tré- 
for-royal, & le chymifte de Paris, & le roi ? La voici.
1
Le tranfmutateur Allemand avait vu un morceau de 
terre imprégnée de falpëtre, & il en avait tiré d’ex­
cellent avee lequel il avait compofé la meilleure pou­
dre à tirer ; mais il ne s’apperçut pas que ce petit 
terrain était mêlé des débris d’anciennes caves , d’an­
ciennes écuries & des relies du mortier des murs. Il 
ne confidéra que la terre, & il crut qu’il fuffifait de 
cuire une terre pareille pour faire le falpëtre le 
meilleur.
C H A P I T R E  D I X - S E P T I E M E .
D'un bateau du maréchal de Saxe.
L E maréchal de Saxe avait fans doute l’efprit de combinaifon , de pénétration, de vigilance qui forme un grand capitaine. Cependant en 1729 il ima­
gina de conftruire une galère fans rame & fans voile 
qui remonterait la rivière de Seine de Rouen à Paris 
en vingt-quatre heures dans l’efpace de quatre-vingt- 
dix lieues : car il n’y en a pas moins par les fmuofités 
de la rivière. On a eonftruit de pareilles machines 
dans lefquelles on peut fe promener fur une eau dor­
mante
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mante au moyen de deux roues à larges aubes aux­
quelles une manivelle donne le mouvement. Il ne 
faifait pas réflexion que fon bateau ne pourait rélifter 
au courant de l’eau, que ce que l’on gagne en tems 
on le perd en force, & au contraire. 11 eut pourtant 
des certificats de deux membres de l’académie des 
fciences, & il obtînt un privilège exclufif pour, la ma­
chine. Il l’eflaya ; on croira bien qu’il ne réuffit pas. 
Mademoifelle Le Couvreur difait alors comme Géronte : 
One d iable a l la i t - i l  fa ir e  dans cette galère > Cette ten­
tative lui coûta dix mille écus ; il n’était pas riche 
alors. 11 répara bien depuis fur terre fon erreur fur la 
rivière de Seine. 11 fut ménager plus à-propos la force 
& le tems en faifant les plus favantes manœuvres de 
guerre.
Ces mécomptes en fait d’hydraulique & de forces 
mouvantes arrivent tous les jours à plus d’un artifte.
itm
l
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C H A P I T R E  D I X - H U I T I E M E .
Des méprifes en mathématiques.
CE fut le fcandale de la géométrie, lorfque vers le commencement de ce fiécle des mathématiciens 
Français & Allemands difputèrent fur la force des corps 
en mouvement. Les difciples de L e ib n itz  prétendaient 
que cette force était en raifon compofée du quatre de 
la viteffe & de la pefanteur des corps. Les Français au 
contraire ne mefuraient cette force que par la viteffe 
multipliée par la maffe. Mr. de M a ira n  expofa le mal­
entendu avec beaucoup de clarté. La victoire demeura 
à l’ancienne philofophie ; & il eft à remarquer que 
jamais aucun géomètre Anglais ne voulut entendre 
parler de la nouvelle tnefure introduite en Allemagne 
par L eib n itz .
M élanges , c f c .  Tom. IY. L) d _,
WW*
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L’académie des fciences de Paris fut trompée quel­
que tems après fur une matière plus importante : Voici 
le fait tel qu’il eft rapporté dans les Elément de Ne-co­
ton,  page 238.
5, Louis X I V  avait fignalé fon règne par cette 
,j méridienne, qui traverfe la France ; l’illuftre Domi- 
„  nique CaJJîni l’avait commencée avec monfieur fon 
M fils; il avait en 1701 tiré du pied des Pyrénées à 
j, l’Obfervatoire une ligne aulfi droite qu’on le pou- 
,, v a it, à travers les obftacles prefque infurmontables 
55 que les hauteurs des montagnes , les changemens 
j, de la réfraction dans l’air , & les altérations des 
33 inftrumens oppofaient fans celle à cette vafte & 
,3 délicate entreprife ; il avait donc en 1701 mefuré 
3, fix degrés dix - huit minutes de cette méridienne. 
33 Mais de quelque endroit que vînt l’erreur, il avait 
33 trouvé les degrés vers Paris, c’eft-à-dire , vers le 
» nord, plus petits que ceux qui allaient aux Pyré- 
3, nées vers le midi ; cette mefure démentait & celle 
33 de Norvood & la nouvelle théorie de la terre ap- 
„  plàtie aux pôles. Cependant cette nouvelle théorie 
„  commençait à être tellement reçue , que le fecré- 
M taire de l’académie n’héfita point dans fon hiftoire 
3, de 1701 à dire que les mefures nouvelles prifes en 
,3 France prouvaient que la terre eft un fphiroide dont 
s, les pôles font applatis. Les mefures de Dominique 
3, Cajfîni entraînaient à la vérité une conclufion toute 
,3 contraire ; mais comme la figure de la terre ne fai- 
33 fait pas encor en France une queftion, perfonne ne 
33 releva pour lors cette conclufion fauffe. Les degrés 
3, du méridien de Collioure à Paris paffèrent pour 
33 exactement mefurés ; & le pôle , qui par ces me- 
,3 fures devait néceflairement être alongé, paffa pour 
j, applati.
53 Un ingénieur nommé Mr. des Roubds, étonné 
3> de la conclufion, démontra que par les mefures pri- 
33 fes en France, la terre devait être un fphéroïde
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„  obiong, dont le méridien qui va d’un pôle à l'au- 
„  t r e , eft plus long que l’équateur, & dont les pôles 
„  font alongés. ( a )  Mais de tous les phyficiens à qui 
„  il adreffa fa diiTertatîon , aucun ne voulut la faire 
n imprimer : parce qu’il femblait que l’académie eût 
„  prononcé, & qu’il paraiffait trop hardi à un parti- 
,, culier de réclamer. Quelque tems après, l’erreur de 
„  1701 fut connue ; on fe dédit, & la terre fut alon- 
„  gée, par une jufte conclufion tirée d’un faux prin- 
,3 cipe. £C Enfin l’erreur fut entièrement corrigée.
-1
Une fociété favante revient bientôt à la vérité. Tout 
le monde convient aujourd’h u i, que la planète de la 
terre eft un fphéroïd'e inégal, un peu applati vers les 
pôles ;&  cela eft plus démontré par la théorie à’Huy- 
gbens & de Nevuton que par toutes les mefures qu’on 
pourait prendre, mefures trop fujettes à des erreurs 
inévitables.
Auffi les Anglais qui aiment tant à voyager, n’ont-ils 
jamais fait aucun voyage pour vérifier d’une manière 
toûjours un peu incertaine ce qui leur paraiffait démon­
tré par les loïx de la nature.
■ naanaaaaam H M nH B aB M nB B nsaB M H M M M M H M N ar--------- -------------------------------- »...... .
C H A P I T R E  D I X - N E Ü V I É M R
Vérités condamnées.
VOilà bien des méprifes dans lefquelles les plus grands - hommes & les corps les plus favans font tombés , parce que les meillèors génies & les plus 
eftimables tiennent toûjours qnelque chofe de la fra­
gilité humaine.
On pourait ajouter à cette lifte les fentences por-
( a ) Son mémoire eft dans le Journal littéraire.
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VÉRITÉS CONDAMNÉES. Ch. X I X .
tées contre Galilée. Deux congrégations de cardinaux 
le condamnèrent pour avoir foutenu le mouvement 
de la terre autour du foleil , mouvement qui était 
prefque déjà démontré en rigueur. Il fut forcé de de­
mander pardon à genoux, & d’avouer qu’il avait an­
noncé une doétrine abfurde. Les cardinaux lui remon­
trèrent d’après tous leurs théologiens que Jofuè avait 
arrêté le foleil fur le chemin de Gabaon. Galilée n’a­
vait qu’à leur répondre que c’était auffi depuis ce tems- 
là que le foleil était immobile. Mais enfin il fut con­
damné à la honte de la raifon ; & , comme on l’a déjà 
dit , ce jugement aurait couvert l’Italie d’un oppro­
bre éternel , fi Galilée ne l’avait couverte de gloire 
par fa philofophîe même que l’on profcrivait
On fait allez qu’il y a un corps confidérable qui prof- 
 ^ crivit les idées innées de Defcartes, & qui enfuite a 
] condamné ceux qui combattaient les idées innées. Cela 
| |  prouve allez que les théologiens ne doivent point fe 
f '  mêler de philofophîe. Il y a l’infini entre ces deux 
i fciences.
On a prononcé dans plus d’un pays des jugemens 
encor plus étranges fur des points de phyfique qui ne 
font nullement du reffort de Cujas & de Bartole. 
On fait à |u e l point le favant Ramus fut perfécuté 
pour n’avoir pas été de l’avis d’Æ i/iote , qui n’était 
entendu ni de fes .adverfaires ni de fes juges. Et enfin 
il lui en coûta la vie à la journée de la St. Barthelemi.
Les médecins qui tenaient pour les anciens, inten­
tèrent un procès à ceux qui démontraient la circula­
tion. Les maîtres d’erreur ont toujours eu recours à 
l’autorité quand il s’agiffait de raifon. Les exemples 
de ceux qui ont été condamnés pour avoir inftruit le 
genre-humain, font prefque auffi nombreux en phyfi­
que qu’en morale.
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C H A P I T R E  V I N G T I È M E .  
Digrejjïon.
-■
SI tant d’erreurs phyfiques ont aveuglé des nattons entières, fi on a ignoré pendant tant de fiécles la direction de l’aimant, la circulation du fang, la pefan- 
teur de l’atmofphère, quelles prodigieufcs erreurs les 
hommes ont-ils dû commettre dans* le gouvernement? 
Quand il s’agit d’une loi phyfique on l’examine du 
moins aujourd’hui avec quelque impartialité, & ce n’eft 
pas en recherchant les principes de la nature que la 
fureur des pallions & la néeeïïïté preffante de fe déter­
miner aveuglent l’efprit ; mais en fait de gouverne­
ment, on n’a été fouvent conduit que par les pallions , 
les préjugés & le befoin du moment. Ce font-là les 
trois caufes de la mauvaife adminiltration qui a fait le 
malheur de tant de peuples.
C’eft ce qui a produit tant de guerres entreprifes 
par témérité, feutenues fans conduite, terminées par 
le malheur & par la honte. C’eft ce qui a donné cours 
à tant de loix pires que la difette de toute loi ; c’eft 
ce qui a ruiné tant de familles par une jurifprudence 
inventée dans des tems d’ignorance, & confacrée par 
l’ufage. C’eft ce qui a fait des finances publiques un 
jeu de hazard dangereux.
&
St*
C’eft ce qui a introduit dans le culte de la Divinité 
tant d’énormes abus , tant de fureurs plus abomina­
bles peut-être que la fauvage ignorance de tout culte. 
L’erreur dans tous ces points capitaux fe confacra de 
père en fils , de livre en livre , de chaire en chaire, & 
rendit quelquefois les hommes plus malheureux que 
s’ils fe difputaient encor du gland dans les forêts.
Il eft très aifé de réformer la phyfique quand le vrai
D d iij
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eft enfin découvert. Peu d’années fuffifent pour faire 
tourner la terre autour du foleil malgré les décrets de 
Rome, pour établir les loix de la gravitation en dépit 
des univerfités, & pour alfigner les routes de la lu­
mière. Les légiflateurs de la nature font bientôt obéis 
& refpeétés d’un bout du monde à l’autre : mais il 
n’en eft pas de même dans la légiflation politique. 
Elle a été & elle eft encor un chaos prefque partout ; 
les hommes fe font conduits à l’avanture dans tout ce 
qui regarde leur v ie , leurs biens , & tout leur être 
préfent & à venir.
C H A P I T R E  V I N G T - U N I É ME .
I
Des iîimms,
Y  A - t- i l  des élémens ? Les trois ,  imaginés par 
Defcartes, que j’ai vu dans mon enfance enfei- 
gnés par la plupart des écoles , étaient infiniment au- 
dellous des contes des Mille 6? une nuits ; car aucun 
de ces contes ne répugne aux loix de la nature, & 
font d’ailleurs très agréables. Les cinq principes des 
ehymiftes étaient fi peu reconnus, qu’ils les réduifirent 
eux-mêmes à trois, puis à deux. Ils revinrent enfuite 
au feu , à l’eau, & à la terre.
§
Il a bien falu enfin admettre l’air. Ainfi les quatre 
élémens à'Arijiote font rentrés dans tout leur hon­
neur. Mais ces élémens , de quoi font - ils faits eux- 
mêmes ? S’ils font compofes de parties, ils ne font 
pas élémens. L’a ir, le feu , l’eau & la terre fe chan­
gent - ils les uns dans les autres ? fubiifent - ils des 
métamorphofes ? Qu’eft-ce à la rigueur qu’une méta- 
morphofe ? C’eft un être changé en un autre être ; c’eft 
au fond ranéantiffement du premier & la création du 
fécond. Pour que l’eau devienne abfolument terre, il 
faut que cette eau périfTe & que la terre fe forme. Car
' 1 1 ■.. .....--------------- .......... ..........
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fi l’eau contenait en elle-même les principes de terre 
dans laquelle elle s’eft changée, ce n’eft plus une tranf- 
mutation ; c’eft l’eau qui contenait en elle un peu de 
terre , & qui s’étant évaporée, a laiffé cette terre à 
découvert.
Le célèbre Robert Bayle s’y trompa & entraîna 
Nnvton dans fa méprife. Ayant longtems tenu de 
l’eau dans une cornue à un feu égal, le chyraifte qui 
opérait avec lui , crut que l’eau s’était au bout de 
quelques mois changée en terre ; le fait était faux ; 
mais Newton le croyant vrai, fuppofa que les quatre 
élémens pouvaient fe changer les uns dans les autres. 
Boerhaave fit voir depuis quelle avait été la méprife 
de Bayle. Cette erreur avait conduit Newton à un 
fyftême qui paraît faux. Si des grands - hommes tels 
que Boyle & Newton fe font trompés , quel homme 
poura fe flatter d’être à l’abri de l’erreur? Et quelle 
extrême défiance ne doit - on pas avoir des opinions 
reques & de fes idées propres ?
r
C H A P I T R E  V I N G T - D E U X I È M E .
De la terre.
QU’eft-ce que de la terre? Son effence eft-elle d’être de l’argilie, de la boue ? Non fans doute, puilque de la marne, de la craye, de la glaife, du 
fable , du plâtre , de la pierre calcaire, font appellés 
terre. Aufli Beker diflinguait entre terre vitrifiable , 
inflammable, & mercuriale. La terre.eft-elle un affem- 
blage de tout ce que contient notre globe ? Y entre- 
t-il de l’eau , du feu & de l’air? En ce cas comment 
peut-on l’appeller un élément?
On a longtems imaginé qu’il y avait une terre pre­
mière , une terre vierge qui n’eit rien de ce que nous «•»
D d i ü j  Jj| 'W ============^mâs
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voyons ; & qui eft capable de recevoir tout ce que 
notre globe renferme ; mais cette terre eft apparem­
ment dans le paradis terreftre dont perfonne ne peut 
plus approcher. Nous ne connaiflbns plus que diffé­
rentes fortes de fublfcances terreufes , fans que nous 
publions dire d’aucune : Voilà le principe des autres , 
voilà la matrice dans laquelle tout fe forme , & le 
tombeau dans lequel tout rentre.
C H A P I T R E  V I N  G T -T  R O I S I E M E.
De l’eau.
Ü’eft-ce que l’eau ? Eft-elle fluide ou folide de 
fa nature ? Ne faut-il pas pouf qu’elle coule qu’un 
fetTTecret en défuniffe les parties ? Otez une grande 
quantité de ce feu, elle devient’glace. Orqu’eft-ce qu’un 
élément qui a befom d’un autre élément pour exifter ?
L’eau de la mer eft-elle de même nature que nos 
eaux de fontaines & de rivières ? Y a - t- i l  dans l’O­
céan & dans la Méditerranée de grands bancs de fel 
& des mines de bitume qui donnent à leurs eaux un 
goût différent de celui de notre eau ordinaire quand 
nous l’avons chargée de fel marin? Perfonne n’a jamais 
vu ces prétendues mines de fe l, perfonne n’a jamais 
extrait du bitume de l’eau de la mer.
Pourquoi l’eau eft - elle incompreflible ? pourquoi 
n’a-t-e lle  aucun reffort ? & qu’eft-ce que le reffort ? 
Pourquoi de l’eau enfermée dans un globe d’or s’échap­
pera-t-elle à travers les pores de l’or quand on frap­
pera fur ce globe avec un marteau, quoique for foit 
près de vingt fois plus denfe que l’eau ? Et pourquoi ne 
peut - elle paffer à travers des pores du verre , tout 
diaphane qu’eft ce verre ? Comment l’eau en vapeurs 
fait - elle un effet deux fois plus confidérable que celui
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de la poudre à canon 1 on ferait embarraffé de répon­
dre. On ne fait pas encor même précifément pourquoi 
l’eau éteint le feu.
C H A P I T R E  V I N  G  T-Q.U A T R IÉ AI E.
D e lo ir .
QUelques philofophes ont nié qu’il y eût de l’air.Ils difent qu’il eft inutile d’admettre un être qu'on ne voit jamais & dont tous les effets s’expli­
quent 11 aifément par les vapeurs qui Portent du fein 
de la terre. Neroton a démontré que le corps le plus 
dur a moins de matière que de pores. Des exhalai- 
fons continuelles s’échappent en foule de toutes les 
parties de notre globe. Un cheval jeune & vigoureux 
ramené tout en fueur dans fon écurie en tems d’hyver, 
eft entouré d’un atmofphère mille fois moins confidé- 
rable que notre globe ne l’eft de la matière de fa pro­
pre tranfpiration.
Cette tranfpiration , ces exhalaifons , ces vapeurs 
innombrables s’échappent fans celle par des pores in­
nombrables, & ont elles-mêmes des pores. C’eft ce 
mouvement continu en tout fens , qui forme & qui 
détruit fans celle végétaux , minéraux , métaux, ani­
maux. C’eft ce qui a fait penfer à plufieurs que le mou­
vement eft effentiel à la matière ; puifqu’il n’y a pas 
une particule dans laquelle il n’y ait un mouvement 
continu. Et fi la puiffance formatrice éternelle qui 
préfide à tous les globes, eft l’auteur de tout mou­
vement ; elle a voulu du moins que ce mouvement 
ne périt jamais. Or ce qui eft toujours indeftruétible 
a pu paraître effentiel, comme l’étendue & la folidite 
ont paru effentielles. Si cette idée eft une erreur, elle 
eft pardonnable ; car il n’y a que l’erreur malicieufe 
& de mauvaife foi qui ne mérite pas d’indulgence.
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Mais qu’on regarde le mouvement comme effentiel 
ou non , il ell indubitable que les exhalaifons de notre 
globe s’élèvent & retombent fans aucun relâche à un 
mille , à deux milles, à trois milles au - deffus de nos 
têtes. Au mont Atlas, à l’extrémité du Taurus, tout 
homme peut voir tous les jours les nuages fe former 
fous fes pieds. Il eit arrivé mille fois à des voyageurs 
d’être au-deffus de l’arc-en-cie l, des éclairs & du 
tonnerre.
Le feu répandu dans l’intérieur du globe, ce feu 
qui caché dans l’eau & dans la glace même, eft pro­
bablement la fource imperilfable de ces exhalaifons, 
de ces vapeurs , dont nous femmes continuellement 
environnés. Elles forment un ciel bleu dans un tems 
ferein quand elles font allez hautes & allez atténuées 
pour ne nous envoyer que des rayons bleus ; com­
me les feuilles de l’or amincies, expofees aux rayons 
du foteil dans la chambre obfcure. Ces vapeurs im­
prégnées de foufre forment les tonnerres & les éclairs. 
Comprimées & enfuite dilatées par cette compreffion 
dans les entrailles de la terre , elles s’échappent en 
volcans, forment & détruifent de petites montagnes, 
renverfent des villes, ébranlent quelquefois une grande 
partie du globe.
Cette mer de vapeurs dans laquelle nous nageons, 
qui nous menace fans ceffe, & fans laquelle nous ne 
pourions vivre, comprime de tous côtés notre globe 
& fes habitans avec la même force que fi nous avions 
fur notre tête un océan de trente-deux pieds de hau­
teur : & chaque homme en porte environ quarante 
mille livres.
Tout ceci pofé , les phiîofophes qui nient l’a ir , 
difent, Pourquoi attribuerons-nous à un élément in­
connu'& invifible, des effets que l’on voit continuel­
lement produits par ces exhalaifons vifibles & pal­
pables ?
TW" UK
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Je vois au coucher du foleil s’élever du pied des 
montagnes, & du fond des prairies, un nuage blanc 
qui couvre toute l’étendue du terrain , autant que ma 
vue peut porter. Ce nuage s’épaiffit peu-à-peu, cache 
infenfiblement les montagnes , & s’élève au - deffus 
d’elles. Comment, fi l’air exiftait, cet air dont cha­
que colonne équivaut à trente-deux pieds d’eau , ne 
ferait-il pas rentrer ce nuage dans le fein de la terre 
dont il eft forti? Chaque pied cube de ce nuage eft preffé 
par trente-deux pieds cubes; donc il ne pourait jamais 
îortir de terre que par un effort prodigieux, & beau­
coup plus grand que celui des vents qui foulèvent les 
mers , puifque ces mers ne montent jamais à la tren­
tième partie de la hauteur de ces nuages dans la plus 
grande effervefcence des tempêtes.
■i L’air eft élaftique, nous d it-on : mais les vapeurs \ 
j ( de l’eau feule le font fouvent bien davantage. Ce que , \ 
vous appeliez l’élément de l’air preffé dans une canne P  
j ' à vent, ne porte une balle qu’à une très petite diftan- [
1 ce ; mais dans la pompe à feu des bâtimens d’Yorck ■
à Londres , les vapeurs font un effet cent fois plus 
violent.
On ne dit rien de l’air, continuent-ils , qu’on ne 
puiffe dire de même des vapeurs du globe ; elles pè- 
fent comme lu i, s’infinuent comme lu i, allument le 
feu par leur fouffle, fe dilatent, fe condenfent de même.
Ce fyftême fembîe avoir un grand avantage fur celui 
de l’air , en ce qu’il rend parfaitement raifon de ce 
que l’atmofphère ne s’étend qu’environ à trois ou qua­
tre milles tout au plus ; au -lieu que fi on admet l’a ir, 
on ne trouve nulle raifon pour laquelle il ne s’éten­
drait pas beaucoup plus loin, & n'embrafferait pas 
l’orbite de la lune.
■i La plus grande objection que l’on faffe contre les j ;
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dent leur élafticité dans la pompe à feu quand elles 
font refroidies , au-lieu que l’air eft, dit-on , toujours 
élaftique ; mais premièrement il n’eft pas vrai que l’é- 
lafticité de l’air agiffe toujours ; fon élafticité eft nulle 
quand on le fuppofe en équilibre ; & fans cela il n’y 
a point de végétaux & d’animaux qui ne crevaffent & 
n ’éclataffent en cent morceaux , fi cet air qu’on fup­
pofe être dans eux , confervait fon élafticité. Les va­
peurs n’agiffent point quand elles font en équilibre ; 
c’eft leur dilatation qui fait leurs grands effets. En un 
m o t, tout ce qu’on attribue à l’air fenible appartenir 
fenfiblement, félon ces philofophes, aux exhalaifons 
de notre globe.
Si on leur objefte que l’air eft quelquefois peftilen- 
tiel , c’eft bien plutôt des exhalaifons qu’on doit le 
dire. Elles portent avec elles des parties de foufre , 
de vitriol, d’arfenic & de toutes les plantes nuifibles. 
On dit : l ’air eft pur dans ce canton , cela fignifie : ce 
canton n’eft point marécageux ; il n’a ni plantes ni miniè­
res pernicieufes dont les parties s’exhalent continuelle­
ment dans les corps des animaux. Ce n’eft point l’élé­
ment prétendu de l’air qui rend la campagne de Ro­
me fi mal faine , ce font les eaux croupiflantes, ce 
font les anciens canaux qui, creufés fous terre de tous 
côtés,font devenus le réceptacle de toutes les bêtes 
vénimeufes, C’eft de-là que s’exhale continuellement 
un poifon mortel. Allez à Frefcati , ce n’eft plus le 
même terrain, ce ne font plus les mêmes exhalaifons. 
Mais pourquoi l’élément fuppofé de l’air changerait-il 
de nature à Frefcati ? Il fe chargera , dit-on , dans la 
campagne de Rome de ces exhalaifons funeftes , & 
n’en trouvant pas à Frefcati il deviendra plus falutaire. 
Mais encore une fois, puifque ces exhalaifons exiftent, 
puifqu’on les voit vifiblement s’élever le foir en nua­
ges , quelle néceffité de les attribuer à une autre caufe? 
Elles montent dans l’atmofphère, elles s’y diftipent, 
elles changent de forme ; le vent dont elles font la 
première caufe , les emporte, les fépare ; elles s’at-
m -m-
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ténuent , elles deviennent falutaires , de mortelles 
qu’elles étaient.
Une autre objeétion , c’eft que ces vapeurs , ces 
exhalaifons renfermées dans un vafe de verre s’atta­
chent aux parois & tombent, ce qui n’arrive jamais 
à l’air. Mais qui vous a dit que fi les exhalaifons humi­
des tombent au fond de ce cryftal, il n’y a pas in­
comparablement plus de vapeurs féches & élaftiques 
qui fe foutiennent dans l ’intérieur de ce vafe ? L’air , 
dites - vou s, eft purifié après une pluie. Mais nous 
fommes en droit de vous loutenir que ce font les exha­
laifons terreftres qui fe font purifiées , que les plus 
groffières, les plus aqueufes rendues à la terre, laif- 
fent les plus féches & les plus fines au - deflus de nos 
têtes, & que c’eft cette afcenfion & cette defcente alter- 
: native qui entretient le jeu continuel de la nature.
i , Voilà une partie des raifons qu’on peut alléguer en 
j faveur de l’opinion que l’élément de l’air n’exitte pas.
‘ Il y en a de très fpécieufes & qui peuvent au moins 
faire naître des doutes ; mais ces doutes céderont tou­
jours à l’opinion commune qui parait établie fur des 
principes fupérieurs à ceux qui n’admettent au - lieu 
d’air que les exhalaifons du globe.
i?1
\
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C H A P I T R E  V I N G T - C I N  Q, U I É M E.
Du feu élémentaire ê? de la lumière.
s»!
ON trouve dans les Elimens de la philofophie de Newton donnée en 1758, ces paroles : „  Newton 
„  pour avoir anatomifé la lumière , n’en a pas décou- 
„  vert la nature intime. Il favait bien qu’il y a dans 
„  le feu élémentaire des propriétés qui ne font point 
, ,  dans les autres élémens.
r
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„ Il parcourt cent trente millions de lieues en moins 
«  d’un quart d’heure de Jupiter à notre g lo b e Il ne 
M parait pas tendre vers un centre comme les corps ; 
jj mais il fe répand uniformément & également en tout 
„  fens, au contraire des autres élémens. Son attrac- 
„  tion vers les objets qu’il touche & fur la furface 
„  defquels il réjaillit , n’a nulle proportion avec la 
„  gravitation univerfelle de la matière.
1
„  Il n’eft pas même prouvé que les rayons du feu 
,j élémentaire ne fe pénètrent pas en quelque forte 
j, les uns les autres ; fi on ofe le dire. C’eft pourquoi 
,j Newton , frappé de toutes ces fingularités, femble 
3j  toûjours douter f i  la lumière eft un corps. Pour moi,  
j j  f i  j’ofe hazarder mes doutes ,  j’avoue que je ne crois 
,j pas impoffible, que le feu élémentaire foit un être à 
„  part, qui anime la nature , & qui tient le milieu 
,j entre les corps & quelqu’autre être que nous ne con. 
„  Haillons pas; de même que certaines plantes fervent 
,j de paffage du règne végétal au règne animal. £t
Voici les queftions qu’on peut faire fur le feu élé­
mentaire & les rayons de la lumière, dont Newton 
dit fi fouvent, Cor para Jînt nec ne.
Ce feu eft-il abfolument une matière comme les 
autres élémens, l’eau, la terre, & ce qu’on diftingue 
par le terme d’air ou A’ather ? Tout corps , quel qu’il 
foit, tend vers un centre ; mais la lumière & le feu 
s'en échappent également de tous côtés. Elle n’eft donc 
pas foumife à la loi de gravitation qui caractérife toute 
matière.
Tout corps eft impénétrable ; mais les rayons de 
lumière femblent fe pénétrer. Mettez un corps qui 
aura reçu la couleur rouge à quelque diftance d’un 
corps qui aura reçu des rayons verds ; que cent mil­
lions d’hommes regardent ce point verd & ce point 
rouge , ils les voyent tous deux également. Cepen-
f c jw  '—■= = = = ...... .— -  jg-rjj
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dant, il eft d’une néceffité abfolue que les rayons 
verds & les rayons rouges fe traversent en angles 
égaux. Or comment peuvent-ils fe traverfer fans fe 
pénétrer ? on a propofé cette difficulté à plufieurs 
philofophes, aucun n’y a jamais répondu.
Il eft vrai que l’on a prétendu que la lumière pèfe. 
Mais n’a - t-o n  pas confondu quelquefois les corput 
cules joints à b  flamme avec la flamme elle- même ?
Qui ne connaît ces expériences par Jefquelles le 
plomb calciné pèfe plus étant réduit en chaux qu’au- 
paravant. L’on a foupçonné que cette addition de 
poids était l’effet feu! du feu introduit dans le plomb. 
Mais n’eft-il pas plus vraifemblable que mille petits 
corps répandus dans l’atmofphère raréfié, fe font jettés 
î en foule fur ce métal en fufion, & en ont ainfi aug- 
i menté le poids ?
I1 Ce feu néceffaire à tous les corps & qui leur donne 
\ la vie, peut-il être de la nature de ces corps mêmes; 
& n’eft-il pas bien probable que le vivifiant a quel­
que chofe au-deffus du vivifié?
Conçoit-on bien qu’un être qui ferneut feize cent 
mille fois plus vite qu’un boulet de canon dans notre 
atmofphère, & dont la vîteffe eft peut - être incom­
parablement plus rapide dans l’efpace non réliftant, 
foit ce que nous appelions matière ?
N’eft- on pas obligé d’avouer aujourd’hui avec Muf- 
chembrock, qu'il ri y  a rien qui nous fo it moins connu 
que la caufi de l’émanation de la lumière ? il faut 
avouer que l’efprit humain ne faurait jamais conce­
voir un phénomène f i  furprenant.
Ce feu élémentaire n’eft-il pas un principe de l’élec- 
i tricité, puifqu’au même inftant,au même clin d œ u  
* • le coup éleétrique fe fait fentir à trois cent perfonnes
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à la fois rangés à la file ? Le premier eft frappé , le 
dernier fent le coup dans l’inftant même.
N’eft-il pas dans les animaux le principe de la fen- 
fation inftantanée qui fait que la moindre piquûre aux 
extrémités du corps ébranle fans aucun intervalle de 
tems ce qu’on appelle le fenforium ? en un m o t, cet 
être agiffant fi univerfellement, fi fmguliérement fur 
tous les corps, n’eil-il pas un être intermédiaire entre 
la matière dont il a des propriétés, &*d’wtres êtres 
qui touchent encor à d’autres, & qui en diffèrent ?
Cette idée que le feu élémentaire eft; quelque chofe 
qui tient d’un côté à la matière connue , & qui de 
l’autre s’en éloigne, peut être rejettée ; mais ne doit 
pas être méprifée.
Dans l’ignorance profonde où croupit le vulgaire 
gouverné , & le vulgaire gouvernant fur ces quatre 
élémens dont nous tenons la vie , à quoi nous ont 
fervi les découvertes en phyfique & les inventions du 
génie ? au-lieu de bien cultiver la terre nous l’enfan- 
glantons ; nous employons le feu & l’air à mettre les 
villes en cendres : les eaux de la mer nous fervent à 
porter la dçftruétion fur tout le globe. La métallurgie 
inventée d’abord pour l’ufage de la charrue, a fait 
périr mille millions d’hommes. La théorie des forces 
mouvantes employée d’abord à nous foulager dans nos 
travaux, devint bientôt féconde en machines meur­
trières. Enfin l’invention d’un bénédiétin chymifte , 
amenant un nouvel art de la guerre chez toutes les 
nations , rendant le courage & la force inutiles , a 
fait que Gujiave & Turenne ont été tués par des pol­
trons. Il y a maintenant en Europe, en comptant les 
Turcs & les Tartares, quinze cent mille foldats por­
tant des fufils. Aucun ne fait qu’il eft armé par un 
moine mathématicien.
r
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Des loix inconnues.
SI Nevpton a découvert cette clef de la nature par laquelle une pierre , une bombe retombe en cher­
chant le centre de la terre , & les planètes marchent 
dans leurs orbites, fi cette loi de l’attraction agit non 
en raifon des furfaces comme les loix de fimpulfion , 
mais en raifon des folides ; fi elle pénètre au centre 
de la matière en raifon inverfe du quarré des diftan- 
c e s , pourquoi cette loi n’agit-elle pas fuivant les mê­
mes proportions dans les phénomènes de l’aimant, 
dans ceux de l ’éleétricité, dans l’afcenfion des liqueurs 
à travers les tuyaux capillaires, dans la cohéfior, des 
corps, dans les rayons du foleil qui rebondilfent d’une 
fiuface de cryftal fans toucher réellement cette fur- 
face ? On ne peut dans aucun de ces cas avoir recours 
aux loix du mouvement, à fimpulfion des corpufcu- 
les intermédiaires. Il y a donc certainement des loix 
étem elles, inconnues, fuivant lefquelles tout s’opère , 
fans qu’on puiffe les expliquer par la matière & par le 
mouvement.
Ces loix reffemblent à celles par lefquelles tous les 
animaux font agir leurs membres à leur volonté. Qui 
découvrira le rapport de la volonté d’un animal & du 
mouvement de tes jambes ? Il y a donc des loix qui 
ne tiennent en rien à la matière connue. La philofo- 
phîe corpufculaire ne peut donc rendre aucune raifon 
des premiers principes des chofes. Defcartes en parait 
fant s’expliquer en philofophe prononçait donc l’afier- 
tion la moins philofophique quand il difait, Donnez- 
moi de la matière & du mouvement, & je vais faire 
un monde.
Il y a dans toutes les académies une chaire vacante 
^  Mélanges, Tom. IV. E e
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pour les vérités inconnues, comme Athènes avait un 
autel pour les Dieux ignorés.
C H A P I T R E  V I N G T - S E P T I È M E .
Ignorances éternelles.
LA nature de nos fendrions , de nos idées, de notre mémoire, ne nous eft-elle pas plus incon­nue encôr ? Comment fe peut-il faire qu’un animal 
fente? Quel rapport y a-t-il entre la matière connue 
& le fentiment ?
Comment une idée fe place-t-elle dans notre cer­
velle ? peut-on avoir une fenfation fans avoir l’idée, 
la confcience, le témoignage interne , qu’on éprouve 
cette fenfation ?
Comment cet animal à qui j’ai coupé la tête a-t-il 
encor des fenfations , privé du cerveau d’où partent 
les nerfs qui font l’origine de tout fentiment?
Pourquoi vivant fans tête des années entières fent-il 
'  encor les piquûres que je lui fais ? pourquoi fe réfu­
gie-1-il dans fon enveloppe à la moindre fenfation 
défagréable que je lui caufe?
Qu’eft-ce que la mémoire ? &  dans quel magafin 
retrouve-t-on quelquefois fans le vouloir, une foule 
d’idées & de mots dont on n’avait plus aucun fou venir?
Comment les animaux ont-ils en fonge des fenfa­
tions & des idées qu’ils n’avaient point eues en 
veillant ?
Par quel accord incompréhenfîble 
elle obéir incontinent certains mufcles
la volonté faît- 
, certains vifcè-
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res, tandis qu’il y en a d’autres fur lefquels elle n’aura 
jamais le moindre empire ? Enfin , pourquoi a - 1 - on 
l’exiftence ? pourquoi eft-il quelque chofe ?
Si après ces réflexions on ne fait pas douter, il faut 
qu’on foit bien fier.
C H A P I T R E  V I N G T - H U I T I È M E .
Incertitudes en anatomie.
M Algré tous les fecours que le microfcope a donnés à l’anatomie ; malgré les grandes découvertes de 
tant d’habiles chirurgiens , de tant de médecins célè­
bres , que de difputes interminables fe font élevées, 
& dans quelle incertitude fommes-nous encore !
Interrogez Borelii fur la force exercée par le cœur 
dans fa dilatation, dans là diaftole; il vous allure qu’elle 
eft égale à un poids de cent quatre-vingt mille li­
vres. Adreffez-vous à /f«7 , il vous certifie que cette 
force n’eft que de cinq onces. Jurin vient qui décide 
qu’ils, fe font trompés ; & il fait un nouveau calcul ; 
mais un quatrième furvenant -prétend que Jm in  s’eft 
trompé auffi. La nature le moque d’eux tous , & pen­
dant qu’ils difputent , elle a foin de notre vie ; elle 
fait contracter & dilater le cœur par des voies que 
l’efprit humain n’a pas encore pénétrées.
I
On difpute depuis Hippocrate fur la manière dont 
fe fait ia digeltion; les uns accordent à l’eftomac des 
lues digeftifs ; d’autres les lui refufent Les chymiftes 
Font de l’eftomac un Laboratoire. Hequet en.fait uamau- 
lin. Heureufement la nature nous fait digérer fans ,
qu’il foit néceffaire que nous fâchions fonfecret. Elle j ; 
nous donne des appétits , des goûts , & des aver- Jr>
E e ij
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fions pour certains alimens dont nous ne pourons jamais 
favoir la caufe.
On dit que notre cliyle fe trouve déjà tout formé 
dans les alimens même , dans une perdrix rôtie. Mais 
que tous les chymiftes enfemble mettent des perdrix 
dans une cornue, ils n’en retireront rien qui reffem- 
ble ni à une perdrix ni au chyle. Il faut avouer que 
nous digérons ainfi que nous recevons la vie , que 
nous la donnons, que nous dormons, que nous Ten­
tons , que nous penfons, fans favoir comment.
Nous avons des bibliothèques entières fur la géné­
ration , mais perfonne ne fait encor feulement quel 
reffort produit l’intumefcence dans la partie mafculine.
4
On parle d’un fuc nerveux qui donne la feniïbilitc 
à nos nerfs , mais ce fus n’a pu être découvert par 
aucun anatomifte.
Les efprits animaux qui ont une fi grande réputa­
tion , font encor à découvrir.
9
Votre médecin vous fera prendre une médecine , 
& ne lait pas comment elle vous purge.
La manière dont fe forment nos cheveux &  nos on­
gles , nous eft auffi inconnue que la manière dont 
nous avons des idées. Le plus vil excrément confond 
tous les philofophes.
Vinslou 6c l ’ Em eri entaffent mémoire fur mémoire 
fur la génération des mulets ; les favans fe partagent : 
l’âne fier & tranquille fans fe mêler de la dilpute, 
fubjugue cependant fa cavale qni lui donne un beau 
mulet. La nature agit, & nous difputons.
Monfieur Ulloa fi célèbre par les fervices qu’il a 
rendus à la phyfique, & par l’hiftoire philofophique
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de fes voyages, affure que dans un canton de l’Amé­
rique méridionale il a vu plufieurs fois , obfervé, 
mangé des écreviffes qui toutes étaient conftamment 
plus charnues dans la pleine lune , &  plus chétives 
dans les quadratures. Il a vu & employé de gros ro féaux 
qui éprouvaient les mêmes influences, étant plus nour­
ris d’eau quand la lune était dans fon plein que dans 
le tems du croiffant & du décours. Il eût été à fouhaiter 
qu’il eût donné plus de détails de ces étonnantes Angu­
larités. Ni les écreviffes, ni les rofeaux de nos climats 
ne fubiffent de pareils changemens. Pourquoi la lune 
agirait-elle fur les écreviffes du Pérou , & néglige­
rait-elle celles de notre continent ? Pourquoi ne fe­
rait - ce que dans un feul canton du Pérou que les 
rofeaux & les écreviffes feraient fournis à l’empire de 
la lune ? Je ferais un trop gros livre fi je voulais dé­
tailler tout ce que je n’ai jamais pu comprendre.
C H A P I T R E  V I N G  T-N EU Y I É M E.
Des mmjlres, 8? des races dwerfes.
ON ne s’accorde point fur l’origine des monftres.Comment s’accorderait-on, puisqu’on ne convient 
pas encor de la formation des animaux réguliers ?
attira efl fib ifem per cofona. dit Newton ; la nature 
eft partout femblable à elle-même. Oui , les corps 
tendent vers le centre en tout pays. Le feu brûlera 
partout, mais la nature agit très différemment dans 
les générations , puifque parmi les animaux les uns 
jettent des œufs, les autres font vivipares , ceux - ci 
n’ont qu’un fexe , ceux-là en ont deux , plufieurs 
engendrent fans copulation.
Q hq tentam vultus mutantem frotta noio }
E e iij
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La race des nègres n’eft-elle pas abfolument diffé­
rente de la nôtre ? Il ÿ a encor des ignoraris qui im­
priment que des nègres & des négreffes tranfportés 
dans nos climats engendrent des blancs. 11 ri’y a rien 
de plus faux , & tous nos colons d’Amérique qui ont 
des nègres font témoins du contraire.
Comment peut - on imprimer encor aujourd’hui que 
les noirs font une race de blancs noircie par le cli­
mat , tandis qu'on fait que fous le meme climat il n’y 
avait aucun noir en Amérique lorfqu’elle fut décou­
verte , tandis qu’il n’y a de nègres que ceux qu’on 
y a tranlplantés d’Afrique, tandis que ces nègres en­
gendrent toujours des nègres comme eux ? La maladie 
les fyftêmes peut - elle troubler l’efprit au point de 
faire dire qu’un Suédois & un Nubien font de la même 
efpèce , lorfqu’on a fous les yeux le réticulum muco- 
fum  des nègres qui eft abfolument noir , & qui eft la 
caufe évidente de leur noirceur inhérente & fpccifi- 
que? Je fais que dans la même carrière on trouve du 
marbre noir & du marbre blanc , mais certainement 
le blanc n’a pas produit le noir, & les races nègres 
ne viennent pas plus de races blanches que l’ébène 
ne vient d’un orme , & que les mûres ne viennent 
des abricots.
Le compilateur du Journal économique, qui n’eft 
jamais forti de la rue St. Jacques, me dit d’un ton 
de maître que les Caraïbes n’étaient point rouges ; que 
les mères fe plaifaient feulement à teindre en rouge leurs 
enfans. Et voilà mes voifins qui arrivent de la Gaa- 
daloupe , & qui me donnent une atreftation , qu'il y  a 
encor cinq à Jtx familles Caraïbes dans fa n  fe Bertrand, 
leur peau ejl de la couleur de noire cuivre rouge , ils 
font bien faits , ils ont de longs cheveux point de 
barbe.
Ils ne font pas les feuîs peuples de cette couleur, j p 
J ’ai parlé à l’Indien infiilàire qui vint en France de-
ye». 
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mander juftice vers l’an 1720, au eonfeil du roi, contre 
Mr. Hebert ci-devant gouverneur de Pondicheri, & 
qui l’obtint. Il était rouge, & d’ailleurs un très bel 
homme.
If
Maillet a raifon quelquefois. II avait beaucoup vu 
& beaucoup examiné. Les Américains, dit-il page 
12? du 1er. vol. , furtout les Canadiens , excepté les 
Efquimaux , n’ont ni poil ni barbe, £j?c. Son éditeur 
qui a fait imprimer le manufcrit de Maillet chez la 
veuve Duchefne, fait une note fur ce texte , & dit 
fièrement : „  TéHamed fe trompe ; les fauvages de 
„  l’Amérique ne font point fans poil & fans barbe ;
M ils n’en ont point parce que s’arrachant le poil,
» ou le? faifant tomber à mefure qu’il parait, ils fe 
J, frottent enfuite du jus de certaines herbes pour l’em- 
jj pêcher de croître de nouveau. :
, i l
Avec quelle confiance, avec quelle ignorance intre- i |  
pide ce badaut de Paris prétend-il que les Brefi liens l
& les Canadiens & les Patagons fe font donnés le mot ‘ 
de s’arracher le poil fans avoir des pinces ; quel fecret 
fe font-ils communiqués du fleuve St. Laurent au cap 
de Hom pour empêcher la barbe de croître ? Quel eft 
le voyageur, le colon Américain qui ne fâche que ces 
peuples n’ont jamais eu de poil en aucune partie de 
leur corps ?
Les hommes dans le nouveau monde en font privés 
comme les lions y font privés de crins ; ( a ) toute la 
nature était différente de la nôtre en Amérique quand
( a )  Voici la lettre qu’un 
ingénieur en chef qui a com­
mandé longtems en Canada, 
me fait l’honneur de m’écrire 
du premier Décembre 1768.
,5 J’ai vu au Canada tren- 
jj te-deux nations différentes
raffemblées à la fois pendant 
deux campagnes de fuite 
dans notre armée, & je les 
ai vus avec des yeux affez 
curieux pour vous affurer 
qu’ils font imberbes. Leurs 
femmes !e font auffi, &
E e iiij _
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nous la découvrîmes ; de même que fur les bords mé­
ridionaux de l’Afrique il n’y avait rien qui reffemblât 
aux productions de notre Europe, ni hommes, ni qua­
drupèdes , ni oifeaux , ni plantes.
Croira-t-on de bonne foi qu’un Lappon & un Sa- 
moyède, foïent de la race des anciens habitans des 
bords de l’Euphrate ? Leurs rangifères ou rennes, ani­
maux qui ne fe trouvent point ailleurs & qui ne peu­
vent vivre ailleurs , defcendent - ils des cerfs de la 
forêt de Senlis ? Il n’a pas certainement été plus diffi­
cile à la nature , de faire des Lappons & des rangi­
fères que des nègres & des éléphans.
j
Les nègres blancs que j’ai vus ; ces petits ^hommes 
qui ont des yeux de perdrix, & la foie la plus fine 
& la plus blanche fur la tê te , & qui ne reffemblent 
aux nègres que par leur nez épaté , & par la rondeur 
de la conjondive, ne me paraiffent pas plus defcendre 
d’une race noire dégénérée que d’une race de perro­
quets. L’auteur de YHiJlohe naturelle les croit d’une 
race noire parce qu’ils font blancs, & qu’ils habitent 
tous à-peu-près la même latitude, au Darien , au iud 
du Zaïr, & à Ceilan. Et m oi, c’eft parce qu’ils habi­
tent la même latitude, que je les crois tous d’une race 
particulière.
Eft-il bien vrai que dans quelques files des Philip, 
pines & des IVIariannes, il y ait quelques familles qui 
ont des queues comme on peint les fatyres & les fau­
nes ? Des millionnaires jéfuites l ’ont affûté ; plufieurs 
voyageurs n’en doutent pas ; Mazl/et dit qu’il en a vu. 
Des domeftiques nègres de feu Mr. de la Bourdonnaie 
inqueur de Madrafs & la victime de fes fervices , 
le V en avaient vu plufieurs. Il ne ferait
r Oti’ils
»  c’eft un fait for lequel vous 
« pouvez également comp- 
„  ter. Enfin,Moniteur,ncm-
„ feulement les Américains 
» n’orit point de poil au mçn- 
« ton, mais ils n’en ont dans
■*w JK
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pas plus étrange que le croupion fe fût alongé & 
relevé dans quelques races d’hommes, qu’il ne l’eft 
de voir des familles qui ont fîx doigts aux mains. Mais 
qu’il y ait eu quelques hommes à queue ou non, cela 
eft fort peu important, & il faut ranger ces queues 
dans la claffe des monftruoiités.
Y a-1-il eu en effet des efpèces de fatyres, c’eft- 
à-dire , des filles ont-elles pu être enceintes de la 
façon des finges , & enfanter des animaux métis, com­
me les juniens font des mulets & des jumares ? Toute 
l’antiquité attelle ces faits finguliers. Plufieurs faints 
ont vu des fatyres. Ce n’elt pas un article de foi. La 
chofe eft très pollible, mais elle a dû être rare. Il eft 
vrai que les finges aiment fort les filles : mais nos filles 
ont de l’horreur pour eux, elles les craignent, elles 
les fuient. Cependant on ne peut douter de plufieurs 
unions monftrueufes , arrivées quelquefois dans les 
pays chauds. La peine prononcée dans les loix juives 
contre de tels accouplemens eft une preuve ïncontef- 
table de leur réalité, & il eft fort probable qu’il eft 
né des animaux de ces mélanges ignorés dans nos 
villes , mais dont on voit des exemples dans les 
campagnes.
mm
C H A P I T R E  T R E N T I È M E .
De la population.
LA population a-t-e lle  toûjours été abondante?Non fans doute; les peuples pareffeux comme la plupart des Américains, ont dû toûjours être en petit 
nombre ; ils laident leurs terres en friche ; les fleuves
„ aucune partie du corps. Ils 
,5 en ont l’obligation à la na- 
„ ture, & non à la prétendue
,, herbe dont le favant auteur 
„ de la rue St. Jacques pré- 
„ tend qu’ils fe frottent.
<^ r-
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les inondent, des marais immenfes infedent l’air ; on 
refpire des poifons. La paueité de la race humaine 
rend la terre inhabitable, & cette terre abandonnée con­
tribue à fon tour à la dépopulation. Notre continent 
eft tantôt plus, tantôt moins peuplé. Le nombre des 
citoyens Romains diminua fenfiblement depuis les 
horribles fcélérateffes de Sylla & de Marins , jufqu’à 
celle du lâche Oiiave furnommé Augufte, & de l'ef­
fréné Antoine.
L’efpèce diminua beaucoup en France dans les guer­
res civiles jufqu’aux belles années du divin Henri IV  : 
j’ai lu , dans je ne fais quels livres, que fous Charles I X ,  
au tems de la St. Barthelemi, la France avait vingt- 
neuf millions d’habitans. Une pareille erreur ne mérite 
pas d’être réfutée.
Il eft certain que la pefte , la guerre , la famine , 
l’inquifition ont dépeuplé des royaumes entiers. D’un 
autre côté il y a des provinces trop peuplées, com­
me la baffe-Allemagne , dont il eft forti plus de vingt 
mille familles pour aller chercher des terres dans 
les colonies Anglaifes. Le pays du pape manque d’hom­
mes , celui des Provinces-Unies en regorge, la raifon 
en eft affez connue; l’un eft habité par des prêtres 
qui immolent les races futures à l’efpérance d’un petit 
bénéfice, l’autre eft peuplé des facteurs des deux mon­
des. Si on avait dit à Trajan dans fon beau forum, 
Londres fera un jour Jîx fois plus peuplée que votre 
Rome , on l’aurait bien étonné.
L’Europe eft-elle plus peuplée qu’elle ne l’était du 
tems de Charlemagne ? Oui, malgré les moines. Re­
gardez Amfterdam, Venife, Paris , Londres , Milan, 
Naples , Hambourg & tant d’autres villes qui n’é­
taient alors que des villages très chétifs, ou qui n’exif- 
taient pas.
La plus grande partie de la forêt Hercinie eft cou-
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verte de villes , de villages & de moiffons. Le bois 
commence à manquer de nos jours prelque partout : 
notre Europe eft li peuplée qu’il eft impoffible que 
chacun ait du pain blanc & mange quatre livres de 
viande par mois. Voilà où nous en fommes : avons- 
nous trop de monde 1 n’en avons - nous pas affez ?
Au relie, ne négligeons jamais i’oecafion de remar­
quer l’épouvantable ridicule de ceux qui donnent à 
chaque enfant de Vos des centaines de milliards de 
defcendans au bout de quelques années.
Un célèbre Ecoflais (Mr. Tempkman) a calculé que 
fl toute la terre habitée était peuplée comme la Hol­
lande , elle contiendrait 54720 millions d’hommes. Si 
comme la Ruffie4ç$ millions feulement. L’auteur de 
VEjj'ai fu r  l’hijioire générale xS fa r  les mœurs des na­
tions , affigne autour de neuf cent millions de têtes 
au genre-humain. Je crois qu’il ne s’éloigne pas beau­
coup de la vérité. Quand on ne fe trompe que d’un 
million dans de tels calculs, le mal n’eft pas grand. 
Je ne fais fi la terre manque d’hommes, mais certai­
nement elle manque d’hommes heureux.
C H A P I T R E  T R E N T E - U N I É M E .
Ignorances Jhtpides , £5* méprifes funeftes.
/ J  Uoi que les phÿficiens paraiffent condamnés à 
une ignorance éternelle fur les principes des cfto- 
fes, cependant la diftance eft prodigieufe entr’eux & 
le vulgaire. Quelle différence, par exemple, des con- 
naiffances d’un grand artifte en horlogerîé'& d'une dame 
qui achète fa montre ? Elle ne s’informe pas feulement 
de l’art qui a divifé également Les'heures du jour. Il y 
a cent mille âmes dans Paris qui en foufflant le feu de
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leurs cheminées , n’ont jamais feulement penfé à la 
méchanique par laquelle l'air entrant dans leur foufflet 
ferme enfuite la foupape qui lui eft attachée. Les 
dames , les princeffes, les reines , pafTent une partie 
du matin à leur miroir , fans imaginer qu’il y a des 
traits de lumière qui forment un angle d’incidence 
égal à l’angle de réflexion. On mange tous les jours 
des membres, des entrailles d’animaux , en n’ayant 
pas même la curiofité de favoir ce qu’on mange. Le 
nombre eft très petit de ceux qui cherchent à s’inf- 
truire des refforts de leurs corps & de leur penfée. 
De-là vient qu’ils mettent fouventl’un & l’autre entre 
les mains des charlatans.
-a
1
Le gros des hommes eft dans ce cas pour les cho- 
fes qui l’intéreffent le plus. La routine les conduit 
dans toutes les actions de leur vie ; on ne réfléchit 
que dans les grandes occafions, & quand il n’eft plus 
tems. C’eft ce qui a rendu prefque toutes les admi- 
niftrations vicieufes ; c’eft ce qui a produit autant 
d’erreurs dans le gouvernement que dans la philofo- 
phie. En voici un exemple palpable tiré de l’arithmé­
tique.
Le gouvernement de Suède eut autrefois befoin d’ar­
gent ; le miniftre emprunta & créa des rentes perpé­
tuelles à cinq pour cent comme avaient fait fes pré- 
déceffeurs. L’argent valait alors vingt-cinq livres idéa­
les le marc ; ainfi le citoyen & l’étranger qui prêtèrent 
chacun quarante marcs, durent recevoir à cinq pour 
cent chacun deux marcs de rente, c’eft-à-d ire , cin­
quante livres idéales; l’écu était alors à deux livres 
chimériques & demi, qu’on nommait cinquante fous 
chimériques. Ces deux marcs réels compofaient au 
rentier, vingt écus de rente qu’on appellait cinquante 
livres.
Cependant, les dépenfes augmentèrent, l’état s’obéra 
de plus en plus ; l’argent manqua. On confeilla au mi-
TW*_ -rrr
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1
niftre de faire valoir le marc cinquante livres au-lieu 
de vingt-cinq , & par conféquent de donner la déno­
mination de cinq livres à ce même écu qui n’en valait 
que deux & demi. Par la vertu de cette parole , il 
payera, d ifa it-on , toutes les rentes en idée, & il ne 
donnera réellement que la moitié de ce qu’il doit. On 
promulgue l’ed it, l’écu en vaut deux tout-d’un-coup. 
Cinquante fous numéraires font changés en cent fous 
numéraires. Le fot peuple à qui on dit que fon argent 
a doublé de valeur dans fa poche , fe croit du double 
plus riche , & celui qui a prêté fon argent a perdu 
en un moment & pour jamais la moitié de fon bien. 
Mais qu’arrive - 1 - il de cette opération aufïî injufte 
qu’abfurde ? Le gouvernement ne reçoit plus que la 
moitié des impôts ; le cultivateur qui devait un écu , 
ou deux livres & demi idéales de taille , ne donne 
plus que la moitié réelle d’un écu ; & le gouverne­
ment en fruftrant fes créanciers, eft bien plus fruftré 
par fes débiteurs. Il n’a d’autre reffource que de dou­
bler les im pôts, & cette reffource eft une ruine. Rien 
n’eft plus fenfible que cet exemple.
f
On voit mille autres abus non moins pernicieux dans 
plus d’un état. On n’y remédie pas ; on étaye comme 
on peut la maifon prête à crouler , & on laide le foin 
de la rebâtir à fon fucceffeur qui n’en poura venir 
à bout.
Il y a des vices d’adminiftration qui font plus con­
tagieux que la p e lle , & qui portent néceffairement la 
défolation d’un bout de l ’Europe à l’autre. Un prince 
veut faire la guerre, & croyant que D i e u  eft tou­
jours pour les gros bataillons , il double le nombre 
de fes troupes ; le voilà d’abord ruiné dans l’efperance 
d’être vainqueur ; cette ruine qui était auparavant la 
fuite de la guerre, commence chez lui avant le pre­
mier coup de canon. Son voifin en fait autant pour 
lui réfifter ; chaque prince de proche en proche dou­
ble suffi fes armees ; les campagnes font donc rava-
I
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gées du double , le cultivateur doublement foulé a 
néceffairement la moitié moins de beftiaux pour en- 
graiffer fes terres , la moitié moins de manœuvres pour 
T’aider à les cultiver. Ainfi tout le monde fouffre à- 
peu-près également, quand même les avantages feraient 
égaux de chaque côté.
Les loix qui concernent la juftice diftributive, ont 
été fouvent suffi mai conques que les reffources d’une 
adminiftration obérée. Les hommes ayant tous les mê­
mes pallions, le  même amour pour la liberté , cha­
que homme étant à-peu-près un compofé d’orgueil, 
de cupidité & d’in térêt, d’un grand goût pour une vie 
douce, & d’une inquiétude qui exige une vie active , 
ne devraient - ils pas avoir les mêmes loix , comme 
dans un hôpital on fait prendre le même quinquina 
à tous ceux qui ont la fièvre tierce ?
On répond à cela que dans un hôpital bien p o licé , 
chaque maladie a fon traitement particulier. Mais c’eft 
ce qui n’arrive pas ; tous les peuples font malades 
en m orale, & il n’y a pas deux régimes qui fe ref- 
femblent.
9
Les loix de toute efpèce qui font la médecine des 
âm es, ont donc été compofées prefque.partout par des 
charlatans , qui ont donné des palliatifs, & quelques- 
uns même ont prefcrit des poifons.
Si la maladie eft la même dans le monde entier, 
fi un Bafque a tout autant de cupidité qu’un C hinois, 
il eft évident qu’il faut un régime uniforme pour le  
Chinois & pour le Bafque. La différence du climat n’a 
ici aucune influence. Ce qui eft jufte à Bilbao doit 
être jufte à Pékin, pour la raifon qu’un triangle rectan­
gle eft la moitié de fon quarré fur le rivage Atlanti­
que comme fiir le rivage Indien ; la vérité eft u n e , 
toutes les loix diffèrent ; donc la plupart des loix ne 
valent rien.
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Un jurifconfulte un peu philofophe me dira, les 
loix font comme les règles du jeu , chaque nation joue 
aux échecs différemment. Chez les unes le roi peut faire 
deux p as, chez d’autres il n’en fait qu’un ; ici on va à 
dam e, là on n’y va pas. Mais dans chaque pays tous 
les joueurs fe foumettent à la loi établie.
Je lui réponds, cela eft fort bien quand il ne s’agit ' 
que de jouer. Je joue mon bien en Hollande en le 
plaqant à deux & demi pour cen t, en France j’en aurai 
cinq. Certaines denrées payeront plus de droits en An­
gleterre qu’en Efpagne. Ce font-là véritablement des 
jeux dont les règles font arbitraires. Mais il y a des 
jeux où il va de la liberté, de l’honneur & de la vie.
Celui qui voudrait calculer les malheurs attachés à 
i’adminiftration vicieufe, ferait obligé de faire l’hiftoire ; 
du genre - humain. II réfulte de tout c e c i, que fi les j ’ 
hommes fe trompent en phyfîque , ils fe trompent |  j 
encor plus en morale ; & que nous fommes livrés à f
l’ignorance & au malheur, dans une vie qui, tout bien ?
calculé, n’a pas l’une portant l ’autre trois ans de fen- 
fations agréables.
Mais quoi ! nous répondra un homme à routine, 
était - on mieux du teins des Goths, des H uns, des 
Vandales , des Francs ,  & du grand fchifme d’Oc- 
cident ?
Je réponds que nous étions beaucoup plus mal. Mais 
je dis que les -hommes qui font aujourd’hui à la tête 
des gouvernemens étant beaucoup plus inftruits qu’on 
ne l’était alors, il eft honteux que la fociété ne fe foit 
pas perfectionnée en proportion des lumières acquifes. 
Je dis que ces lumières ne font encor qu’un crépuf- 
cule. Nous fortons d’une nuit profonde, & nous atten­
dons le grand jour.
Fin du  tome quatrième.
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